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DISCOURS  DIX-SEPTIEM 

Des  Indiens  indigipes  des  deux  parties  de  I*. 
rique  ; de  leurs  mœurs  j coutumes  & ufag< 


U. 


Ne  curiofité  naturelle  nous  porte  à connoîcre 
fur-tout  les  habitans  des  différentes  contrées  de 
ia  terre,  leurs  coutumes , leurs  ufagès , leurs  in- 
clinations. Ce  defir  vient  fans  douce  de  ce  que 
vous  les  hommes  ayant  une  même  origine , il 
leur  paraît  bien  extraordinaire  qu’il  y ait  une  de 
différence  dans  la  manière  d ette  & de  penfer  de 
coures  les  Nations.  En  effet,  on  ne  peut  guère 
Se  perfnader  au  premier  abord  qu’ils  aient  tous 
une  même  origine , lorfqu’on  réfléchit  fur  cette 
différence;  elle  eft  même  fl  confldérable  dans 
Tome  II.  * A 
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piufieurs  Nations , qu’elle  femble  en  faire  des 
efpèces  d’hommes  qui  jamais  n’ont  eu  rien  de 
commun,  même  à leur  fouche.  La  couleur,  les 
traits  du  vifage,  la  forme  du  corps,  & fur-tout 
les  mœurs  , le  genre  de  vie,  les  habitudes,  ont 
montré  par-tout  des  variétés  étonnantes.  On  peut 
cependant  réduire  ces  variétés  à trois  principales  , 
à l’égard  de  la  couleur.  On  connoît  des  hommes 
blancs  , des  noirs  & des  rougeâtres  : mais  ces 
couleurs  fe  fubdivifent  chacune  en  prefque  au- 
tant de  nuances  différentes  qu’il  y a de  Régions, 
d’Etats  & de  Provinces  fur  le  Globe.  On  remar- 
’ que  entre  le  blanc  & le  noir  toutes  les  nuances 
oppofées  qu’on  peut  fuppofer  de  l’un  à l’autre 
extrême  \ de  forte  qu’en  prenant  ces  deux  termes, 
on  peut  dire  que  la  différence  eft  du  jour  à la 
nuit.  Le  rouge  tient  un  milieu  entre  ces  deux 
couleurs , différant  autant  de  l’un  que  de  l’autre,  : 
c’eftla  couleur  des  Indiens.  Quoique  ce  s hommes 
n’y  attachent  aucun  avantage , ils  fe  nomment, 
vers  le  Nord  les  hommes  rouges  , pour  fe  dif- 
tinguer  des  deux  autres  efpèces.  On  a cherché  la 
caufe  de  ces  couleurs  , & on  a prétendu  l’affi- 
gner  j mais  , bien  loin  de  l’avoir  trouvée,  on  n’a 
produit  rien  que  d’illufoire  à cet  égard.  Les  mê- 
mes raifonnemens  qu’on  avoir  avancés  pour  la 
prouver  fe  font  détruits  d’eux -mêmes  : mais, 
outre  que  le  froid  de  la  chaleur  des  climats  n’en 
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font  pas  une  raifon  fuffifante,  jamais  ils  ne  fer- 
viront  non  plus  à expliquer  d’une  manière  fatif- 
faifante  la  diverfité  de  la  contexture  & des  traits  ; 
car  on  remarque , à cet  égard,  autant  de  variétés 
que  dans  les  couleurs  de  la  peau. 

Les  Indiens  ont  naturellement  une  couleur  qui 
tire  fur  le  rouge  ; mais  étant  très-fouvent  expofés^ 
au  foleil  & au  vent , cette  couleur  devient  obf- 
cure.  Or  , il  eft  confiant  que  ni  le  froid , ni  la 
chaleur , ne  produifent  à cet  égard  aucune  varia- 
tion fenfible;  c’eft  pourquoi  les  Indiens  de  la 
partie  haute  du  Pérou  fe  confondent  avec  ceux  de 
la  partie  baffe.  On  fe  méprend  aufli  fur  la  couleur 
de  ceux  qui  habitent  les  pays  appellés  Vallées  , en 
les  confondant  avec  ceux  d’autres  contrées  plus 
chaudes.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  ceux 
qui  habitent  la  partie  méridionale  depuis  le  qua- 
rantième degré  vers  le  Sud , & de  ceux  de  la 
partie  feptentrionale , depuis  le  quarantième  de- 
gré, 5c  au-delà,  vers  le  Nord 5 car  on  ne  peut,  à 
la  couleur,  diftinguer  ceux-ci  des  Indiens  qui 
font  vers  l’Equateur.  En  général , il  eft  fort  dif- 
ficile de  déterminer  de  quelle  partie  font  tous 
ces  Indiens  lorfqu’ils  fe  trouvent  enfemble;  leur 
couleur  naturelle  reçoit  des  rayons  du  foleil , du 
froid,  de  l’air,  une  teinte  qui  la  rend  d’un  rouge 
obfcur  : or , c’eft  la  couleur  générale  de  tous  ces 
peuples  , comme  je  l’ai  dit.  1 
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On  remarque  moins  de  différences  entre  les 
races  Indiennes,  qu’entre  les  autres;  comme,  par 
exemple,  entre  les  Nègres,  les  uns  ont  le  nez 
applati , les  tuniqaes  des  yeux  épaiffes , les  lèvres 
prominentes  & grofTes , & de  la  laine  pour  che- 
veux. 11  en  eft  d’autres  auflî  noirs;  mais  leur  vi- 
fage  eft  modelé  comme  celui  des  Blancs , fur- 
-tout  à l’égard  de  la  bouche,  des  narines,  des 
yeux  ; & ils  ont  les  cheveux  plats , quoique  fort 
-épais.  Il  en  eft  auflî  de  rougeâtres,  & d’une  autre 
nuance  rouge  beaucoup  plus  claire,  tirant  fur  la 
couleur  des  Mulâtres. 

• Quant  aux  Indiens  , leur  couleur  ne  varie 
prefque  point  , malgré  la  différence  qu’on  r tr 
marque  dans  la  forme  & les  traits  de  leur  vifage  ; 
différence  fort  fenfible , & qui  femble  en  diftin- 
guer  la  race  : comme  un  front  très-petit , couvert 
en  partie  de  cheveux  jufqu’aux  extrémités , ou  à 
l’interftice  des  fourcils,  les  yeux  petits,  le  nez 
pointu , mince , courbé  jufqu’à  la  lèvre  fupérieure, 
la  face  large , les  oreilles  grandes , les  cheveux 
noirs,  plats,  épais  ; la  jambe  bien  faire,  le  pied 
petit , le  corps  épais , bien  mufclé  & robuffe  ; 
la  face  fans  barbe , à moins  qu’ils  ne  foient 
vieux;  alors  ils  en  ont  un  peu,  mais  jamais  aux 
joues.  Quoique  cette  forme  générale  varie,  les 
individus  confervent  cependant  un  air  de  race , 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  les  Mulâtres, 
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qui  s’en  rapprochent  à certain  point  par  la 
coulent. 

Quand  on  a vu  un  Indien  de  quelque  contrée 
que  ce  foie , on  peut  dire  qu’on  les  a vu  tous  ,. 
quant  à la  couleur  & à la  contexture  externe. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  de  la 
raille;  elle  varie  félon  les  pays.  Ceux  des  hautes 
contrées  du  Pérou  font  de  moyenne  taille  : on 
les  trouve  un  peu  plus  grands  dans  la  partie 
baffe,  quoique  de  peu  de  chofe.  Mais  ceux  qui 
habitent  les  parties  méridionales  depuis  le  trente- 
lîxième  degré  vers  le  Sud  , les  Cayes  de  la 
Floride,  la  partie  du  Nord  depuis  le  trentième 
degré  vers  le  Nord;  enfin  ceux  qu’on  a connus 
le  long  du  Miflifipi , dans  le  Canada  8c  vers  la 
partie  delà  Nouvelle -Efpagne,  ont  une  haute 
taille  & un  beau  corfage.  Or  on  ne  peut  attri- 
buer cette  différence  ni  au  froid,  ni  à la  chaleur, 
puifque  l’on  éprouve  au  Pérou  les  deux  excès  de 
ces  températures , au  même  degré  que  dans  des 
climats  très  - éloignés  de  l’Equateur  , ou  très- 
proches. 

Les  rapports  font  encore  plus  fenfibles  quant 
aux  ufages , aux  coutumes , au  caradère , au  génie, 
aux  inclinations  , aux  autres  particularités  : car 
on  y remarque  en  tout  une  auffi  grande  refTem- 
blance  que  fi  les  pays  les  plus  éloignés  n’en  fai- 
foient  qu’un. 
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Toutes  les  nations  Indiennes  ont  un  plaifir  fin- 
gulier  à fe  peindre  le  corps  en  rouge  : elles  fatis- 
font  ce  goût  avec  les  terres  de  cette  couleur.  La 
mine  de  Guancavelica  n’avoit  anciennement  au 
Pérou  d’autre  ufage  que  celui-là,  & le  cinabre 
qu’on  en  tiroir  fervoit  de  peinture.  Celles  de  la 
Louyfiane , du  Canada , ont  aufli  une  extrême  paf- 
lîon  pour  fe  peindre  le  corps  j voilà  pourquoi  le 
minium  y eft  la  marchandife  la  plus  recherchée. 

Il  paroîtra  fingulier  que  ces  gens  étant  natu- 
rellement rouges , aiment  tant  à fe  peindre  avec 
cette  couleur  : mais  ces  gens  ne  font  à cet  égard 
que  ce  qui  fe  pratique  en  partie  chez  les  nations 
les  plus  cultivées  de  l’Europe , où  l’on  employé 
différentes  matières  pour  faire  mieux  fortir  la 
blancheur  de  la  peau,  & la  couleur  rouge  des 
parties  où  il  doit  y en  avoir  naturellement.  Les  In- 
diens du  Pérou  ont , il  eft  vrai , renoncé  à cette 
coutume  ; mais  elle  étoit  commune  chez  eux 
avant  la  conquête,  & c’eft  encore  celle  des  nations 
Indiennes  qui  ont  confervé  leur  liberté.  Les  na- 
tions de  la  partie  du  Nord  employent  aufli  le 
blanc,  le  noir,  le  bleu  & même  le  verd,  outre 
le  rouge  qui  eft  la  couleur  dominante. 

La  parure  que  les  Indiens  de  la  Louyfiane  & 
des  vaftes  pays  qui  s’étendent  vers  le  Nord  trou- 
vent dans  ces  couleurs,  eft  pour  eux  une  affaire 
d’auffi  grande  importance  que  les  habits  & les 
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autres  ajuftemens  parmi  les  nations  policées  : ils 
appellent  cela  maciach.tr } & ils  y mettent  tous 
leurs  talens  pqur  le  faire  avec  toute  la  délicateffe 
& la  prolixité  imaginable.  C’eft  en  cela  qu’on 
reconnoît  leur  patience  : en  effet  c’eft  la  feule 
chofe  pour  laquelle  ils  foient  aâifs  & toujours 
prêts.  Cette  opération  exige  cinq  ou  fîx  heures 
de  leur  rems,  c’eft-i-dire  une  matinée  entière, 
& jamais  la  femme  du  plus  haut  rang  n’a  tant 
confulté  fon  miroir  à fa  toilette,  qu’ils  le  font 
en  fe  peignant.  Ces  couleurs  font  appliquées  avec 
un  art  qui  demande  de  l’adreffe.  Ils  tirent  à la 
racine  des  cils,  au  deffus  des  paupières,  deux  li- 
gnes aufli  fines  qu’un  fil;  ils  en  font  autant  aux 
lèvres  , aux  ouvertures  des  narines,  aux  fourcils, 
aux  oreilles , & en  fuivant  toutes  leurs  courbures. 
Quant  au  refte  de  la  face , ils  y placent  différentes 
figures  dans  lefquelles  le  rouge  prédomine  , & 
que  les  autres  couleurs  font  fortir  davantage.  Le 
cou  reçoit  aufli  en  partie  fa  parure.  D’ordinaire 
ils  étendent  fur  leurs  joues  des  couches  affez 
épaifTes  de  vermillon.  Ils  ont  befoin  du  tems  que 
j’ai  dit  pour  imaginer  & tracer  ces  lignes  avec 
délicatelfe , & avec  la  perfe&ion  qu’ils  y voyent. 
Comme  ces  figures  ne  correfpondent  pas  toujours 
à leurs  idées , ils  les  effacent , après  y avoir  pris 
beaucoup  de  peine;  & en  tracent  d’autres  qu'ils 
jugent  beaucoup  plus  belles.  Le  plaifir,  la  fatis* 
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fa&ion  qu’ils  trouvent  dans  cette  parure,  après 
s’être  maclachés  , les  raviflent  au  point  que  le 
miroir  ne  leur  fort  plus  des  mains,  & qu’ils  ne 
cefTent  de  fe  réjouir  à regarder  leur  figure.  Ils 
laiftent  le  refte  du  corps  dans  fon  état  naturel , 
de  même  que  la  tête , & n’ont  aucun  habit  : à 
l’exception  de  ce  qu’ils  appellent  cache-cuit  ils 
vont  tous  nuds. 

Les  Indiens  courageux  & confidérés  fe  diftin- 
guent  des  autres  , en  ce  qu’ils  fe  peignent  des 
figures  fur  le  corps  : ils  y introduifent  la  couleur 
en  fe  picottant  la  peau;  & cet  ornement  eft  d’au- 
tant plus  étendu , qu’ils  ont  fait  de  plus  grands 
exploits.  Les  uns  ne  fe  peignent  que  les  bras , 
les  autres  les  bras  & les  jambes  ; ceux-ci  les 
cuilfes , ceux-là  depuis  la  ceinture  jufqu’au  haut 
du  corps;  & ce  font  les  plus  valeureux  guerriers. 
Ainfi  les  figures  ou  peintures  vont  toujours  en 
augmentant  avec  les  exploits  & la  renommée. 

Ces  guerriers  portent  auflî  des  plumes  fur  la 
tête  en  forme  d’aigrette;  ils  s’en  parent  même 
les  bras  en  forme  de  bracelets , & les  jambes 
au-deflus  de  la  cheville  du  pied  ; ce  qui  eft:  pa- 
reillement une  marque  diftinébive  & une  preuve 
de  valeur.  Voilà  pourquoi  on  n’en  voit  pas  à 
ceux  qui  ne  font  pas  guerriers. 

Le  penchant  à l’oifiveté  eft  égal  dans  ceux  de 
la  Louyfiane,  du  Canada,  dans  ceux  du  Pérou 
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& des  parties  civilifées  ou  fauvages  de  l’Amé- 
rique méridionale.  L’unique  exercice  de  ceux  qui 
font  indépendans , eft  la  chafle , la  pêche  $ ce  qui 
eft  aufli  commun  aux  nations  voifines  du  Para- 
guai  , dans  les  plaines  de  Buenos- Ay res.  Les 
femmes  s’y  occupent  à faire  quelques  femailles 
de  maïs  & de  citrouilles  , qu’elles  écrafent  pour 
en  préparer  un  aliment  à leur  manière  : elles 
préparent  aufli  les  boitions  ordinaires , prenant 
en  même  tems  foin  de  leurs  enfans , car  les  pères 
ne  s’en  inquiettent  pas.  • 

Les  Indiennes  de  tous  les  pays  fournis  de 
l’Amérique  méridionale  font  ce  qu’elles  appellent 
le  urcu  ; (mot  qui  fignifie  chez  eux  élévation .;) 
Cet  urcu  confifte  à rejetter  les  cheveux  ( depuis 
le  milieu  de  la  tête  ) fur  le  front,  & à les  couper 
en  rond  depuis  les  oreilles  jufqu’au-delfus  des 
yeux,  de  forte  que  le  front  & les  fourcils  en 
foient  couverts.  Cet  ufage  fe  voit  aufli  chez  celles 
du  Nord.  Les  unes  & les  autres  lient  le  refte  des 
cheveux  par  derrière,  en  forme  de  petite  queue; 
& toutes  font  fi  reflemblantes  à cet  égard , qu’on 
penferoit  qu’elles  fe  font  modelées  les  unes  fur 
les  autres.  Cette  uniformité  donne  lieu  de  croire, 
que  cet  ufage  vient  de  la  première  race  qui  s’eft 
répandue  dans  ces  vaftes  contrées. 

Cet  ufage  ne  fe  remarque  pas  chez  les  Indiens. 
Ceux  de  la  partie  haute  du  Pérou  portent  les 
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cheveux  longs  &c  flottans , ce  qui  eft  pour  eux  utl 
ornement  à leur  idée.  La  plupart  de  ceux  des  bas 
pays  les  coupent , à caufe  des  chaleurs  : ce  en  quoi 
ils  imitent  les  Blancs,  ou  les  Efpagnols.  Ceux  de 
la  Louylîane  fe  les  arrachent  jufqu’à  la  racine, 
depuis  le  vertex  jufqu’au  bas  du  front , afin  d’a- 
voir ainfi  un  front  bien  étendu,  que  la  Nature 
leur  a refufé.  Ils  coupent  le  refte  fort  court , afin 
qu’en  guerre  l’ennemi  ne  puifTe  les  faifir  par- là, 
ni  arracher  aifément  la  chevelure  quand  ils  tom- 
bent en  fon*  pouvoir } car  c’eft  une  marque  de 
triomphe  chez  eux  que  d’apporter  la  chevelure 
de  l’ennemi.  L’enlevement  d’une  chevelure  eft 
une  opération  horrible.  Quand  il  s’agit  d’arracher 
celle  des  Européens,  qui  portent  ordinairement 
les  cheveux  longs,  ils  cernent  la  peau  tout  autour 
de  la  tête , paflent  les  doigts  entre  le  cuir  che- 
velu 8c  le  crâne , & arrachent  enfuite  avec  vio- 
lence le  cuir  avec  les  cheveux.  Quoique  cette 
opération  foit  des  plus  cruelles , on  a cependant 
vu  des  gens  y furvivre  : mais  fi  le  vaincu  n’a  pas 
de  cheveux,  l’opération  devient  plus  difficile  8c 
infiniment  plus  douloureufe , parce  qu’il  n’y  a 
pas  a (fez  de  prife. 

En  général  ces  Indiens  font  très-inhumains  au 
Pérou’,  civilifés  ou  fauvages,  & à la  Louyfiane  : 
la  feule  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  ceux  qui 
font  civilifés  8c  afiujettis,  fe  trouvent  fournis  aüx 
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loix  du  Gouvernement,  qui  les  empêche  de  fuivre 
leur  inclination  naturelle: mais  on  leur  voit  faire, 
à l’égard  des  animaux,  des  chofes  qui  ne  laiflent 
aucun  doute  fur  leur  barbarie  naturelle. 

Lorfqu’on  donne  un  combat  ^de  Taureau  , 
leur  plaifir  eft  de  courir  à fix  ou  huit  contre 
l’animal  avec  des  lances  garnies  de  longues  pointes 
de  fer,  & de  le  percer  tous  en  même  tems  où 
ils  peuvent  l’atteindre , de  manière  à l’abattre 
fur  le  champ.  Auffi-tôt  iis  en  coupent  le  mufle , 
la  queue,  & des  morceaux  de  la  cuifle,  qu’ils 
dévorent  même  avant  que  l’animal  foit  mort.  On 
les  voit  toujours  difpofés  à quelqu’ade  de  cruauté 
que  èe  foit  : la  gaieté  qu’ils  montrent  dans  ces 
aétions  prouve  combien  cela  leur  plaît.  Il  eft  na- 
turel d’en  conclure  que  fi  ces  gens  vivoient  dans 
leur  ancienne  liberté,  comme  ceux  de  la  Louy- 
fiane , de  la  Floride , 6c  des  parties  les  plus  mé- 
ridionales, ils  fe  comporteroient  envers  les  hom- 
mes comme  ils  le  font  envers  les  animaux  : mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en  ceci,  c’eft 
qu’ils  font  cruels  de  fang-froid,  fans  montrer  la 
moindte  colère,  ni  même  en  avoir  aucun  motif  ; 
& ils  agiflent  comme  fi  leur  aétion  n’avoit  pas 
l’ombre  de  cruauté. 

On  a obfervé  qu’ils  n’ont  ni  barbe , ni  poil  en 
aucun  endroit  du  corps  dans  toutes  les  contrées 
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qui  s’étendent  du  Nord  au  Midi;  ce  qui  diftingue 

cette  race  de  toutes  les  autres  nations. 

Ils  ont  la  peau  épaifie,  la  chair  dure,  & pa- 
rodient moins  fenfibles  que  les  autres  nations  du 
Globe.  On  peut  citer  pour  exemple  l’opération 
de  la  pierre.  Un  Opérateur  fut  vingt- fept  minutes 
à faire  cette  operation  à un  Indien,  fans  cefler 
de  travailler;  tandis  qu’ordinàirement  on  la  fait 
en  quatre  ou  cinq  minutes.  Mais  la  pierre  étoit 
adhérente,  elle  échappoir  de  la  tenaille  lorfqu’on 
la  tiroit,  deforte  qu’on  fut  obligé  d’introduire  & 
de  retirer  plufieurs  fois  l’inftrument.  Pendant  ce 
tems-là,  cet  Indien  ne  montra  aucun  ligne  de  la 
douleur  extrême  que  caufe  cette  opération;  il  fe 
plaignit  feulement  de  tems  en  tems , mais  foi- 
blement , comme  s’il  n’eut  fenti  qu’une  légère 
incommodité  : enfin  on  eût  la  pierre  après  bien 
du  travail.  Deux  jours  après , l’Indien  demanda 
à manger , & le  huitième  il  quitta  le  lit , fans 
éprouver  aucune  douleur , quoique  la  plaie  ne 
fût  pas  encore  totalement  fermée. 

On  les  voit  aulfi  peu  fenfibles  dans  tous  les 
cas  de  fraélures  , de  blelïures , & de  tout  autre 
accident;  ils  guérifient  très- facilement,  & fem- 
blent  ne  jamais  éprouver  autant  de  mal  que  les 
autres  nations.  Après  avoir  examiné  les  crânes 
qu’on  tira  des  anciens  tombeaux , on  leur  trouva 
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plus  d’épaiifeur  que  ces  os  n’en  ont  ordinaire- 
ment: j car  il  y avoir  fix  ou  fept  lignes  de  la  table 
•externe  à l’interne.  On  remarque  aulïi  la  même 
chofe  à la  peau  dans  les  opérations  chirurgicales  : 
relie  des  cadavres  tirés  des  tombeaux  avoir  au- 
tant d’épaiffeur.  , < 

On  doit  conclure  de-là  que  leur  organifation 
eft  plus  groflicre  & plus  forte  ; ce  qui  la  rend 
moins  fenlîble.  La  facilité  avec  laquelle  ces  gens 
fupportent  les  peines  & la  dureté  des  climats,  en 
eft  une  autre  preuve.  Les  habitans  de  la  haute 
partie  du  Pérou  , qui  font  bergers  ou  pâtres  , 
vivent  fur  les  punas  , où  le  froid  & les  neiges 
régnent  prefque  continuellement.  Quoiqu’ils  ne 
foient  que  rrès-peu  vêtus  , ils  s’accoutument  à 
cette  dure  température,  fans  en  éprouver  d’in- 
commodité. L’habitude  y fait  fans  doute  beau- 
coup y malgré  cela  ils  n’y  tiendroient  pas  toujours 
fans  inconvénient , fi  la  texture  & Pépaifleur  de 
leur  peau  ne  les  garantifToit  de  l’impreflion  que 
la  température  pourroit  faire  fur  leurs  pores.  * , 
Ceux  de  la  partie  du  Nord  leur  reflemblent  à 
cet  égard  : ils  réfiftent  au  froid , aux  gelées  de 
l’hiver  ; faifon  pendant  laquelle  ils  chaftent  éga- 
lement, fans  fe  couvrir  d’aucun  habit.’ Quoiqu’on 
leur  voye  une  mante  de  laine  fur  les  épaules , ou 
la  peau  d’un  animal , elle  n’embrafte  pas  tout 
le  corps  y il  paroît  même  qu’ils  s’en  fervent  plutôt 
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comme  d’une  parure  que  pour  fe  garantir  du 
froid  j en  effet,  iis  en  portent  auffi  pendant  les 
chaleurs  les  plus  fortes  , lorfque  les  autres  hom- 
mes, blancs  ou  noirs,  ne  peuvent  fouffrir  fur  le 
corps  le  vêtement  le  plus  fin  de  foie  ou  de  laine. 

Ils  la  quittent  même  lorfqu’ils  vont  à la  chaflë, 
pour  ne  pas  en  être  embarraflcs  en  paffant  dans 
des  bois  remplis  de  ronces  & d’épines , qui  s’at- 
tachent, difent-ils,  à ces  mantes  ou  peaux,  au  lieu 
qu’elles  glifient  fur  la  peau  de  leur  corps. 

En  tout  tems  ils  vont  tête  nue,  fans  rien  avoir 
qui  la  garantiffe  des  rayons  du  foleil  , ni  des 
frimats , & l’on  ne  voit  pas  qu’ils  en  fouffrent  la 
moindre  incommodité  , bien  loin  d’éprouver  les 
coups  de  foleil  funeftes  , qui,  dans  la  Louyfiane,  ' 
tuent  promptement  les  individus  des  autres  races. 
L’habitude  contribue  beaucoup  à ces  avantages  j 
mais  la  vigueur  & la  robufticitc  en  deviennent 
bien  plus  confidérables , lorfque  cette  habitude 
eft  celle  de  conftitutions  auffi  fortes  & auffi  peu 
fenfibles  naturellement.  , 

Les  Indiens  de  l’Amérique  méridionale  fe  dif- 
ringuent  entr’eux  par  les  habits  modernes  \ car 
ils  ne  portent  pas  tous  les  mêmes.  11  faut  en 
excepter  ceux  de  Quito,  qui  s’habillent  comme 
ils  le  faifoient  du  tems  dedeurs  anciens  Rois. 
Ceux  des  Vallées , & de  la  partie  haute  du  Pérou , 
s’habillenc  en  partie  à l'Efpagnole  : ils  portent  au 
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lieu  de  chapeau  un  bonnet  de  gros  drap , lourd 
& double  , qui  ne  les  incommode  même  pas 
quand  ils  vont  dans  des  pays  chauds ,,  & dont  ils 
fe  palfent  fans  peine  dans  les  climats  froids 
lorfqu’ils  ne  l’ont  pas.  Ils  An  portent  même  pas 
tous  habituellement  j Us  vont  pieds  nuds , jambes 
nues , fi  l’on  en  excepte  des  alpargates  ou  fan- 
dales  , que  plufieurs  font  de  peaux  de  bœuf  , & 
qui  exhalent  une  odeur  abominable  lorfqu’elles 
font  mouillées  à leurs  pieds  car  ils  ne  les  quit- 
tent plus  , ni  pour  les  laiffer  fécher  , ni  pour 
dormir,  dès  qu’ils  les  ont  chaulTées,  à moins 
qu’elles  ne  foient  toutes  déchirées.  On  voit  par- 
la leur  malpropreté,  & combien  iis  font  peu 
dégoûtés  des  chofes  les  plus  fales  & les  plus, 
impures. 

Les  Indiens  font  naturellement  portés  à s’en- 
ivrer ^ ils  préfèrent  toujours  les  liqueurs  les  plus 
fortes.  Ceux  du  Pérou  faifoient  encore  ufage  du 
Chica,  il  y a quelques  années  ; mais  l’intérêt  des 
Propriétaires  qui  ont  des  vignes  dans  la  partie 
balle  , fur  - tout  dans  les  vallées  d’ica  , Pifco  > 
Nafca  , a fait  introduire  chez  ces  Indiens  l’ufage 
de  l’eau-de-vie  , qui  les  détruit  vifiblement. 
On  remarque  le  même  penchant  dans  nombre 
des  Nations  fauvages  qui  habitent  au  Nord  de 
l’ Amérique  depuis  la  Floride  & le  Milïifipi,  juf- 
qu’aux  terres  connues  les  plus  reculées  vers  le 
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Nord.  Elles  y ont  été  accoutumées  par  les  Anglois 
de  la  Nouvelle- Angleterre  d’un  côté , & de  l’autre 
par  les  François  de  la  Louyfiane  & du  Canada. 
Mais  c’eft  une  boiflon  qui  les  fait  périr  peu-à- 
peu  : aufli  a-t-on  remarqué  que  chaque  Nation 
étoit  actuellement  beaucoup  moins  nombreufe. 

Le  penchant  décidé  que  ces  Sauvages  ont  k 
l’oifiveté  & à la  fainéantife  , les  a rendus  excef- 
fifs  dans  l’ufage  des  boiflons  fpiritueufes.  La 
parti  on  qu’ils  ont  pour  ce  poifon  agréable  eft 
telle , qu’ils  bravent  tous  les  dangers , furmon- 
tent  tous  les  obftacles  , & commettent  tous  les 
crimes , s’ils  ont  l’efpérance  de  s’en  procurer.  On 
a vu  plus  d’une  fois, dans  la  Louyfiane,  l’Indien 
le  plus  affidé  8c  le  plus  raifonnable  en  apparence, 
tuer  perfidement  fon  maître  qu’il  accompagnoic 
à la  chaflfe  ou  en  voyage , pour  lui  voler  un  flacon 
d’eau-de-vie  qu’il  lui  avoit  vu  : il  attendoit  que 
fon  maître  fut  endormi  pour  faire  le  coup , ,8c 
l’on  trouva  le  flacon  vide  à côté  du  cadavre. 

On  apperçoit  fouvent  dans  les  chemins,  fur  la 
partie  haute  du  Pérou  , des  Indiens  morts  de 
leur  ivrefle  : ces  gens  , hors  d’état  d’aller  plus 
loin , s’endorment  fur  la  route , le  froid  les  faifir, 
8c  ils  y reftent.  Mais  ces  triftes  exemples  qu’on 
rappelle  à leurs  femblables , les  avertiflemens 
qu’on  leur  donne  fur  les  dangers  de  ces  liqueurs 
meurtrières,  ne  peuvent  les  en  détourner,  ni  les 
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garantir  de  leur  perte.  Les  femmes  ne  buVoient 
pas  avec  leur  mari  dans  le  royaume  de  Quito  $ 
elles  les  accompagnoient  feulement , pour  tâcher 
de  les  ramener  en  cas  qu’ils  fulfent  ivres  : mais  aU 
Pérou,  les  femmes  boivent  cothme  les  hommes» 

& ils  fe  mettent  dans  le  cas  de  ne  plus  pouvoir 
fe  fecourir  réciproquement.  Ce  qu’il  y a de  pli» 
affreux  dans  cette  conduite , eft  que  les  femmes 
ôtent  leurs  enfans  du  fein  pour  leur  donner  de 
ces  liqueurs  quelles  boivent , & les  accoutument 
ain/i  à l’ivrognerie  , même  avant  l’ufage  de 
raifon» 

Dès  qu’une  Fois  ces  Tndiens  ont  commencé  à 
boire,  ils  ne connoiflënt  plus  de  bornes;  ils  boi-1 
vent  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  ivres , & privés  de 
tout  fentiment.  En  vain  veùt  oh  les  fépater»  ili 
font  la  plus  grande  réfiftance,  G fe  remettent  â 
boire  avec  la  phrénéfie  qui  les  y porte  : ils  font, 
à cet  égard  » comme  dans  leurs  autres  habitudes  * 
de  véritables  frères  dans  tous  les  pays,  fans  que 
les  diftances  les  plus  éloignées  y fafTent  la  moindre 
différence.  On  s’apperçoit  plus  qu’ailleürs  de  ces  . 
excès  à Guancavelica , ( vu  le  grand  nombre  des 
Indiens  qui  y travaillent  aux  mines)  au  Potofi» 

& dans  les  autres  grandes  mines.  Il  eft  d’ufagè 
d’y  payer  le  dimanche  à ceux  qui  ne  font  pas 
Mitayos , ce  qu’ils  ont  gagné  pendant  la  femaine. 
Quanr  aux  Mitayos  , on  leur  paye  moitié»  refer» 
Tomt  IIt  B 
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vant  le  refte  pour  la  fin  du  tems  qu’ils  font  obligés 
de  travailler.  Ce  paiement  fe  fait  par  les  mineurs 
à quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi}  ce  qui 
fait  une  fomtne  de  dix  mille  pefos  ou  environ, 
à Guancavelica , 6c  dont  quatre  mille  font  dc- 
penfés  le  foir  ou  pendant  la  nuit  pour  de  l'eau- 
de-vie  : conféquemment  on  y travaille  peu  juf- 
qu’au  foir  du  lundi,  vu  l’ivrefTe  dans  laquelle 
font  les  Indiens  : à peine  leur  refte-t-il  même  un 
denier  pour  payer  les  dépenfes  qu’ils  font  pen- 
dant la  femaine;  & l’on  remet  au  dimanche  fui- 
yant  à payer  les  alimens  qu’on  a confommés 
pendant  ce  tems -là.  On  a vu  meme  un  Indien 
boire  pour  fept  pefos  d’eau-de-vie,  c’eft  à-dire  , 
la  quantité  de  douze  ou  treize  flacons  ou  limetas , 
fans  en  éprouver  d’autre  inconvénient  que  fon 
ivçefle , tant  il  avoit  une  forte  conftitution. 

Le  chica  les  enivre  par  la  grande  quantité; 
mais  il  n’en  réfulte  pas  les  funeftes  effets  de 
l’eau-de-vie.  On  devroit,  fans  contredit,  en  dé- 
fendre l’ufage  dans  ces  contrées,  comme  d’un 
véritable  poifon;  & faire  attention  à la  vie  de 
ces  peuples , dont  la  diminution  ne  peut  .être  que 
très-préjudiciable  à ces  royaumes  ; car  ce  font  eux 
qui  font  tous  les  travaux  les  plus  pénibles  des 
mines , qui  labourent  les  terres , gardent  les  trou- 
peaux; fans  parler  de  nombre  d’autres  circonf- 
tances  qui  les  tendent  abfolument  néceflaires. 
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.*  Si  l’ivrognerie  devient  une  caufe  de  deftruûion 
parmi  les  Indiens , & de  perte  réelle  pour  ces 
royaumes  > elle  n’occafionne  pas  moins  de  dom- 
mage par  les  rixes,  les  débats,  les  émeutes  qui 
s’élèvent  parmi  ces  gens,,  dont  la  tcte  eft  troublée. 
Ces  rixes  fe  terminent  fou  vent  par  les.  (cènes  les 
plus  affceufes.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  d’armes , le 
fang  ne  coule  pas  moins  : on  fe  bat  à coup  de 
pierres , de  bâtons , & quelquefois  à coup  de  cou- 
teau j de  forte  que  le  dimanche  qui  devroit  être 
uniquement  ronfacré  à la  paix  Sc  aux  devoirs  de 
religion , eft  un  jour  où  tous  les  gens  font  ma- 
iliaques , en  fureur , fe  coupent  le  vifage  , fe 
caftent  la  tête , jufqu  a ce  qu’entièrement  abbatus 
par  leur  ivrefle,  ils  tombent  fans  aucun  fenciT 
ment  au  milieu  des  rues  & des  chemins  j Ôc  ne 
fe  relèvent  qu’après  leur  ivrgfle. 

Si  les  Sauvages  du  Nord  tuent  les  Blançs  & les 
Nègres , ou  s’ils  font  (i  cruels  les  uns  envers  les 
autres , même  en  paix , on  ne  doit  attribuer  cela 
qu'à  l’ivrefle  qui  en  fait  des  furieux,  d’autant 
plus  portés  aux  excès , qu’ils  ne  refpeéVent  natu- 
rellement rien  , ne  craignent  rien.  Ceux  mêmes 
qui  leur  fourniftent  ces  boiftons , ne  peuvent  être 
trop  en  garde  contre  leurs  violences  ; car  c’eft  la 
véritable  caufe  des  guerres  qui  s’allument  entre 
les  différentes  nàBons  de  céP  barbares.  Comme 
il  eft  de  règle  parmi  eux  que  la  peine  égale  l’of- 


'zo  Discours  di*-septiescb.‘ 
fenfe  qui  a été  faire , ils  ne  renoncent  au  fentï* 
ment  de  la  vengeance  que  quand  ils  ont  la  tête 
de  l’aggre  fleur  ou  du  meurtrier.  S’ils  ne  peuvent 
avoir  fatisfa&ion  fur  le  champ,  la  guerre  fe  dé- 
clare, & la  vengeance  va  jufqu’à  l’extin&ion  de 
la  nation  ennemie , s’il  eft  poflible.  Dans  tous  les 
traités  de  commerce  qu’on  fait  avec  eux , l'eau- 
de-vie  eft  toujours  le  principal  objet,  fans  quoi 
ils  n’entreroient  dans  aucun  arrangement,  tant 
ils  font  accoutumés  à cette  liqueur.  11  faut  tou- 
jours qu’il  y ait  de  l’eau-de  vie  dans  les  préfens 
qu’on  leur  fait , pour  les  déterminer  à une  al- 
liance ; mais  en  même  tems  on  les  rend  furieux, 
& on  les  porte  à commettre  les  plus  horribles 
atrocités.  C’eft,  difent-ils,  le  laie  de  leurs  amis; 
tant  ils  ont  de  paflion  pour  cette  liqueur,  qu’ils 
comparent  avec  le  lait  de  leurs  mères.  Il  en  eft 
de  même  des  nations  barbares  du  Chili , & de 
toutes  celles  qui  ont  des  liaifons  avec  les  Efpa- 
gnols  dans  les  parties  méridionales  du  Pérou  j 
leur  paflion  exceflive  pour  l'eau-de-vie  ne  leur 
fait  reconnoître  pour  amis  que  ceux  qui  leur  en 
donnent  ; mais  en  cédant  à leur  defir,  on  leur 
pu  donne  le  moins  qu’il  eft  poflible. 
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Continuation,  des  détails  relatifs  au  caractère  &. 

aux  mœurs  des  Indiens  j comparaifon  des  uns. 

, & des  autres . 

T .Es  Indiens  font  moins  à craindre  par  leur 
valeur  que  par  leur  perfidie,  & par  la  rufe  avec 
laquelle  ils  commercent  leurs  attentats.  Victo- 
rieux par  furprife , ils  font  cruels  à l’excès , ne 
connoi fient  aucun  fendaient  de  compaûion.  Leur 
cruauté  eft  toujours  accompagnée  de  fang  froid  , 
leur  plaifir  eft  le  carnage  -y  mais  vaincus , ce  font 
les  gens  les  pins  lâches , les  plus  puûlknimes 
qu’on  puifiè  voir.  Dans  le  premier  cas,  ils  eue 
un  fouyerain  plaifir  à répandre  le  fang  des  mal- 
heureux qu’ils  furpreonenc  au  dépourvu  : dans  le 
fécond,  ils  cherchent  à fe  difeulper,  s’humilient, 
jufqni  la  dernière  baffèfle  , condamnent  eux- 
mêmes  leur  furie,  prient,  fupplient,  8c  fe  mon- 
trent dans  toute  leur  conduite  les  plus  lâches  de*, 
hommes.  Ce  coutrafte  eft  celui  qui  doit  réduite* 
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de  la  lâcheté  & de  la  perfidie  qui  font  le  tarac-  ; 
, terc  de  ces  barbares. 

Ce  que  les  Hiftoriens  de  la  conquête  nous  di- 
fent  des  a étions  héroïques  de  ces  Indiens , doit 
être  pris  dans  un  fens  figuré , ou  le  caractère  de 
ces  nations  n’eft  plus  le  même  qu’à  cette  époque. 
Ce  qu’il  y a de  certain  ’c’eft  que  les  nations  dé 
la  partie  feptentrionale  vivent  dpns  la  même  li- 
berté qu’autrefois  , fans  avoir  été  afîujèttis  par 
aucun  conquérant  étranger  : elles  confervént  les 
mêmes  ufages , les  mêmes  coutumes  , & fens 
avoir  eu  aucun  motif  de  changer  de  caraûcrç. 
C’eft  ce  qu’on  voit  chez  ces  peuples*  comme 
chez  ceux  du  Pérou de  route  l’Amérique  mé- 
ridionale, foir  fournis , fbit  libres  & indépendans. 

11  eft  impoilîble  d’artribuer-à  fafiùjeaitTement 
Ce  cara&ère  des  ludions  du  Pérou  * m à ce  qu’ils 
ont  changé  de  maîtres  pour  être  fournis  à une 
nation  étrangère,  ni  à toutes  les  autres  cîtconf- 
tances  qui  peuvent  en  être  réfuitées.  Comme  ils 
n’ont  changé  ni  de  langue,  ni  d’ufages  , ni  d’in* 
clinations , il  n’eft  pas  poffibie  qu’ils  aient-pris 
un  autre  caradère,  fur- tout  fi  l'on  fait  attention 
qu’ils  n’ont  rien  de  celui  delà  nation  do  ruinante 
depuis  l’époque  de  fe  conquête.  D'aiUèurs , ils 
ne  font  pas  fi  afiujertis  qu’on  le  pettferôir  ; ils 
vivent  dans  leur  peuplade  avec  une  entière  liberté, 
gouvernés  pat  leurs  Curacas  ou  Caciques- j comme 
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ils  vivoient  auparavant.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus 
particulier ,‘  eft  l’uniformité  qui  fe  trouve  entre 
ceux  qui  font  fournis  aux  conquérans  , & ceux 
qui  ne  le  font  pas , tant  dans  ces  pays  que  dans, 
les  contrées  les  plus  éloignées. 

Il  n’y.  a pas  d’exemple  que  ces  Indiens  aient 
fait  face  d’homme  à homme,  ou  plufieurs,  er» 
nombre  égal , à toute  autte  nation  , foit  aux 
Européens , foit  aux  Nègres  de  l’Afrique.  Ils  ne 
fe  font  jamais  expofés  à les  attendre , étant  mémo 
fupérieurs  en  nombre  j mais , malgré  leur  peti 
de  courage , ils  font  à craindre  : il  eft  même  fou-J 
vent  arrivé  qu’un  petit  nombre  de  ces  barbàfei. 
a mis  en  déroute  un  plus  grand  nombre  de  fol- 
dats  en  troupe  réglée  ; cependant  ce  n’a  été  qu’en 
les  furprenant  dans  des  terreihs  couverts  de  bois» 
où  ils  fe  cachoient  à la  faveur  du  branchage  épais* 
C’eft  ainfi  qu’ils  ofent  attaquer  un  corps  d.e  fol- 
dats , ne  faifant  jamais  leur  décharge  que  lorf- 
q Vils  font  sûrs  de  leurs  coups.  Auflt-tôt  ils  fe  r-e3- 
tirent  fans  être  apperçus , ni  lailTer  aucune  traça 
du  chemin  qu’ils  ont  pris.  Il  n’en  faut,  fans  doute» 
pas  davantage,  pour  répandre  le  trouble  & lacon- 
fùfion  dans  la  troupe  qui  fe  voit  attaquée  fans 
favoir  le  nombre  des  ennemis  , ni  connoître  les 
embufcades  où  ils’eft  placé.  Telle  eft  leur  manière 
de  réitérer  les  attaques  5 & toujours  ils  rirent  de 
manière  à -ne  pas  perdre  un  coup.  Comme  on 
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pe  vpit  point  les  aggre- fleurs  , la  confufion , I4 
çrainte  font  prendre  la  fuite , & l’on  échouç  dans 
î’çntreprife  qu’on  a faite. 

Ils  font  extrêmement  habiles  & rufés  dans  ce 
genre  de  guerre  ; ils  nç  confidèrent  pas  lç  rems 
qu’ils  ont  à relier  dans  une  embûche,  pourvu 
qu’ils  aient  l’avarjtage  qu’ils  fe  promettent  en  ne 
portant  que  des  çoups  sûrs , & ils  exécutent  leur 
delfein  avec  toute  la  réflexion  tequife  pour  une 
réuffice  complette,  Tantôt  Us  fe  cachent  à la  fa-* 
veur  des  bois  & des  broflailles , tontôt  ils  fe  ta- 
piflent,  fur  terre  ,,  où  ils  fe  couchent  tellement  a, 
. plat,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir* 

...  Tes  Indiens  du  pays  appellé  Natchès. , dans, 
la.  hoiiyfanç , formèrent  le  complot  d’égorger  en 
linç  nuit  tous  les  François  qui  y avoiept  formé 
Une  cplçuie.  Il>  l’exécutèrent , malgré  la  bonne 
intelligence  qui  paroiifoit  fubffter  entr’eux  St  ces 
Européens.  Ifs  gardèrent  un  h grand. fecrec,  qu’on 
ne  fat  rien  de  ce  complot  que  quand  le  coup 
fut  porté,  fJn  feul  François  eut  le  bonheur  d’é-, 
çbapper  à la  faveur  de  la  nuit , pour  apprendre 
le  maflacre  qu’on  avoir  fait  des  autre?,.  H fut  aufli 
fâvorifé  pat  un  fanimçnt  de  pitié  que  quelques 
Indiennes  eurent  pour  lui  ; pat  ce,  moyen  U évita, 
la  ttijfte.  deftinée  à laquelle  toute  la  Colonie  avoir, 
été  condamnée.  Les  Indiennes  étoient  dépositaires 
du  feçrett  La  Nation  des  Natchès  avoir  appelle  i 
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la  eonfpiration  les  autres  Indiens  de  ces  contrées , 
même  à une  très-grande  diftance.  On  avoir  ar-> 
rêté  le  jour  auquel  tous  dévoient  fondre  fur  les 
Colons  françois , & ne  pas  y lailfer  un  feul  homme 
en  vie.  Le  jour . précis  avoir  été  marqué  par  un 
paquet  de  baguettes  plus  ou  moins  gros  félon  l’é- 
loignement, avec  injonction  d’en  ôter  une  tous  les 
jours , deforte  qu’à  la  dernière  tout  le  monde  fut 
prêt  à attaquer  dans  le  plus  grand  filence.  Les  pa- 
quets ayant  été  ainfi  diftribués,  celui  des  Natchès 
relia  entre  les  mains  de  la  femme  qui  en  était 
dépolïtaire.  Touchée  de  commifération  , foit  par- 
fa  propre  fenlibilité,  foit  d’après  les  réflexions 
que  firent  les  autres  femmes  fur  la  trille  fcène  où 
tous  les  François  dévoient  être  exterminés,  elle- 
ota  en  un  jour  trois  ou  quatre  baguettes,  &; 
abrégea  par-là  le  tems  où  fa  Nation  devoir  agir»' 
Dès  que  les  Natchès  eurent  examiné  le  faifceau , 
& qu’ils  fe  furent  apperçus  que  le  terme  étoit- 
arrivé,  ils  exécutèrent  feuls  le- carnage,  fans  at- 
tendre les  autres  Nations  qui  avoient  encore  pla- 
ceurs baguettes  à ôter,  ce  qui  les  empêcha  d’avoir- 
part  à cette  boucherie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
s’appercevoir  de  la  conjuration  , & l’on  prit  les; 
mefures  nécelïàires  pour  être  fur  fa  défenlive,  Sc 
empêcher  que  le  malheur  no  s’étendît  plus  loin. 
Sans  cette  méprife , qui  fut  due  à ie  tufe  ayan »- 
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tageufe  des  femmes , tous  les  Européens  y étoient 

exterminés. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Indiens  de  la  province  de 
Macas  , au  royaume  de  Quito , détruifirent  la 
riche  vÜle  de  Logrogno , là  Colonie  de  Guaro* 
boya , & fa  capitale  Sevilla  del  oro  tous  endroits 
fort  peuplés , de  forte  qu’on  ne  fait  même  plus 
en  quel  pays  étoient  ces  Colonies , ni  où  fe  trou- 
voit  cette  grande  quantité  d’or  dont  cette  ville  z 
eu  le  furnom.Le?  Arauques  & les  Tucupelès 
ravagèrent  de.. même  , au  royaume  de  Chili  » 
Y impériale  3 & autres  lieux  de,  fes  .dépendances  ; 
les  peuplades 'des  millions  des  Chuncas  , dans  le 
Gouvernement  de  Tanna  ; les  Colons  du  Dariel,- 
dans  le  royaume  de  Terre  - ferme  s & plufieurs  au- 
tres établilTemens , qui  ont  été  les  fânglans  théâtres 
4e  leur  barbarie.  .Ces  complots  fe  forment  par- 
tput  de  même , chez  ces  barbares  : le  fecret  y efl: 
invioiablemeut  gardé  : on  fe  rend  ponctuelle- 
ment à l’heure. indiquée  pour  l’exécution;  & tous 
font  également,  d’accord  fur  les  cruautés  qui  s’y 
commettent.C’eft  de  fang-froid  qu’ils  malTacrenr, 
de  fans  fe  laifleritoucher  par  aucun  fentimentde 
pitié*  Les  mâles  .fur  lefquels  ils  Te  jettent  font 
autant  de  viétimes  : quant  aux  femmes,  ils  les: 
enlèvent  & les  gardent , comme  le  triomphe  de. 
leur  perfide  atrocité , pour  s’en  fervir  au  befom» 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  à peindre  ici  ces  cruau- 
tés & ces  ravages , ni  fur  ce  fecret  qu’ils  gardent  j 
car  toutes  les  Nations  fe  comportent  de  même 
dans  de  femblables  circonftances  : ainfi  il  n’y  a 
rien  d’extraordinaire  $ mais  cfe  qu’il  y a de  fingu* 
lier  , c’eft  que  le  grand  éloignement  qui  fépare 
plufieurs  de  ces  Nations  , ne  les  rend  pas  moins 
cruelles  les  unes  que  les  autres , & que  toutes 
fuivent  la  même  marche  dans  les  excès  de  leur 
barbarie.  On  ne  dira  pas  , fans  doute  que  cette 
cruauté  vient  de  ce  que  ces  Indiens  font  alfu- 
jettis  à des  martres  étrangers , puifque  ceux  qui 
font  répandus  dans  le  vafte  territoire  de  la  Louy- 
fiane  & de  la  Floride , ne  font  ni  efclaves , ni 
fournis , & qu’ils  ont  confervé  toute  leur  indépen- 
dance. Ce  qu’il  y a de  vrai  , c’eft  que  ces  peu- 
ples qu’on  trouve  fi  bornés  dans  toutes  les  chofes 
qui  demandent  de  l'intelligence  , foient  fi  rufés  , 
ii  réfléchis  lorfquil  s’agic  -de  barbarie  ; dé  perfi- 
die , d’intérêt , de  pillage , 6c  du  butin  qu’ils  en 
peuvent  tirer.  Ceux- du  Chili  y de  Quito  , de 
-Tarma  , tous  les  autres  en  un  mot  , ne  leur  cè- 
dent en  rien  : on  diroit  qu’ils  ont  tous  été  inf- 
xtuits  ■dans  une  mêmeécolp  y 8c  le  fecret  eft  pour 
ïux^.dans  routes  les  i cinaanflaoices  y une  chofe  £x- 
erée  , quils  ne  vioienuipas,, à quelque  prix  que 
-ce  (fine.  ?•  ’>  'saVI  & «nvm  ! - ’ 

î Ges,  Nations  ne  comptent  pas  les  jours  y & ne 
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les  réunifient  pas  par  femaines  $ c’eft  toujours  pbuf 
eux  le  même  jour  : ils  ne  connoiflent  que  les  lu* 
naifons  pour  objet  fenfible , s’inquiettem  peu  de 
le  fatiguer  la  mémoire  au  moindre  calcul  : voilà 
pourquoi , lorfqij’il  s’agit  de  faire  une  convoca- 
tion , ils  ont  recours  à leurs  paquets  de  baguettes , 
dont  ils  chargent  les  meflagers  : ces  baguettes  font 
de  même  nombre  que  les  jours  qui  doivent  s’é- 
couler jufqu’à  celui  où  ils  doivent  exécuter  leur 
delfein  : ainfi  cela  lignifie  , à tel  jour.  ' 

Il  n’eft  pas  inutile  de  dire  que  l’infulte ou  le 
tort  qu’on  fait  à un  individu  ou  à une  nation  , 
devient  une  caufe  commune  , même  aux  nations 
les  plus  éloignées  : c’eft  pourquoi  ni  alliance , ni 
amitié , ni  fervices  réciproquement  rendus  , ne 
les  arrêtent  plus  à l’égard  de  la  nation  qu’il  s’agir 
d’attaquer  : tous  les  fervices  font  oubliés  , plus  de 
bonne  foi.  On  voit  par-là  , combien  peu  l’oa 
doit  fe  repofer  fur  leur  parole  , & qu’il  , faut 
toujours  vivre  avec  eux  dans  une  défiance  conti- 
nuelle , puifqu’il  n’eft  pas  pollible  de  fe  repofer 
fur  l’amitié  , pour  fe  croire  à l’abri  de  coûte  con- 
juration. , , . ..j  ; . ; 

S’ils  rencontrent  quelqu’un  fans  défènfe , ils 
l’attaquent  avec  audace  & impitoyablement,  pour 
lui  ôter  ce  qu’il  a , & fe. vêtir  de  fa  dépouille» 
Ils  fe  comportent  de  même  à l’égard  des  habita- 
tions qu’ils  voient  éloignés -des  peuplades  ou.  des 
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Villages  : ils  en  approchent  d’abord  avec  aftuce 
& promptitude  , fautant  par-deflus  les  murailles 
fans  bruit , ou  s’introduifant  fans  être  vus.  La 
première  chofe  qu’ils  font , eft  d’alTaffiner  les  gens 
endormis  ; enfuite , alîiirés  de  leur  butin  , ils  vo- 
lent tout  ce  qu’ils  trouvent  $ mais  s’ils  voient  que 
l'on  peut  leur  faire  réfiftance , ils  fe  retirent  avec 
le  même  filence  qu’ils  font  entrés  , 5c  remettent 
le  coup  à un  autre  moment  plus  favorable. 

Si  l’on  prend  un  Indieu  du  Nord  ivre,  5c  qu’on 
le  mette  dans  un  corps  de  troupes  réglées,  il  y tient 
ferme  tant  que  fon  ivrefle  dure , 5c  qu’il  fe  voit 
bien  foutenu  : c’eft  ce  qu’ont  obfervé  les  François 
& les  Anglois  ; mais  fi  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  circonftances  celle  , il  prend  la  fuite  , 5c  va 
fe  mettre  en  embufcade.  Les  Indiens  fournis  du 
Pérou  , qui  écorchent  quelques  mots  Efpagnols  , 
font  allufion  à ceci , en  difant  animo  ( en  élevant 
le  ton  fur  la  dernière  fyllabe  ) lorfqu’ils  boivent 
de  l’eau  de-vie , pour  fe  donner  de  la  hardielTe 
dans  les  émeutes  , faifant  entendre  par-là  qu’ils 
prennent  du  courage.  Ces  Indiens  qu’on  appelle 
civilifés  , n’en  font  pas  moins  fujets  à caufer  des 
émeutes  fubites  , dans  lefquelles  ils  fe  réunifient 
en  grand  nombre,  5c  attaquent  à coups  de  pierres, 
avec  d’horribles  clameurs  ; mais  pour  peu  qu’il 
fe  réunifie  de  monde , ils  tournent  le  dos , pren- 
nent la  fuite , 5c  fe  retirent  au  hazard , de  difi<> 
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rens  côtés , pour  faire  accroire  qu’ils  n’ont  pas 

caufé  de  trouble. 

La  mauvaife  foi  de  ces  barbares la  facilité 
avec  laquelle  ils  fe  foulcvent , l’inclination  qu’ils 
ont  pour  nuire  & caufer  tout  le  dommage  qu’ils 
peuvent , n’a  que  trop  juftifié  la  prudence  & la 
fagcfle  du  gouvernement  des  Indes  Efpagnoles  * 
qui  n’a  pas  voulu  que  les  Indiens  fournis  & ci- 
vilifcs,  enflent  des  armes,  ni  qu’ils  en  connuflent 
le  maniement  : par  ce  moyen , on  les  rieur  dans 
la  fubordination  &aux  travaux  qui  doivent  les  oc- 
cuper , comme  font  les  mines  où  ils  doivent  ref- 
ter  chacun  pendant  certain  tems , & tous  les  tra? 
vaux  manuels.  Si  l’on  s’écartoit  de  ce  principe , 
il  feroit  fort  difficile  de  les  maintenir  dans  l’o- 
béiflance  , comme  le  prouvent  les  divers  foulè- 
vemens  & les  émeutes  qui  furviennent  inopiné- 
ment dans  les  provinces  , à la  moindre  caufe  : 
on  auroit  donc  tout  à craindre  de  ces  féditions , 
fi  elles  venoient  à fe  fortifier. 

Les  François  & les  Anglois  fe  font  conduits 
tout  différemment  avec  les  Sauvages  du  Nord  ; ils 
leur  ont  donné  des  armes , leur  ont  appris  à s’en 
fervir , pour  en  tirer  plus  d’avantage  du  com- 
merce des  pelleteries , pour  en  augmenter  même 
leurs  armées  dans  le  befoin , & s’en  fervir  les  uns 
contre  les  autres  : mais  on  s’en  eft  fait  des  enne- 
mis armés , & plus  i craindre  j car  dès  qu’on 
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leur  refufe  ce  qu’ils  demandent , ils  prennent  les 
armes  contre  ceux  mêmes  qui  les  leur  ont  four- 
nies : ils  font  des  incurfions  , commettent  toutes 
fortes  de  violences  dans  les  colonies , les  obli- 
gent à recourir  à leur  amitié  , en  extorquant  des 
préfens  & des  gratifications  avec  lefquels  on  ne 
peut  cependant  jamais  compter  fur  l’amitic  de 
ces  perfides.  C’eft  toujours  pour  le  plus  offrant 
que  font  leurs  fervices  : les  préfens  5 les  fervices 
pafTés  font  aufii-tôt  oubliés  ; c’eft  pourquoi  l’on  a 
pour  maxime  principale  dans  ces  contrées-là , de 
s’en  ménager  l’amitié  , en  ne  leur  donnant  ja- 
mais le  moindre  fujet  de  plainte  ; ou  s’ils  fe 
plaignent , on  tacha  de  les  appaifer  par  des 
préfens  , quelque  mal  fondées  que  foient  leurs 
plaintes. 

Ces  gens  dorment  peu , veillent  une  bonne 
partie  de  la  nuit  : leurs  divertiffemens  , dont  l’i- 
vrognerie eft  toujours  inféparable  , fe  continuent 
autant  de  nuit  que  de  jour.  Quand  ils  fe  fentent  fa- 
tigués , ils  fe  couchent  à terre , & dorment  : s’ils 
fe  reveillent , c’eft  pour  recommencer  à quelque 
tems  que  ce  foit , même  lorfque  tout  le  monde 
eft  à repofer  : il  courent  alors  de  côté  & d’autre  , 
fans  but,  fans  réflexion,  fans  être  arrêtés  par  le 
travail  qu’ils  ont  néceflairement  à faire.  Ceux  qui 
vivent  en  liberté  dans  le  Chili , dans  les  plaines 
de  Buenos-Aires , dans  les  autres  pays  des  mon- 
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tagnesj  & ceux  de  toutes  les  parties  du  Nord 
depuis  la  Floride , ont  aufli  la  même  coutume  t 
quoique  ceux-ci  fiaient  obliges  de  chercher  leurs 
alimens  à la  chatte  ou  à la  pêche. 

On  voit  par  ces  details , que  ces  peuples  me* 
nent  une  vie  peu  différente  de  celle  de  la  brute  , 
11’ayant  aucun  but  déterminé  dans  leurs  opéra- 
tions , dormant  peu  , & paflant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à courir  çà  & là.  Le  même  rap- 
port fe  fait  appercevoir  dans  leur  manière  de  fe 
repofer , ou  de  fe  placer  quand  ils  ne  travaillent 
pas.  Ceux  des  pays  les  plus  chauds  s’étendent 
dans  leurs  hamacs,  qu’ils  font  eux  mêmes  ; mais 
la  plupart  fe  couchent  parterre  , pêle-mêle,  fans 
'v-  diftinétion  de  fexe  ni  d’âge.  On  peut  préfumer 
ce  qui  doit  en  arriver  parmi  des  gens  qui  fe  rap- 
prochent fi  près  de  l’animal  dans  toutes  leurs 
allions.  • - 

. Ajoutons  à cette  gtoflièreté  & à cette  barba- 
rie , la  fphère  infiniment  étroite  de  leurs  notions 
& de  leurs  idées  j car  j’ai  déjà  prévenu  qu’ils  ne 
comptoient  point  les  jours , ni  ne  diftinguoient 
les  femaines  : les  différentes  phafes  de  la  lune 
leur  indiquent  feulement  la  fin  d’un  période  quel- 
conque ; mais  ils  ne  s’occupent  pas  du  nombre 
des  jours  qu’il  contient.  Les  froids  de  l’hiver  & 
les  chaleurs  de  l’été,  ou  la  fonce  & la  difparition 
des  glaces  & des  neiges , font  pour  eux  la  révo- 
lution 
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îution  «d’une  année,  fans  que  cependant  ils  eu 
comptent  les  lunes  ; à plus  forte  raifon  ne  fon- 
gent-ils  pas  à faire  aucune  divifion  dans  les  moin- 
dres mefures  du  tcms  & des  faifons.  Lorfqu’oit 
demande  à quelques  vieillards  des  plus  civilifés  du 
Pérou,  quel  âge  ilsoncyils  ne  s’en  forment  l’idée 
que  par  le  nombre  des  Caciques  qu’ils  ont  connus  5 
encore  cette  idée  eft-elle  fort  confufe  chea  eux. 
Quelquefois  même  ils  ne  fe  rappellent  que  les  plus 
anciens  de  ces  chefs,  parce  que  c’eft  de  leur  rems 
qu’il  s’eft  paüé  des  évèuemens  particuliers  dont 
ils  ont  confervé  le  fouvenir  ; mais  quant  aux  Ca- 
ciques poftérieurs  , ils  les  ont  abfolumentoubliés. 

On  obferve  la  même  ftupidité  dans  les  Indiens 
qui  ont  confervé  leur  liberté  primitive.  On  ne- 
les  . voit  jamais  chercher  à fe  forer  dans  la  mé- 
moire les  évènemens  palfés , ni  fuivte  Avec  préi 
cifion  l’ordre  des  clfofesqui  en  ont  été  les  cunfé-: 
quences  : leur  imagination  fe  fixe  uniquement 
fur  le  préfent , & même  Yur  ce  qui  les  touch» 
de  plus  près,  ...  s ."  oi  à 

On  auroit  lieu  d’être  furpris  de  cette  ftupidité, 
fi  dn  ne  l’appercevoir  au  même  degré  dans  ceux 
qui  reçoivent  des  inftruétions  , & dans  ceux  qui 
n’ont  point  été  inftruits.  En  effet , les  Indiens  ai- 
liijectis  dn  Pérou  , qui  foqt  continuellement  par* 
mi’ îles  Efpagnols  j qui  -ont  des  Curés  occupés  a 
leur  donner  des  idées  de  religion.,  de  moeurs  J 
Tome  II » 9 
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qui  fréquentent  toutes  les  clafles  de  la  fociété  * 
font  auffi  iudifférens  , auffi  ftupides,  que  ceux  qui 
ont  toujours  vécu  dans  leux  ancienne  barbarie  au 
milieu  des  bêtes  féroces. 

Cette  ftupidité  devient  lîngulièrement  frap* 
pante  , lorfqu’on  compare  les  Indiens  avec  les 
Nègres  d’Afrique.  Après  avoir  palTé  quelques  an- 
nées dans  ces  contrées , les  Nègres  acquièrent 
avec  moins  d’inftruâion,  & comme  d’eux-mêmes, 
la  faculté  de  compter  les  jours , les  années , & des 
notions  infiniment  plus  étendues  que  ces  Amé- 
ricains. Tout  efclaves  que  font  les  Nègres , ils  fe 
croient  de  beaucoup  fupérieurs  à ces  barbares  , 
qu’ils  méprifent  fouverainement , comme  autant 
de  gens  incapables  du  moindre  difcernement. 

Les  Péruviens  confervoient  , du  rems  des 
Incas  leurs  fouverains , la  mémoire  des  faits  les 
plus  notables  : ils  avoient  auffi  certain  ordre  civil 
dont  parlent  les  hiftoriens  de  la  conquête.  Cet 
état  civil  étoit  dû  aux  foins  de  ces  fouverains , 6c 
à l’ordre  qu’ils  avoient  établi  parmi  les  Indiens, 
de  leur  dépendance  : par  ce  moyen  ils  les  obli- 
geoient  de  vivre  d’après  certains  principes  réflé- 
chis : cette  civilifation  donne  , fans  doute  , : lieu 
de  préfumer  que  ces  légiflateurs  fortoient  d’une 
race  plus  inftruice  6c  plus  civilifée  que  le  refte 
des  Indiens , race  donc  il  paroît  ne  plus  exifter 
»ucun  individu,  -r.  j>  t i 
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En  général , les  Indiens  vivent  k>rig  - teths  j 
quoi  qu’il  ne  foit  pas  poüible  de  connoître  au 
jufte  le  nombre  de  leurs  années } mais  leur  âge 
avancé  fe  çonnoît  à deux  figne$  diftin&ifs  , aux 
cheveux  blancs  & à la  barbe.  Ils  -n’ont  guère  de 
cheveux  blancs  avant  foixânte-dix  ans  ou  environ  : 
la  barbe  ne  leur  pouffe  qu’à  foixante  j il*  en  ont 
même  très-peu  ; ainhl’on  préfume  qu’ils  ont  plus 
de  cent  ans  lorfque  tous  leurs  cheveux.  & leur 
barbe  ont  totalement  blanchi.  On  demandoir  à 
l’un  de  leurs  vieillards,  qui  paroiffoit  extrême- 
ment âgé  : quel  âge  as-tu  f J’ai  plui  de  .vingt 
ans  j répondit- il.  On  le  lui  demanda  d’une  au- 
tre manière  ; en  lui  rappellant  quelques  circonf- 
conftances.  » Mon  Machu  , dit-il , me  parîoit  des 
i»  Incas  dans  ma  jeunefle  ; & il  avoit  vu  ccs 
à»  Princes*»  Selon  certe  réponfe , il  fsffoit  que  du 
Machu  à cet  Incas  j il  fe  fût  paffé  deux  cens 
trente-deux  ans  au  moins.  Le  Machu  étoit  fort 
aïeul,  & celui  à qui  Ion  partait  alors  , paroifloit 
avoir  p lus  de  cent  vingt  ans  i car  outre  la  blancheur 
de  fes.  cheveux  i il  avoit  le  corps  tout  courbé  $ 
mais  fans  fe  fentir  en  rien  des  maux  qui  accom- 
pagnent, la  vieilleffe.  Ceci  fe  paffa  en  1764. 

? Cette  longue  vie , toujours  accompagnée  de  là 
meilleure  fanté , eli  une  conféquence  du  peu 
d’occupation  d’efprit  de  ces  gens-là  , de  leur  vie 
animalq , de  ce  qu’ijs  ne  lpnc  agités  ni  par  des 
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defirs  violens , ni  par  des  craintes  • de  leur  orga- 
nifation  plus  gtoCfière  , plus  robufte  que  celle  des 
autres  nations.  Si  ces  Indiens  ne  Te  détruifoient 
point  par  les  guerres  qui  régnent  prefque  toujours 
entre  eux  , par  un  efprit  aveugle  de  vengeance  , 
fi  outre  cela  , l’ivrognerie  n’étoit  pas  chez  eux 
portée  è l’excès , ce  feroieut  des  peuples  qui  pour- 
roient  jouir  complètement  de  tous  les  avantages 
de  la  liberté  & de  l’indépendance  , & qui  ne  fe-î 
«oient  pas  expofés  à gjgir  de  bonne  heure. 

Quelques  nations  Indiennes  du  Pérou  ont  cou- 
tume de  fe  percer  les  oreilles  dans  tout  le  contour 
du  pli  externe  , afin  de  ïesi'avoir  plus  grandes  y 
c’eft  chez  eux  une  parure  à leur  idée  : cet  ufage 
fubfifte  jufques  vers  le  fleuve  Maragnon,  chez  les 
Indiens  qu’on  a nommés  Orejones  3 ou  grandes 
ereilles  3 à caufe  de  cette  coutume.  D’autres  fe 
font  dés  trous  aux  ailes  cartilagineufes  du  nez 
aux  lèvres  , au  menton , pour  y pafler  dé  petits 
brins  de  bois , longs  d’un  quart  de  varâ  , & fem- 
blables  aux  aiguillons  d’un  port-épic  s cet  ufage 
«ft  au (Ti  répandu  chez  les  nations  du  Nord.  Cette 
conformité  prouve  que  ces  ufages  ont  été  inm>« 
duits  par  les  premières  peuplades  de  ce  conti-j 
nent , & qu’ils  remontent  aux  tems' les  plus 
reculés.  On  ne  voit  pas  fans  éconnemenc , cétte 
conformité  d’ufage  & de  .parure  parmi  lès  nation» 
Nouveau- Monde , quoique  féparées  : par  de* 
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intervalles  immenfes,  tandis  que  les  nations  de 
l’Ancien-Monde  ne  font  pas  appercevoir  la  même 
régularité.  Il  faut  donc  que  les  ufages  du  nou- 
veau Continent  , introduits  par  les  premiers  hom- 
mes qui  l’ont  peuplé , s’y  foient  confervés  fans 
aucune  variation  , tels  qu’ils  étoient  à la  première 
époque. 

Les  Indiens  de  la  partie  feptentrionale  prennent 
une  autre  femme,  quand  celle  qu’ils  onteft  deve- 
nue vieille.  Cet  ufage  eft  général  chez  eux;  mais 
la  femme  ne  fort  pas  de  la  famille;  elle  refte  à la 
hutte  pour  avoir  foin  des  petites  femailles,  broyée 
le  maïs , & préparer  le  boire  & le  manger  félon 
leur  ufage  : ainfi  elle  devient  la  fervante  des  au- 
tres. La  jeune  accompagne  le  mari  à la  chaiïe,' 
à la  pêche,  & rapporte  à la  hutte  le  gibier  ou  le 
poilïon  qui  a été  pris.  Chacune  a foin  des  enfans 
qu’elle  a , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  fe 
palier  de  leur  mère.  Quand  ils  font  grands , ils 
quittent  la  famille.  Les  vieilles  font  chargées  du 
foin  de  la  hutte  pendant  qu’on  eft  à la  chafte  : oit 
leur  confie  cette  garde  comme  pour  les  lailfec 
repofer  , puifqu’elles  ne  font  plus  allez  fortes 
pour  foutenir  les  fatigues  des  courfes  & de  la. 
pêche. 

Les  Indiens  fournis  du  Pérou  nont  pas  la 
même  liberté;  car  le  moindre  écart  qu’ils  font 
fur  ce  point  eft  févèremeut  puai  : mais  s’ils  ne; 
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prennent  pas  une  fécondé  femme  plus  jeune , ifer 
font  bien  l’équivalent  j car  ils  en  changent,  en 
prennent  une  qui  fe  trouve  libre,  & abandonnent 
Ja  première.  Jls  n’ont  aucun  fentiment  de  honte 
à cet  égard  : les  précautions  qu’on  prend  , les 
avertiflemens  des  Curés , le  foin  des  Corrégidors 
ne  peuvent  empêcher  cet  abus  en  totalité  ; en  effet 
on  ne  leur  connoît  ni  délicatefTe  ni  difpofition 
naturelle  à recevoir  aucun  avis.  Ainfi  l’on  doit 
préfunjer  que  s’ils  avoient  la  même  liberté  que 
les  autres , ils  en  feroient  autant.  Les  vieilles  que 
ceux  du  Nord  réforment  „ n’en  marquent  aucun 
reffentiment;  elles  fe  rendent  fans  répugnance  d 
la  couiume  qu’elles  voient  adrnife , & qui  parmi 
çes  barbares  a force  de  loi. 

, La  néceffité  & la  nature  femblent  avoir  con- 
couru à la  difpofition  de  leurs  huttes  & de  leurs, 
logemeus.  La  ftru&ure  en  eft  fort  fimple , con-;  , 
forme  à leur  foible  intelligence , & combinée  de. 
manière  à les  garantir  de  l’intempérie  de  l’air  & 
des  faifons,  lorfqu’il  eft  néceffaire.  On  voit  par 
çes  domiciles  réunis , que  les  individus  de  chaque 
nation  ont  cherché  à fe  rapprocher , malgré  la, 
barbarie  de  leurs  ufages  & leur  eut  groffier  : ils 
forment  donc  des  peuplades  à leur  manière,  y vL- 
vent  & y font  leur  principale  réfidence.  Les  huttes 
des  Indiens  font  rondes , & de  la  hauteur  d’un 
Sapmmç,  ou  peu  moindres  j les  murs  font  élevée 
s _> 
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verticalement , & couverts  en.  Haut  par  un  comble 
pyramidal  de  branchage.  Ils  élèvent  dans  le  con- 
tour intérieur  un  échafaudage  ( ou  tablette  ) , fur  U 
furface  duquel  ils.  jettent  les  peaux  des  animaux 
qu’ils  ont  pris  à la  chalTe  : c’eft  auffi  là  qu’ils  dor- 
ment. Au  milieu  elt  un  foyer.  11.  n’y  a d’autre  ou- 
verture que  la  porte , qui  même  n’a  que  la  largeur 
& la  hauteur  nécefiTairçs  pour  y entrer  ; c’eft  par-li 
que  fort  en  partie  la  fumée,  & en  partie  à tra- 
vers les  branchages  qui  forment  le  comble-  Les 
matériaux  de  ces  huttes,  font , ou  de  la  boue  dé- 
layée & des.  pierres , ou  du  bois  dont  les  interf- 
tices  font  remplis  de  cette  boue  ou  argille , lorf- 
qu’ils  n’onr  pas  de  pierres  à leur  difpofition. 

Ils  pratiquent  intérieurement  quelques  niches 
dans  le  mur..  Ces  cavités  ont  une  demi-vara  d© 
haut  fur  un  quart  de  large , & un  pied  de  pro- 
fondeur , 3c  reffemblent  à celles  qui  fe  voyenc 
au  Pérou  dans  les  palais  des  Incas.  C’eft-li  qu’ils, 
ferrent  le  peu  de  chofes  dont  ils  font  ufage* 
Chaque  famille  à fa  hutte  faite  de  même,  quoi- 
qu’il y en  ait  de  plus  grandes  les  unes  que  les. 
autres. 

Chaque  peuplade  a auflî  une  hutte  commun© 
avec  les  mêmes  échafaudages  tout  autour , inté- 
rieurement; elle  eft  beaucoup  plus  grande  qu© 
celles  des  particuliers , & de  forme  quarrée,  ou 
©0  parallélogramme-  Cette  hutte  leur  fert  à s’af» 
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fembler, 6c à délibérer  furies  intérêts  communs-J. 
fur  le.  têtus  où  ils  iront  à b chaffe,  à la  pèche* 
On  y réunit  ceux  qui  doivent  aller  par  bandes; 
les  quartiers  y font  diûribués;  on  y fixe  le  tems  où 
il  faudra  être  de  retour;  on  y avife  aux  moyens 
de  faire  avec  sûreté  des  incurfions  fur  les  Colo- 
nies des  étrangers , & à rout  ce  qu’on  devra  y 
opérer  d’avantageux  pour  b peuplade.  C’eft  en- 
core dans  cetre  hutte  qu’ils  fe  rafFemblent  pour 
boire,  pour  leurs  divertiffemens  publics , leurs 
danfes  : ils  ont  au  haut  de  la  hutte  ua  grenier  o» 
ils  ramaffent  le  maïs , les  calebafTes  de  leur  ré- 
colte. Les  huttes  font  bâties  au  hafard  , fans 
laifFer  d’intervalles  réguliers  pour  former  des  tues 
ic  des  places  : c’eft  ordinairement  près  des  ri- 
vières qu’ils  bâtifienr. 

Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  bâti  fient  de 
même  , & ont  atiffi  une  hutte  commune  dans 
chaque  peuplade,  pour  s’affembler,  & traitée 
leurs  affaires  particulières  : cependant  ils  ne  peu- 
vent le  faire  que  par  Majordomie  , à b tête  de 
laquelle  eft  un  chef  qu’on  y établit.  Lorfque  ces 
afiemblces  font  maintenues  dans  de  juftes  bornes, 
de  manière  à prévenir  cous  les  abus  6c  les  excès, 
elles  deviennent  avanrageufes.  On  les  tient  ainfi 
plus  facilement  dans  l’obéiflance;  on  leur  y pro- 
pofe  des  matières  dont  ils  peuvent  s’occuper  ; ce 
qui  les  détourne  au  moins  du  penchant  qu’ils  ojjc 
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au  mal , ou  les  prive  des  moyens  qu’ils  pourroient 
imaginer  pour  le  faire. 

Les  Juges  ôc  les  Curés  font , malgré  cela , fort 
attentifs  à ces  alTembléesj  ils  ont  foin  qu'il  n’y 
foit  fuggérc  aucune  idée  de  trouble  ou  de  fotilè- 
vement,  ni  aucun  autre  avis  dont  les  conféquences 
deviendroient  dangeréufes.  Pour  cet  effet,  ils  ont 
toujours  certain  nombre  de  ces  Indiens  affidés  , 
afin  d’être  inftruit  de  ce  qui  s’y  palfe.  Dès  qu’on 
foupçonne  qu’ils  s’écartent  de  ce  qui  leur  eft 
permis,  ces  Juges  ou  ces  Curés  s’y  rendent,  les 
féparent,  font  punir  avec  prudence  & modéra- 
tion les  auteurs  des  mauvaifes  fuggeftions.  Cette 
attention  fuffir  pour  diffiper  les  complots.  Si  l’on 
apprend  quelque  chofe  de  plus  grave,  on  prend 
les  précautions  requifes,  & les  châtimens  font 
plus  févères. 

Il  eft  impoffible  de  faire  renoncer  ces  peuples 
à leurs  anciens  ufages  ; on  ne  le  tenteroit  qu’en 
courant  de  plus  grands  rifques.  Si  on  leur  inter- 
difoit  abfolument  toute  aftemblée  connue , ils 
iroient  en  tenir  de  nuit  dans  des  endroits  éloignés, 
& il  feroit  très-difficile  d’être  inftruit  de  leurs 
délibérations. 

J’ai  déjà  fait  voir  que  le  travail  des  mines  n’eft 
en  rien  préjudiciable  aux  Indiens  du  Pérou.  Si  les 
Mitas  qu'on  oblige  de  travailler  montrent  fi  peu 
de  bonne  volonté  pour  ces  ouvrages , cela  ne 
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vient  que  de  l’indolence , de  l'inertie  naturelle  4 
ces  peuples , 8c  de  leur  répugnance  pour  toutes 
fortes  de  travaux.  En  effet , fi  on  les  laiffoit  mai-* 
très  de  leurs  actions,  ils  ne  s’occuperoient  jamais 
que  de  leurs  petites  fetnaiUes,  comme  ceux  qui 
ne  font  pas  aflujçttis. 

Les  Mitas  convoquées  pour  les  travaux  de  la 
campagne  & la  garde  des  troupeaux , ne  dimi- 
nuent pas  plus  l’efpèce  de  ces  races  Indiennes, 
lorfque  tout  s’y  paffe  dans  l’ordre  & avec  la  régula- 
rité prefcrite  pr  le  Gouvernement.  Ces  gens  ne  fe 
trouveroient  pas  plus  mal  des  travaux  qu’on  exige 
d’eux  dans  les  manufaétures , fi  on  les  traitoit 
avec  moins  de  rigueur,  fi  on  leur  impofoit  des 
tâches  plus  proportionnées  à leurs  forces,  enfin 
fi  le  falaire  qu’on  leur  paie  étoit  fuf&fant  pour  lea 
faire  mieux  fubfifter.  Mais  les  maîtres  ne  confi- 
dèrent  que  leur  propre  utilité , & non  le  bien, 
de  ces  ouvriers , qu’ils  traitent  même  avec  inhu- 
manité ^ de- là  réfulte  la  diminution  de  ces  in-, 
dividus.  Le  feul  remède  qu’on  peut  apporter  à 
çes  abus , feroit  d’affranchir  ces  Indiens  de  tout 
travail  d’obligation , & d’employer  des  gens  libres, 
pris  dans  ce  grand  nombre  de  Métifs  fans  emploi, 
fans  occupation , & dans  d’autres  Caftes.  11  fau- 
droit  menacer  de  prifon  perpétuelle,  de  la  part 
des  Magiftrats,  ceux  /qui  ne  feroient  pas  occupés  , 

que  les  gens  chargés  d,e  les  infpeûer  n’euffeu% 
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pas  la  liberté  de  les  faire  châtier,  comme  ils  le 
jugent  à propos.  Mais  pn  devrait  fe  conduire  en 
ceci  de  même  que  dans  toutes  les  manufactures 
de  l’Europe.  Il  eft  confiant  que  ces  châtimens  font 
inévitables  parmi  ces  peuples  ; cependant  rien 
n’empêche  que  ces  peines  ne  foient  modérées. 
Ces  châtimens  fuffiroient  pour  vaincre  leur  ca- 
ractère réfraCtaire,  & ce  penchant  abfolu  qu’ils; 
ont  pour  l’oifiveté  & le  défordre.  I^on , les  maî- 
tres qu’ils  fervent  ne  devraient  pas  non  plus  les 
châtier,  encore  moins  les  maltraiter , au  lieu  de 
les  faire  corriger  avec  prudence  par  ordre  de  la 
Juftice,  afin  de  les  améliorer.  Les  peines  infligées 
de  cette  manière  ne  pafleroient  jamais  les  bornes , 
Çc  leur  feraient  plus  d’impreflion  ; ils  n’auroienç 
pa,s  de  reffentiment  de  la  violence  qu’ils  éprou- 
vent, parce  qu’ils  font  les  plus  faibles;  la  forma 
judiciaire  les  convaincrait  mieux  de  leurs  torts  : 
mais  on  s’en  fait  autant  d’ennemis  î or  ils  n’ont 
été  que  trop  fouvent  fort  dangereux- 

On  voit  donc  qu’il  n’eft  pas  avantageux  que 
les  maîtres  aient  ce  pouvoir  defpotique , comme 
on  le  croit  généralement  ; outre  que  chacun  eft 
intérefle  à ménager  les  inftrumens  de  fa  fortune. 
Il  eft  cependant  vtai  qu’on  eft,  pour-ainfi- dire  , 
forcé  d’ètre  toujours  en  guerre  avec  eux , tant- 
pour  l’intérêt  particulier  des  maîtres , que.  pour 
le?  faire  mçme  penfer  aux  travaux  qui  les  ter' 
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gardent  perfonnellement , comme  leurs  femaîfle* 
communes , & les  autres  occupations  qui  concer- 
nent leurs  vêtemens.  La  raifon  ne  leur  fait  rien 
entreprendre  ; aucun  avis  ne  détermine  leur  vo- 
lonté ; tout  échoue  contre  leur  penchant  à l’oifi- 
veté,  & c’eft  malheureufement  ce  qui  oblige  de 
recourir  à la  force  pour  les  porter  au  travail , & 
les,  réunir  en  Mitas  afin  de  les  tenir  occupés. 

Le  travail  qu’ils  font  en  un  jour  égale  à peine 
celui  qu’un  médiocre  travailleur  de  l’Europe  fe- 
roit  en  une  demi -journée  : ce  ne  font  pas  les 
forces  qui  leur  manquent , mais  leur  extrême  in- 
dolence les  tient  comme  engourdis.  Ceux  qui 
font  reftés  dans  leur  état  primitif,  vivent  de  la 
pêche  & de  la  charte.  La  charte  devient  pour  eur 
une  occupation  de  néceffité  indifpenfable.  Quant 
à la,  pêche  , c’eft  une  autre  occupation  qui  ne  de- 
mande pas  de  raifonnement,  & où  il  n’y  a d’autre 
intérêt  que  ce  qui  peut  fatisfaire  le  goût  : d’ail- 
leurs , ces  exercices  ne  font  pas  continuels.  U n’y 
a rien  à foire  pour  eux  tant  qu’ils  ont  à manger  î 
les  viandes  fe  gardent  plufieijrs  jours , & pendant 
ce  rems  ils  fe  livrent  à l’ina&ion  & au  repos. 

Les  Indiens  conquis  font  les  femailles  en  com- 
mun. Tous  ceux  de  la  Paroi  (Te  fe  réunifient  , 
hommes  , femmes  , enfons , & forment  ce  qu’ils 
appellent  Chaco  ou  aftemblée.  Six  ou  huit  hom- 
mes de  nos  contrées  Européennes  pourroient  foire 
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en  un  jour , & fans  fe  fatiguer  , l’ouvrage  que 
ces  gens  font  entre  foixante  ou  foixante-dix  : ils 
portent  avec  eux  une  provifion  de  boiflon  , leurs 
Hûtes  , leurs  tambourins  : ils  travaillent,  boivent, 
mangent  au  fou  de  ces  inftrumens , fe  repofent 
tour  à tour  , & tout  le  travail  fe  réduit  à un  jour 
ou  deux  de  divertilfement.  Ils  fe  comportent  de 
même  , lorfqu’ils  font  la  moillon  ; de  forte  que 
la  meilleure  partie  de  la  récolte  fe  trouve  con- 
fommée  pendant  ces  jours-là  ; mais  jamais  ils  ne 
fe  réuniroient  fans  l’attrait  de  la  boiflon  8c  de  la 
danfe. 

Quiconque  ne  connoît  point  par  expérience  le 
caradère , les  inclinations  , le  génie  , le  penchant 
de  ces  Indiens,  s’imagineroitpeut-être  que  c’eftune 
tyrannie  que  de  les  obliger  ainfi  à travailler , fur- 
tout  aux  mines  ; mais  ce  feroit  une  erreur.  Cha- 
que nation  a par  toute  la  terre  fes  loix , fa  forme 
de  gouvernement,  enfin  l’ordre  relatif,  qui  dé- 
rive naturellement  de  fon  génie  national , pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  8c  du  bonheur  pu- 
blic j mais  les  rapports  des  Indiens  de  l’Amérique 
font  hors  de  la  fphère  du  refte  des  hommes , par 
la  différence  de  leur  caradère  & de  leurs  incli- 
nations. 

L’ufage  immodéré  de  l’eau-de-vie  en  détruit 
plus  dans  un  an , que  les  mines  en  cinquante  , 
fans  même  en  excepter  ceux  qui  y pétillent  pat; 
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des  accidens  extraordinaires  , par  les  écroule- 
inens  des  terres;  Ce  font  fur-tout  les  fabriques 
qui  les  détruifent , car  on  les  y traite  avec  in- 
humanité^ malgré  les  vifites  qu’on  fait  de  tems 
en  tems  à ce  fujet  ; vifites  qui  ont  toujours  été 
inutiles,  puifque  ces  mauvais  traitemens  n’ont 
jamais  celle. 

Ces  races  Indiennes  fe  croient  pourtant  des 
hommes  plus  fins  & plus  habiles  que  les  Européens, 
Les  Indiens  qui  peuplent  les  vaftes  contrées  du 
Nord,  ceux  qui  font  fournis  &civilifésau  Pérou.* 
les  plus  fauvages  meme,  font  d’accord  à cet  égards 
tous  s’imaginent  qu’il  ne  peut  pas  exifter  une  na- 
tion auffi  intelligente  qu’eux  : cette  idée  pré-, 
fomptueufe  vient  de  leur  perverfité  * de  Ieut, 
amour-propre  & des  bornes  de  leurs  notions.  S’ils 
font  furpris  dans  quelques-unes  de  leurs  trames , ils 
difent  que  les  Efpaguols  ou  Vïracochas  » Veulent 
en  favoir  autant  qu’eux.  Ceux  de  la  Louyfiano 
& de  toutes  les  contrées  adjacentes  j font  perfuadés 
que  les  Européens  ne  peuvent  lés  égaler  en  gé-' 
nie , confondant  le  génie  & l’intelligence  avec; 
i’aftuce;  car  ils  font  toujours  occupés  de  tronv* 
per  fans  qu’dn  s’en  appercoive,  & de  netre  jamais' 
furpris;  auflî  ont-ils  le  plus  vif  re£Tentiment  ,:dfe 
ne  pardonnent-ils  jamais  lorfqu’on  manque  à;  ce 
qu’on  leur  a promis  , tandis  que  de  leut  coté  il* 
ne  cpnuoifléut  ni  bonne-foi:»  ni  loyauté  : Sa  EtUÉ 
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peut  être  sûr  qu’ils  feront  faux-bond  dans  t’occafion 
la  plus  urgente.  Les  menfonges  ne  leur  coûteront 
lien  lorfqu’il  s’agira  de  s’excufer.  On  cherche 
à être  en  paix  avec  eux , pour  fe  garantir  de  leurs 
incurfions  $ mais  ils  ne  la  demandent  pas  : ils 
font  redoutables  par  leur  liberté,  & par  la  rufe, 
avec  laquelle  ils  attaquent  au  dépourvu.  Tou- 
jours defpotiques  dans  leur  manière  de  penfer  & 
d’agir. , ils  ne  veulent  jamais  entendre  parler  de 
fubordination.  On  les  gagne  par  des  préfens  , 
pour  fe  mettre  en  garde  contre  leurs  cruautés  & 
leurs  pillages  5 mais  ils  ne  donnent  jamais  rien  : 
voilà  ce  qui  leur  donne  cette  haute  idée  d’eux- 
mêmes  , & pourquoi  ils  penfent  être  plus  habiles , 
plus  intelligens  , plus  fins  que  ceux  qui  recher- 
chent leur  amitié , les  craignent , & leur  mar- 
quent des  égards. 

Le  menfonge  Sc  la  fourberie  font  deux  de- 
fauts auffi  naturels  chez  eux  que  l’ivrognerie.  In- 
capables de  rougir  lorfqu’ils  font  furpris  en  con- 
travention , ils  cherchent  moins  à s’innocenter 
qu’à  fe  tirer  d’affaire  par  d’autres  menfonges, 
au  rifque  même  de  ne  pas  réuflîr  : tels,  font  les 
principes  inerronés  & futiles  fur  lefquelsces  peu- 
ples fe  fondent , pour  fe  croire  infiniment  fupé- 
rieurs  à toutes  les  autres  nations. 

Les  Sauvages  libres  qui  traitent  d’affaires  pu- 
bliques avec  les  Européens  , tiennent , félon  leur 


4$  Discours  d!x*hüitie*i b.4 
idée , des  difcours  pompeux  , fublimes , mais- 
dans  lefquels  il  n’y  a ni  ordre , ni  méthode;  & ne 
parlent  que  par  figures  & comparaifons,  C’eft 
ordinairement  le  foleil , fa  lumière , fa  chaleur , 
fon  cours  j qui  leur  fervent  de  premier  terme;  & 
tous  ces  raifonnemens  à perte  de  vue , font  ac- 
compagnés de  geftes  démonftratifs  aufli  ridicules. 
Ils  font  très-longs  à difcourir  , répétant  fouvent 
la  même  chofe  : enfin  ils  paiïeroient  un  jour  en- 
tier à parler  , fi  on  ne  les  interrompoit  pas  : ils 
réfléchirent  beaucoup  à ce  qu’ils  vont  dire , pour 
ne  faite  mention  que  de  ce  qu’ils  ont  envie 
d’obtenir»  - - ■■  ■ -- 

C’eft  encore  fur  cette  manière  de  parler  pré- 
fomptueufe , qu’ils  fondent  ce  prétendu  favoir  » 
cette  habileté  par  laquelle  ils  penfent  être  au- 
deflus  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  j cax  il» 
font  perfuadés  que  c’eft  cette  grande  éloquence 
qui  leur  procure  ce  qu’ils  demandent.  Les  In- 
diens fournis  parlent  de  même  : ils  font  longs  t> 
fatigùans  , ennuyeux  à l’excès,  ne  fachant  jamais 
finir  ; et^  un  mot  , fi  la  langue  étoit  la  même- 
dans  le  Nord  & dans  le  Pérou , on  dirait  que  ce 
ferait  le  même  homme  qui  eût  parlé. 


:■  .;-p 
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De  la  Religion  des  Indiens  Occidentaux  3 de  leurs 
fépultures  , de  leur  diminution  t & des  Cajles 
des  Métifs'. 

T .Es  Indiens  de  l’Amérique  méridionale  , foui 
mis  à l’Empire  des  Incas  , adoroient  le  Soleil  , & 
lui  avoient  bâti  des  temples  dont  oïl  Voit  encore 
des  reftes  j mais  on  ne  fait  fi  les  Indiens  indépen- 
dans  de  ces  Princes  , & Vivant  fans  aucun  prin- 
cipe àpparènt  de  civilifatibn  , rendoientrim  Culte 
il  cer  aftre , bu  à àucuri  autre  objet  déterminéi 
Ils  font  fuperftitieux  dès  les  rems  les  plus  reculés,' 
à ce  qu’il  paroît.  Le  llafatd  ; les  circonftanceS 
leur  font  révérer  les  chofes  les  plus  Viles  qui  le  pré* 
fentent  â eux , quoiqu’ils  ne  leur  rendent  pas  uit 
Culte  formel.  On  remarque  la  mêmechofe  chez 
différentes  Nations  du  Nord.  Plufieurs  François 
y ont  vécu  dix  à’doùze  ans  dans  le  deflein  d’ap^ 
prendre  leur  langue.  Les  relations  que  cès  Euro*- 
péens  nous  en  ont  données , nous  apprennent  que 
ces  Sauvages  n’ont  pas  la  moindre  idée  de  lit  ^ 
Tome  II,  . D 
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ni  de  ce  qui  a une  apparence  de  religion.  Ils  affif-*1 
ment  qu’ils  n’ont  découvert  en  eux  aucune  no* 
tion  d’une  première  caufe  , ni  de  l’exiftence  d’un 
Créateur  qui  leur  donna  l'être  j que  tous  les  jours  , 
toutes  les  heures  font  pour  eux  un  même  tems  j 
qu’on  ne  leur  voit  jamais  faire  ni  prières , ni  fa- 
crifices , ni  rien  qui  tienne  de  l’adoration.  On 
peut  donc  conclure  qu’étant  fuperftitieux  comme 
je  l’ai  dit , ils  n’atcribueuc  aucun  évènement  à la 
volonté  d’un  Etre  fuprême  , ne  fuivant  d’ailleurs 
d’autre  loi  que  leur  propre  volonté  : ils  ne  con- 
noilfent  même  pas  la  loi  naturelle  dans  fes  rap- 
ports exaéls. 

Cette  manière  de  vivre  fans  principes  , fans 
loi  qui  s’oppofe  à leurs  pallions,  fans  frein  qui 
arrête  leur  impullion  vers  le  crime  , à corrom- 
pu nombre  d’Européens  établis  dans  ces  contrées. 
Séduits  par  le  mauvais  exemple  , ils  ont  fuivi  le 
même  genre  de  vie  , ont  oublié  toute  religion  : 
ils  fe  font  conformés  en  tout  aux  ufages  de  ces 
barbares  : ils  fe  font  retirés  au  loin  dans  les 
campagnes  avec  leurs  efclaves  ou  leurs  domefti- 
ques  , vivant  fans  fonger  au  Créateur  à qui  nous 
devons  notre  exiftence  , tout  ce  que  nous  avons  , 
& un  jufte  tribut  de  reconnoilfance  & d’homma- 
ges pour  tous  fes  bienfaits. 

Les  Indiens  civilités  du  Pérou  connoiffoient  une 
première  caufe,  du  tçms  de  leurs  Incas.  Quoique 
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leurs  temples  fuilent  dédiés  au  Soleil , & qu’ils 
lui  rendirent  un  culte  , ils  n’ignoroient  pas  qu’il 
y eût  un  autre  Etre  plus  puiffant , qui  n’étoit  pas 
obligé  de  taire  un  cercle  continuel  pour  donner 
l’être  & la  vie  à toutes  les  chofes.  Ils  confacmient 
leurs  offrandes  au  Soleil  , comme  à une  divinité 
plus  connue  , lui  rapportant  les  biens  & les  avan- 
tages réfultans  4e  fa  lumière  Sc  de  la  chaleur 
qu’il  répandoit  fur  la  terre.  Cette  do&rine  leur 
avoir  été  enfeignée  par  leurs  Souverains;,  mais  le* 
autres  Nacions  Indiennes  non-civilifées  ne  l’on* 
point  connue.  . ! . .. 

Les  Indiens  fournis  du  Pérou  ont  certains  lieux 
confacrés,  fur-tout  à ia  cime  des  montagnes  : ils 
les  appellent  Mochadet.  Le  vulgaire  prétend  qu’ils 
y vonc  pratiquer  un  culte  idolâtre,  qu’ils  y in- 
voquent le  diable , avec  lequel  ils  ont  de  fré- 
quentes conférences.  On  voit  dans  ces  lieux  des 
tas  de  pierres  à coté  du  chemin , & amoncelées 
par  les  Indiens.  Chacun  a foin  d’avoir  une  pierre 
en  main  lorfqu’il  y palLe , la  pofe  fur  le  tas  qui 
lui  appartient,  & en  Élit  comme  une  offrande 
par  un  ufage  fuperftitieux.  Les  Payens  des  an- 
ciens conrinens  en  faifoieat  autant  pour  leur  dieu 
Mercure,- plaçant  ces  cas  de  pierres  aa milieu  des’ 
carrefours  où  les  chemins  fe  croifent.  Le  mot 
mochader  vient  peut-être  de  muchar , qui  lignifie 
baifer - «4  . . ; « . 
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Toutes  les  nations  fe  font  accordées  fur  1 ei 
égards  qu’on  doit  avoir  pour  les  morts  5 & leâ 
Indiens  ne  fe  font  pas  écartés  de  ces  idées.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  par  leurs  tombeaux , ou  huacas* 
Ils  avoient  même  des  lieux  particuliers  pour  la 
fépulture  : on  en  trouve  dans  la  kouyfiane  qui 
font  en  tout  femblables  aux  tombeaux  du  royaume 
de  Quito  & du  Pérou.  Il  s’en,  trouve  deux , à 
cent  lieues  au-deffiis  de  la  Nouvelle-Orléans , fut 
le  chemin  qui  va  des  Opeluzasaux  Natchitocas, 
dans  une  habitation  qui  a le  nom  de  Richard  , 
près  de  la  Puma  cortada  j la  forme  eft  celle 
d'une  tombe  t qui  s’élève  en  ovale  fur  une  fu- 
perficie  plane.  Comme  ces  monumens  fe  trou- 
vent près  des  maifons  de  l’habitation,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foient  des  fépulcres , qui 
ont  fans  doute  été  ceux  de  quelques  Indiens  de 
la  plus  grande  confidération  parmi  leurs  compa- 
triotes. En  effet,  on  voit  qu’il  a fallu  beaucoup 
de  monde  pour  les  faire.  On  amonceloit  donc  la 
terre  qu’on  tiroir  d’ailleurs  pour  élever  ces  mon- 
ticules, qui  font  même  aflez  gros.  Il  faut  encore 
obferver  que  les  Indiens  de  cette  nation  n’ont 
pas  coutume  d’inhumer  leurs  morts  de  cette  ma- 
nière, ni  de  laifler  de  pareils  monumens  pour  la 

_ L’ufage  de  ces  Indiens  eft  d'élever  une  efpèce 
«de  fépulcre , formé  de  rofeaux  mis  à côté  l’utj. 


* 


Digitized  by  Google 


\ 


D I X-K  £ U y X E M I.  $ J 

de  l’autre , & d’y  placer  le  cadavre.  Ils  font  ces 
tombeaux  à l’un  des  côtés  extérieurs  de  la  peu- 
plade , & les  élèvent  à la  hauteur  de  deux  varas 
au-deffus  du  fol,  ne  leur  donnant  qu’un  peu  plus 
de  longeur  que  le  cadavre.  Le  fépulcre  eft  fou- 
tenu  par  des  pilliers  de  pierre;  il  a un  vara  de 
large  à-peu-près,  & autant  de  haut,  depuis  l’ex- 
trémrté  des  pilliers.  Ils  mettent  à côcé  du  cadavre 
différens  comeftibles,  comme  des  épis  de  maïs, 
& les  alimens  qu’ils  en  préparent;  ils  fufpendent 
au  pilier  qui  tient  le  milieu  du  fépulcre  ( du  côté 
de  la  tête)  & en-dehors,  plusieurs  des  chofes 
dont  le  défunt  fe  fervoit.  Mais  on  y voit  fur-tous 
des  touffes  de  cheveux  fans  être  «elles;  ce  font 
fans  doute  ceux  des  femmes  qui  vivoient  à la 
mort  de  leurs  maris , & quelles  out  dépofées  là 
en  ligne  de  leur  trifteffe.  On  y remarque  une  de 
ces  touffes  qui  paroît  être  une  chevelure  entière 
coupée  au-deffus  du  noeud  qui  L’attachoie,  au 
lieu  que  les  autres  touffes  ne  font  que  comme 
des  toupets  très-minces.  La  plus  greffe  paroît  donc 
être  l’offrande  que  confacra  la  dernière  femme 
du  défunt  : les  autres  font  probablement  les  of- 
frandes des  vieilles  qu’il  avoir  réformées  : ou  ne 
voit  même  que  deux  ou  trois  de  ces  petits  toupets. 

C’eft-  da/is  cette  fépulture  qu’ils  laiffent  les. 
cadavres,  pour  être  confirmés  par  le  laps  du 
Il  doit  s’en  exhaler,  dès  l’abord , une  très- 
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mauvaîfe  odeur  à travers  ces  rofeaux , à moins 
qu’ils  ne  les  embaument  avec  de  la  réline  de  pin 
ou  du  cyprès , pour  en  modérer  la  puanteur.  On 
ne  fait  pas  ce  qu’ils  font  des  os  lorfque  les  chairs 
en  ont  été  détruites;  il  eft  problable  qu’ils  les 
brûlent  pour  ne  pas  les  lailfèr  jonchés  fur  terre. 

On  voit  donc  que  ces  Indiens  fuivent  un  ufage 
reçu  généralement  dès  les  teins  les  plus  reculés , 
en  gardant  les  cadavres  de  leurs  ancêtres,  ou  en 
leur  rendant  certains  devoirs.  On  voulut  fans 
doute  empêcher  que  les  morts  ne  devinrent  la 
pâture  des  bcres  , ou  qu’ils  ne  fulfent  dévorés, 
en  terre  par  les  infeéfes  quelconques.  Les  Egyp- 
tiens gsiçanrifioient  les  morts  de  toute  corruption 
avec  des  baumes  & des  réfines , les  enveloppoient 
de  différens  linceuils , & les  dépofoient  ainfi  dans 
les  niches  ou  fépulcres , qu’ils  avoient  préparés, 
pour  les  conferver. 

îyiais  la  coutume  de  placer  des  comeftibfes  à 
côté  du  mort , femble  indiquer  que  ces  Indiens 
croyent  que  l’efpric  ne  meurt  pas  avec  le  corps , 
& qu’ils  ont,  à certain  point,  une  idée  del’im-r 
rhorcaliré  de  l’ame  ; car  , pourquoi  leur  donne-; 
roient-ils  ces  vivres?  ce  feroic  une  pure  cété-. 
monie  qui  n’auroit  aucun  but.  Quelle  que  fbit  la 
manière  dont  ils  penfent  à cet  égard,  il  n’eft  pas 
facile  d’en  être  éclairci;  car  ce  qu’ils  en  difenç 
rie  préfçnce  aucune  notion  diftindç. 
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La  fépulture  étoit  différente  dans  quelques 
contrées  de  la  partie  bafTe  du  Pérou  , fur-tout 
parmi  les  peuplades  des  vallées  de  Las  capillas  , 
& des  pays  adjacens.  Au  lieu  de  fuivre  l’ufàge  de 
la  Louylîane , ces  peuples  avoient  leur  fépulcure 
dans  leur  propre  maifon  , & chacun  fô  faifoit 
une  efpèce  de  partéon  à fa  manière.  On  defti- 
noir  à cela  une  des  pièces  du  logis  d’environ 
quatre  ou  fix  varas  en  quarréj  cependant  cette, 
étendue  varioit  à la  volonté  du  maître  , ou  félon 
fon  état  & fa  dignité.  Le  tombeau  fouterrein 
étoit  pratiqué  dans  un  des  coins  ou  angles  de  la 
pièce  5 on  lui  donnoit  trois  varas  de  long  fur 
deux  de  large,  & une  & demi  ou  deux  de  pro- 
fondeur j la  forme  en  étoit  ovale.  Les  parois  qui 
reftent  de  ces  tombeaux  font  une  maçonnerie  de 
pierres  & d’argile  \ ils  étoient  couverts  de  bran- 
chages non  élagués  \ cela  fervoit  de  folive , & l’on 
mertoir  par  deffius.  des  rofeaux  & une  terre  brute 
percée  au  hafard , ce  qui  formoit  un  toit  folide 
pour  ces  pantcons  ou  tombeaux. 

Il  paroît  que  cette  pièce  n’avoit  pas  d’autre 
nfage  : la  porte  qui  en  fermoit  l’entrée  n avoir 
de  haut  que  les  trois  quarts  d’une  vara , & deux 
tiers  de  large  : il  étoit  donc  fort  difficile  de  s’y. 
introduire  & d’en  fortir.  Quoique  les  autres  por-. 
tes  de  la  maifon  foient  très-petites,  elles  ont  ce-* 
pendant  une  vara  de  haut,  & une  demi-vara  on 
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deux  tiers  de  large.  Qn  obferve  dans  l’intérieur 
differentes  niches , ou  petites  ajnjoires  pratiquées 
dans  le  mur , comme  je  l’ai  dit  des  Indiens  de  la 
Louyfiane.  Cet  ufage  eft  aufli  le  même  au  Pérou  ; 
neanmoins  il  n’y  en  a pas  dans  les  pièces  def- 
tinées  à la  fépulture  : on  a vu  qu’elles  y ctoient 
inutiles,  fans  doute. 

Le  nombre  des  crânes  qu’on  trouve  dans  ces 
tombeaux  eft  alTez  conljdé table  ; car  on  en  a vu 
•jufqu’à  trente  & quarante  : les  uns  d’hommes 
faits,  les  autres  de  perfbnnes  plus  petites;  on  a 
même  trouvé  des  relies  de  fquclettes.  On  peut 
aifément  fe  former  une  idée  de  l’ancienneté  de 
ces  peuplades  par  le  nombre  de  ces  crânes,  car 
chaque  homme  marié  ou  vivant  avec  une  femme, 
avoir  fa  butte , & chaque  hutte  le  lieu  de  fa  fé- 
pu! titre.  En  fuppofant  donc  fix  perlonnes  par 
famille,  & qu’il  en  mourut  quatre  tous  les  vingt- 
cinq  ans  , cela  fisroit  deux  cent  cinquante  ans. 
Telle  ferait  L'antiquité,  de  ces  peuples  avant  l'é- 
poque de  la  conquête. 

On  fait  qu’iL  a.  régné  an  Pérou,  treize.  Incas 
jufqu’à  Hua  [car  _,  qui  eft  le  dernier,  & celui  fous 
lequel  finit  leur  empire.  En  excluant  ce  dernier, 
on  trouvera  encore  deux  cent  cinquante  ans  àj 
partager  entre  les  douze  autres , 6 l’on  fuppofq 
que,  l’un  dans  l’autre. , ils  aient  régné  chacun 
xiugr-un  an.  Cette  fuppofitiou  u’eft  adyrcqiepe 
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pas  exagérée  5 mais  on  doit  encore  fuppofer  que 
pes  peuples  n’ont  pas  été  civilifés  dès  les  premiers 
tems  des  Incas,  & que  leurs  villages  ou  habita-: 
lions  , leurs  tombeaux , n’ont  pris  de  forme  ré- 
gulière que  depuis  qu’ils  ont  été  fournis  à ces 
princes,  & tirés  de  leur  état  de  barbarie  : l’é- 
poque de  leur  antiquité  remonterait  dpnc  encore 
plus  haut. 

On  trouve  dans  plnfieurs  fépulcres  lçs  vête- 
ijiens  dont  ils  fe  fervpiçntj  ils  font  de  coton  , 
blancs , tiflus  comnie  les  defcendans  les  font  \ 
préfent , avec  quelques  prnemens  de  différentes 
couleurs.  On  y trouve  auffî  de  la  laine  d’Alpaque  : 
çomme  op  n’y  voit  point  d’os  de  cet  animal , orr 
préfume  que  ces  Indiens  ne  mettoiçnt  alors  dan$ 
les  tombeaux  que  des  peaux  d’Alpaque , les  mêmes 
fans  doute  qui  leur  fervoient  pour  dormir  avant 
la  mprç. 

Toutes  ces  circonftances  nous  montrent  l\ini- 
fprmité  oq  la  différence  qu’il  y a à cet  égard 
parmi  les  Nations  Indiennçs  répandues  dans  cçs 
vaftes  contrées. 

On  croit  aflfez  généralement  dans  cçs -contrées, 
que  pl.uffeurs  Nations  Indiennes  ^ plus  réfolues^ 
plus  courageufes  que  les  autres  , ne  pouvant  fe 
foumettre  à un  joug  étranger,  prirenr  le  parti 
défefpéré  de  s’enterrer  toutes  vives,  pour  fe  fouf- 
traire  à la  fervitude,  voyant  qu’il  n’y  avoir  plus 
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moyen  de  défendre  leur  liberté.  Suppofé  que  cela 
fuit,  & que  ceux  des  Vallées  fe  foient  diftingués 
par  ce  coup  de  défefpoir,  cela  ne  prouvera  pas 
que  la  coutume  d’enterrer  les  morts  dans  les 
maifons  n’ait  pas  fubfifté  parmi  ces  Sauvages, 
Les  vertiges  qu’on  en  voit , la  folidité  des  murs , 
le  prouvent  fuffifamment  : d’ailleurs , on  ne  voit 
pas  quel  autre  ufage  indiqueroient  ces  reftes , Sc 
il  n’y  a aucun  endroit  habité  parmi  ces  nom- 
breufes  peuplades  , où  l’on  n’en  rencontre  quel- 
ques vertiges.  On  dira  peut  être  que  ces  gens 
ayant  leurs  tombeaux  à côté  d’eux , cette  circonf- 
tance  les  détermina  à prendre  ce  parti  défefpéré. 
Mais  il  faudroit  qu’il  en  fut  au  moins  refté  quel- 
ques individus , qui  auroient  fermé  ces  fépulcres 
communs , les  auroient  recouverts  de  terre,  & 
auraient  enfuite  applani  le  fol  dans  la  pièce  qui 
eft  au-deffus , de  forte  qu’il  ferait  refté  tel  qu’on 
le  voit  aujourd’hui. 

Les  Indiens  du  Nord  ont  l’ufage  de  leur  ce - 
lu  me  j qui  eft  une  pipe  dont  le  tuyau  a une  vara 
de  long  : il  ferr  en  même  tems  à tous  ceux  d’une 
même  compagnie  ; chacun  tire  la  fumée  du  tabac 
à fon  tour.  Ce  calumé  eft  aufll  chez  eux  un  moyen 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  faluer  , comme  un 
verre  de  vin  chez  les  Européens.  L’ufage  du  tabac? 
y eft  cependant  fort  modéré.  Les  Indiens  du, 
Pérou , fur  - tout  ceux  de  la  partie  haute  , n’en 
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font  pas  d’ufage.  Quelques  pays  de  la  partie  baffe 
en  ufent,  mais  peu.  Il  eft  étonnant  que  le  tabac, 
étant  une  production  de  ces  contrées , ne  foit  pas 
d’un  plus  grand  ufage  parmi  les  Indiens , tandis 
qu’il  eft  devenu  fi  néceffaire  en  Europe;  & que 
d’ailleurs  il  y a tant  de  monde  qui 'en  ufe,  que 
c’eft  une  des  parties  les  plus  confidérables  du  re- 
venu des  Princes  j c’eft  même  la  plus  affiuee.  Les 
Indiens  en  ufent  feulement  avec  la  pipe , au  lieu 
qu’en  Europe  on  le  prend  en  poudre  , on  le 
mâche,  & on  le  brûle  avec  la  pipe;  ce  qui  en 
rend  la  confommation  fi  confidérable. 

Le  calumé,  ou  la  longue  pipe  dont  fe  fervent 
les  Indiens  du  Nord  , eft  ornce  d’ouvrages  de 
différentes  couleurs , & enjolivée  de  diverfes  plu- 
mes. Lçs  Orientaux  ont  aufli  de  femblables  pipes, 
qu’ils  préfentent , par  politefle , aux  perfonnes 
qui  leur  rendent  vifite  ; ils  y joignent  du  café  , 
& autres  boifTons  : ainfi  ces  peuples  s’accordent 
avec  les  Indiens  à cet  égard,  fans  s’être  jamais 
connus  , & nonobftant  l’intervalle  immenfe  qui 
les  fépare.  Cet  ufage  vient  donc  d’une  origine 
commune  , quelqu 'éloignée  qu’elle  foit  de  notre 
âge.  Le  Godet , ou  le  pavillon  de  fa  pipe  où  l’on 
met  le  tabac,  n’a  pes  tout-â-fair  la  même  forme 
que  celLes  des  Européens  ; la  forme  du  tuyau 
diffère  auifi. 

U n’eft  pas.  certain  que,  l’«fage  du  tabac  ait  été 
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introduit  en  Europe  par  la  découverte  de  l’Ame-* 
tique  ; car  il  étoit  très-ancien  en  Orient  avanç 
qu’on  mît  le  pied  dans  le  Nouveau- Monde.  Il 
étoit  prefque  impoflible  qu’il  ne  fe  répandît  de 
l’Otient  en  Europe  par  le  commerce  de  la  Méi 
diterranée  avec  le  continent  de  l’Afie;  commerce 
que  faifoient  les  Vénitiens  avant  que  les  Por-t 
rugais  enflent  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpéranco 
çn  1487.  On  peut  feulement  aflurer  que,  depuis 
la  découverte  de  l’Amérique,  l’ufage -du  tabaç 
eft  devenu  général,  tel  qu’on  le  voit  à préfent, 
Sc  que  c’eft  depuis  ce  tems-là  qu’on  en  a varié 
l’ufage,  & la  différente  manière  de  le  fabriquer. 
Quant  à l’ufage  du  chocolat , il  a paffé  des  Inde$ 
Occidentales  en  Orient , & l’on  a aio.fi  rpultipliç 
à nombre  d’autres  égards , les  befpins  journaliers. 

Il  eft  confiant  que  le  nombre  des  individus 
Indiens  diminue  de  jour  en  jour,  & dans  toutes 
les  parties  de  l’Amérique , foit  par  les  ravages 
horribles  qu’y  fait  la  petite  vérole;  foit  par  l’ur 
fage  oteeflif  des  liqueurs  fortes , de  le  penchant 
que  ces peuplçs  ont  à s’enivrer;  foi;  par  lç  chagrin 
qu’ils  pnt  de  fe  voir  fournis  à des  nations  étraiir 
gères,  & obligés  de  travailler  contre  leur  incli- 
nation à l’oifiveté;  foit  par  d’autres,  caufes  moins, 
évidentes,  quoique  toutes  celles  <;i  fiiflifeiu  poux 
les  détruire. 

Ou  peut  d».rç  d«|  Indiens  de  Vide  dç  CybaA 
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13e  Saint-Domingue,  de  la  Jamaïque,  & de  plu-» 
fieurs  autres  de  ces  parages , ce  qu’on  dit  de  l’or 
& de  l’argent  : Eft-il  donc  bien  vrai  qu'il  y ait 
eu  là,  avant  la  conquête,'  des  Indiens  en  aufli 
grand  nombre  qu’ort  l’a  dit,  vu  qu’à  peine  il  en 
refte  quelques-uns.  11  n’y  en  a plus  dans  l’ifle  de 
la  Puna  qui  eft  à l’embouchure  du  fleuvè 
Guayaquil , ni  dans  toutes  les  lfles  de  la  côte  de 
Panama.  On  a obfervé  la  même  diminution  dans 
les  différentes  peuplades  qui  fe  trouvoient.auît 
gorges  de  la  partie  baffe  du  Pérou  j dans  les  vallées 
de  Las  Capillas  , dans  le  Topara  , à Luna-Guana  , 
& dans  plufieurs  autres  pays.  Les  ruines  que  l’on 
voit  encore  du  grand  nombre  des  huttes  qui  exif- 
toient  du  rems  du  paganifme  de  ces  peuplades , 
prouve  combien  il  devoir  y avoir  d’habitans.  A 
chaque  quart  de  lieue  on  rencontre  des  reftes  des 
anciennes  habitations , dans  iefquelles  on  voit  en» 
cote  la  forme  des  maifons , les  rues  qui  traver-* 
(oient  la  peuplade , de  forte  qu’il  n’y  manque 
que  le  toit  j mais  tout  cela  ne  préfente  que  l’i- 
mage de  la  défolation. 

Les  nations  limitrophes  des  colotiies  Euro- 
péennes établies  dans  la  Louyfiane  , celles  qui 
font  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Ont  fouf-f 
ferc  une  fi  grande,  diminution  , qu‘«Ues  fe*  trou- 
vent chacune  réduites  àdouze  ou  quinze  familles* 
quoique  beaucoup  plus  nombreufes 1 avant . l’éta» 
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bliflement  des  Européens.  Cette  diminution  fi 
prompte , donne  lieu  de  préfumer  qu’elles  s’étein- 
dront  entièrement  comme  les  autres.  Les  nations 
de  la  partie  haute  ne  font  pas  h considérablement 
diminuées  , quoi  qu’on  n’y  voie  pas  autant  d’in- 
dividu, fur-tout  dans  les  bourgades  qui  faifoient 
la  réfidence  de  leurs  Caciques , & qui  étoient  le 
chef- lieu  de  la  Nation. 

A mefure  que  les  races  Indiennes  s’éteignent , 
les  pays  fe  peuplent  d’Européens  ' & des  Caftes 
qui  viennent  de  l’Afrique  : cependant  les  Nègres 
ne  s’y  maintiennent  pas  en  auffi  grand  nombre 
qu’ils  devraient , fi  l’on  cotifidète  combien  l’on 
en  a tranfportc  dans  ces.  contrées.  On  doit  fans 
doute  attribuer  cela  aux  durs  travaux  qu’on  en 
exige , à la  fervitude , qui  doit  faire  chez  eux  Iq 
plus  affreux  contrafte  avec  la  vie  oifeufe  & indé- 
pendante qu’ils  menaient  dans  leur  patrie.  11  fem- 
ble  que  la  principal^  occupation  des  Européens  j 
foit  a&uellemenc,  de  cran  (porter  dés  hommes  deî 
deux  parties  de  l’Ancien-Mondeàlans  le  Nouveau  f 
& de  le  peupler  ainfi , tandis  que  dam  autre  côté* 
ils  tirent  tous  les  produits,  de.  ctlut-ci,  fur -tout 
lot  & l’argent , pour  les  faite  paffer  à l’autrq 
partie  oppofée  jdu  globe.  Y.iS  cl  ;.t*  irr.vt 

$i  l’on  .réfléchit  donc. aux;  changemens  que  re« 
contrées.  ;QftC  fubis  pendant  les,  axais:  premiers  Lié» 
des  qui  fe  .font  écoulés  depuisf.qulon  eii  a faàr-lp 
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découverte , on  peut  fuppofer  qu’il  reftera  peu 
d’indiens  civilifés  pendant  le  même  efpace  de 
tems , & que  le  mélange , ou  plutôt  la  confufion 
des  Caftes  Européennes,  Africaines  , Indiennes, 
peupleront  enfin  ces  pays  d’une  race  bâtarde,  qui 
tiendra  de  toutes  les  autres , fans  reifemb.ler  en 
rien  aux  races'  primitives  d’où  elle  fera  dérivée. 
Ce  Monde  réellement  nouveau  pour  les  nations 
qui  ne  le  connoilfoient  pas  , le  fera  encore  une 
fois  dans  ceux  qui  le  peupleront , comparé  avec 
les  autres  parties  du  Globe. 

Les  bourgades  des  peuples  du  Pérou  font  con> 
pofées  en  grande  partie  de  Métifs  , réfultans  du 
mélange  des  Européens  3c  des  Indiens  : de  ces 
races  en  naiftent  d’autres,  qui  fe  différencient 
par  degrés.  La  race  que  nous  appelions  des  Zam- 
bos  t eft  déjà  très-répandue  dans  la  partie  balle  ; 
elle  vient  du  mélange  des  Indiens  & des  Nègres. 
On  voit  peu  d’individus  de  cette  efpèce  dans  la 
partie  haute  , parce  qu’il  y va  peu  de  Nègres  j 
le  climat  y eft  trop  froid  pour  eux  ; celle  des 
Métifs  provient , comme  je  L’ai  dit,  des  Indien- 
nes & des  Européens , par  des  accouplemens  li- 
cenrieux  ; mais  il  eft  rare  qu’un  Indien  ait  affaire 
avec  une  Européenne.  Çes  Métifs  propagent  auiîï 
leur  race  entre  eyjcj  Quant  aux  Méçifs  proçrcés 
d’une  Indienne  aveq  un  Européen  , fa  nai (lance 
lui  donne  une  qualug  que  n’a  pas  celui  qui  vient 
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d’un  Indien  avec  une  Européenne , car  la  loi  à 
brdonné  que  ces  Métifs  fuivroient  la  condition 
du  père  ) ainfi  le  fécond  cas  eft  déshondrable  pour 
la  mère  & pour  l’enfant,  qui  refte  dans  l’efcla- 
Vage  de  fon  père.  Le  premier  eft,  en  vertu  de  fa 
nailîance , difpenfé  de  tout  tribut , ce  qiii  n’eft 
pas  accordé  au  fils  d’une  Européenne  & d’un 
Indien  : cette  prérogative  favorife  la  propagatiort 
des  races  mixtes , 8c  les  multiplie  en  même  teins 
qu’elle  diminue  les  races  Indiennes  pures  : d’ail- 
leurs c’eft  un  déshonneur  pour  une  Métive  dé 
S’allier  avec  un  Indien  y de  même  qu’un  Métif 
eft  méprrfé  lorfqu’il  s’allie  avec  une  Indienne. 

Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  la  race  des 
Zambos  j quoiqu’on  exempte  plus  rarement  dé 
tributs  la  première  génération.  11  eft  vrai  que  là 
couleur  des  Zambos  eft  à ce  premier  degré  fema 
blable  à celle  des  mulâtres  } cependant  ils  né  foné 
pas  rout-à-fait  exempts  de  tributs  : ils  en  font  af- 
franchis au  fécond  degré  y ' parce  qu’alots  ils  né 
s’allient  plus  avec  les  IndiénS , du  très-rarement  : 
ce  mélange  produit  donc  un  grand  nombre  de 
familles  qui  viennent  des  Indiennes  ; mais  la  di- 
minution  des  Indiens  en  eft  aufli  la  conféquence^ 
& elle  eft  d’autant  plus  confidérable,  que  ces  mcJ 
langes  fotlt  plus  fnultipliés.  Les  Iiidiehs  font  cé-» 
pendant  de  la  plus  grande  importance  pour  ceS 
ioyaumes  , comme  je  l’ai  déjà  dit  ; on  devrait 
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donc  prendre  tous  les  moyens  de  conferver  leurs 
races,  puifqu’on  ne  peut  les  multiplier  j ce  fut 
toujours  l’intention  du  gouvernement.  L’expé- 
rience a cependant  prouvé  qu’on  n’avoit  pas  pris 
des  moyens  fuffifms  pour  arriver  à ce  but  , & 
qu’il  feroit  avantageux  que  les  travaux  de  l’agri- 
culture , des  mines , des  manufactures  ,des  mé- 
tiers , & autres , fe  fiflent  indiftinctement  par  les 
Européens  comme  par  les  Indiens..  En  prenant 
ce  parti , les  familles  Indiennes  ne  diminueroient 
pas  fi  fenfiblemenr.  11  n’y  a que  les  colonies  Es- 
pagnoles où  les  blancs  dédaignent  ces  travaux  : 
dans  les  colonies  des  autres  nations  , & par  toute 
la  Nouvelle-Angleterre , ce  font  les  blancs  Euro- 
péens qui  s’en  occupent  indiftinctement , comme 
ils  le  font  en  Europe  : c’eft  par  ce  moyen  que 
ces  colonies  font  très  - peuplées  , les  terres  en 
valeur,  & les  familles  riches  par  les  produits  du 
fol. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  réuffir  , fi  le  gou- 
vernement prenoit  les  mefures  nécelfaires  , & 
agiftoic  avec  chaleur  & fermeté  pour  faire  exécuter 
à fon  gré  les  ordres  qu’il  auroir  donnés.  Sans 
porter  la  moindre  atteinte  aux  loix  juftes  & fages 
en  vertu  defquelles  tout  s’exécute  , on  parvien- 
droit  à faire  difparoître  ce  grand  nombre  de  va- 
gabonds oififs  qui  fe  répandent  par-tout  , & ne 
font  rien  d’utile  pouc  la  fociété  : leur  bras  de- 
Tob le  IL  E 
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viendroientalors  d’un  avantage  commun , l’exploi- 
tation des  mines  ptendroit  une  nouvelle  vigueur, 
par  le  nombre  de  ceux  que  l’appas  du  gain  y at- 
tirerait , Ôc  qui  s’occuperaient  des  manipulations 
nécelTaires  j il  fe  formerait  de  nouvelles  fa- 
milles, dont  les  individus  fe  fixeraient,  & l’on 
réaliferoit  dans  nos  colonies  la  maxime  qui  a 
. guidé  toutes  les  autres  nations  Européennes  pour 
la  population  de  leurs  colonies,  que  nous  voyons 
dans  l’état  le  plus  floriflant. 
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De  V antiquité  des  Indiens  Occidentaux  j & 
des  chofes  qui  s’y  font  confervées. 


Les  monumens  qu’on  trouve  au  Pérou  , anté-*_ 
rieurs  à la  conquête , font  des  édifices , des  murs 
dans  les  tombeaux  ou  Huacas  j & différentes  chofes 
qui  étoient  à l’ufage  de  ces  peuples , comme  des 
vftenfiles  , des  inftrumens  néceffaires  à leurs  tra- 
vaux , des  figures  de  leurs  idoles  , qu’ils  portoient 
ordinairement  comme  amulettes  : néanmoins  ceux 
qui  vivent  aétuellement  en  liberté  dans  ces  con- 
trées Méridionales  & dans  le  Nord , ne  pa- 
roilTent  pas'  s’en  fervir  dans  ce  defiein  : on  ne 
voit  même  pas  qu’ils  forment  des  figures  hu- 
maines ou  d’animaux  avec  aucun  but. 

Ces  anciens  monumens  des  Indiens  fournis  aux 
Incas  , nous  donnent  une  affez  grande  idée  de  ce 
qu’étoient  alors  ces  peuples , & du  degré  de  ci- 
vilifation  où  ils  étoient  arrivés.  On  voit  parmi  les 
peuples  civilifés , une  culture  , ou  un  degré  d» 
perfection  qui  les  diflingue  de  ceux  qui  ne  i’é- 
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toient  pas  , fans  cependant  avoir  anéanti  en  eus 
les  penchans  propres  à leur  race  : on  y apperçoit 
cette  différence  fenlîble  qu’il  y a entre  l’hom- 
me , abandonné  à la  barbarie , à la  parefTe  , à l’oi- 
fiveté , & l’homme  fubordonné  aux  loix  d’une  au- 
torité plus  éclairée  , qui  lui  donne  des  connoif- 
fances  , développe  fes  idées  , fa  raifon  , par  les 
inftru&ions  qu’elle  lui  fait  entendre. 

Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  vivoient  en  peu- 
ples formés  avec  ordre  8c  régularité , même  avant 
d'être  fubjugués  par  les  Incas  : leurs  bourgades 
étoient  diftribuées  de  manière  à pouvoir  jouir  de 
toutes  les  commodités  requifes  pour  leurs  ufages  : 
on  y reconnoifïoit  cet  avantage  qu’on  avoit  fur 
les  autres  nations  de  la  même  race , qui  fe  con- 
tentent encore  aujourd’hui  du  néceffaire  abfolu  , 
fans  toutes  ces  formalités  ; mais  ces  formalités 
, ne  font  pas  contraires  à ce  que  j’ai  die  dans  le 
difeours  précédent  fur  l’inclination  particulière  3c 
le  penchant  que  ces  nations  ont  pour  l’oifiveté  , 
car  le  caraéière  naturel  d’une  efpèce  d’hommes 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  plus  ou  moins 
de  perfection  qu’ils  donnent  aux  chofes  qui  font 
à leur  ufage  , ou  indifpenfables  : c’eft  ainfi  qu’on 
voit  que  les  bêtes  ont  plus , les  autjres  moins 
d’inftind  à frire  leurs  nids  , à former  le  lieu  de 
leur  repos  & de  leur  retraite. 

On  voit  au  Pérou  d’aflez  grands  relies  des  pa-> 
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lais  des  Incas.  La  forme  & la  folidicé  de  ces 
édifices  étoient  bien  différences  de  celles  de  tous 
les  autres  ouvrages  que  les  Indiens  faifoient  avant 
d’être  affujettis  à ces  Princes  : on  y apperçoit  les 
progrès  qu’ils  firent  alors , certaines  règles , & de 
l’ordre  dans  la  diftributionj  il  y a même  de  IaJ 
magnificence  & des  ornemens. 

/ t 

On  peut  donc  réduire  les  habitations  ou  mai-' 
fons  de  ces  Indiens  à trois  claffes  : la  première 
fut  celle  des  cabanes  ou  huttes  circulaires , que  la 
néceflité  leur  fuggéra  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés , & dont  j’ai  déjà  parlé  j telles  font  en  gé- 
néral celles  qu’on  voit  fur  les  Punas  & chez  les 
nations  de  la  partie  du  Nord , nations  reliées  fau- 
vages  & fans  culture:  la  fécondé  fut  celle -donc 
on  voit  les  ruines  parmi  les  anciens  peuples  du 
Pérou  : la  troifième  fut  celle  des-  édifices  qu’on 
éleva  d’après  les  règles  & la  diftribution  que-’ 
Montrèrent  les  Incas. 

On  remarque  toujours  quelques  rapports  dans 
ces  trois  claffes,  quoique  la  forme  des  bâtimens 
ait  varié,  foit  dans  la  hauteür;,  foit  dans  les  com- 
partimens  intérieurs.  J’ai  ftiffifamment  expofé  les' 
édifices  de  la  première  claffe;  c’eft  la  forme  or- 
dinaire de  toutes  les  habitations  des  peuples  qui 
font  reftés  dans  leur  «état  de  barbarie  par  toute 
la  terre. 

Il  n’y  a pas  de  provinces  au  Pérou  qui  ne  pré- 
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fentent  prefque  par-tout  des  reliés  des  anciennes' 
Ijourgades  î.ainfi  le  pays  devoit  être  très* peuplé 
avant  la  conquête.  Les  parties  qui  ont  été  les  plus 
peuplées , font , à ce  qui  paroît , les  vallées  de 
Las  Capillas  ou  Guanquina  3 Guanca-  Conachi  j 
& Top  ara  j comme  je  l’ai  déjà  dit  j auflî  voit-on 
depuis  Capillas  jufqu’à  Topara , dans  un  efpace 
de  quatre  à cinq  lieues , en  allant  vers  la  .chaîne 
de  montagnes  , les  telles  de  quinze  à vingt 
bourgades.  Si  l’on  prend  le.  chemin  oppofé  qui 
mène  à la  mer , en  fuivant  la  même  direc- 
tjou , l’on  n’apperçoit  aucune  peuplade  dans  ces 
pays  j il  n’y  a que  quelques  huttes  éparfes  çâ  & 
là,  ou  des  cabanes  de  jonc,  très-dillantes  l’une  de 
L’autce,  habitées  par.  des  Mulâtres,  ou  des  Métifs. 

'Les  bourgades  étoient  en  général  fur  la  pente, 
des  montagnes  qui. forment  ces  vallées..  Quoique, 
ces,  vallées  foient  allez  étendues,  ces  peuples  1.1e 
s'y  plaçoient  point  j ils  préféraient  dés  lieux  plus 
éjevés  qui dominalffent  lur  les  environs,  foit  pour 
xepoulTer  plus  facilement  l’ennemi  qui  leur  aurait 
fait  la  guerre,  foit  pour  n’être  pas  expofés  à être 
furpris , foit  pour  y avoir  un  air  plus  ouvert  & 
moins  chargé  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  plai- 
nes que  traverfent  les  rivières  : ces  plaines  leur 
paroilfoient  moins  falubres  que  le  haut  des  collines. 
C’étoit  dans  les  bas  lieux  qu’ils  faifoient  leurs 
femailles. 
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L’étendue  de  ces  bourgades  varioit  ; elles  avoient 
ordinairement  depuis  trois  cents  pas  de  long  , 
jufqu’à  fix  cens  ; c’étoient  les  plus  grandes.  Elles 
fuivoient  le  plan#de  la  vallée  j la  largeur  étoit  de 
quatre-vingt  à cent  pas , à-peu-près  : les  huttes 
occupoient  tout  cet  efpace.  A quelque  diftance 
de-là,  & vers  la  cime  de  la  montagne,  on  voit 
encore  des  reftes  de  forterefles , au  moins  près  des 
plus  grandes  bourgades.  Il  paroît  que  ces  forts 
avoient  été  conftruits  par  ordre  des  I ncàs , lorsqu’ils 
eurent  fournis  ces  peuples  car  ils  dorrûnoieht  fur 
la  bourgade.  Ils  ont  la  même  forme  que  ceux  qui 
ont  été  bâtis  par  ordre  de  ces  Souverains  : ce 
font  trois  murs  avec  des  terre-plains,  qui  s’élèvent 
par  étage  l’un  plus  haut  que  l’autre,  félon  la 
pente  que  la  montagne  peut  avoir  de  bas  en  haut. 
Ces  murailles  fui  vent  l’inégalité  du  terrein-  en 
dehors , & l’on  voit  qu’il  y a eu  un  folié  au  pied 
de  chacune.  -•  i • , 

La  diftribution  des  maifons  ne  fe  préfente  pas 
bien . diftinélement  ; on  voit  néanmoins  qu’il  y» 
avoit  trois  ou  quatre  pièces  habitables , dont  une 
étoit  deftinée  à la  fépulture,  de  la  manière  dette 
je  l’ai  expofé.  Les  portes  eh  font  étroites , petites* 
n’ayant  qu’une  vara  de  haut  ou  un  peu  plus , 5? 
deux  tiers  de  large  ; c’eft  la  feule  ouverture  qui  jr 
foit  pratiquée , comme  dans  celles  dont  j’ai  fait 
mention  : ces  gens  n’avoient  pas  l’ufage  desfônêtfes» 
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II  y a des  niches  pratiquées  intérieurelïienf 
dans  répaufeur  de  la  muraille  $ elles  ont  deux 
tiers  de  vara  de  large,  un.  de  hauteur.,  & un 
quart  de  profondeur.  Qrdinaiaement  ils  en  faL- 
foient  deux  à la  diftance  d’une  vara  & demie  ou 
de  deux  j c’étoit  l’ufage  général  de  toute  la  race 
Indienne.  On  voit  la  même  chofe  dans  les  huttes 
delà  touyliane  & de  tout  le  Nord , tant  pour 
le  local  que  pour  la  grandeur  & le  nombre  de 
ces  niches  j il  femble  que  ce  fut  autant  pour 
l’ornement  que  pour  la  commodité  d’y  ferrer  le 
peu  d’effets  de  ces  habitans. 
m Leurs  murs  font  de  terre  appliquée  contre  des 
claies  : mais  ils  ne  les  faifoient  pas  comme  en 
Europe.  Lpurs  claies  fe  prolongeoieut  dans  tonte 
la  longueur  du  mur  : s’il  ctoit  trop  long , ils  fai— 
foient  ces  claies  & le  mur  en  deux  ou  trois  par- 
ties. Les  couches  n’onc  pas  non  plus  la  même 
hauteur  : il  y a beaucoup  de  variation  à cet  égard  ; 
l’une  a trois  pieds,  Sc  celles  qui  fe  trouvent  deflu s 
ou  deflôus  ont  ou  deux  pieds , ou  un  pied.  La 
hauteur  n’ell  pas  la  même  dans  toute  la  longueur, 
eajt.d’un  côté  c'eft  une  couche  de  deux  pieds  oo  un 
peu  plus , pu  fuite  elle  bailfe  peu-à-peu , de  forte 
quer  ces  couches  vont  fe  terminer  l’une  dans  ,1’au- 
sre  ; mais  ce  qui  manque  d’élévation  d’un  .côté  , 
eft  fiippléé  par  la  couche  qui  eft  immédiatement 
«JelTys  ou  deflous.>; .•  : 
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Ces  fours,  qui  ne  folie  compofés  que  de  quatre 
ou  cinq  couches,  ont  deux  varas,  ou  deux  $c 
demi  de  haut  : comme  il  n’y  a plus  de  toit,  on 
ne  peut  au  jufte  en  déterminer  l’ancienne  éléva- 
tion j cependant  (i  l’on  en  juge  par  les  portes  & 
pat-la;  hauteur  qu’on  remarque  à la  plupart  de 
celles  qui  fubfiftent  encore,  on  doit  croire  que 
l'élévation  aéluelle  étoit  la  hauteur  régulière.  Le 
toit  étoit  pofé'  fur  ces  murs , & correl'pondoit  à 
la  figure  quarrée  ou  cblongue  du  plan  de  la 
hutte  : l’épailfeur  des  murs  a un  peu  moins  d’un 
demi  vara.  On  ne  peut  voir  fans  éconnemenr  que 
ces  murs  fe  foicnt  confervés  jufqu’à  préfent  , 
fans  avoir  plus  de  force  qu’ils  en  ont,  & fans 
couverture.  Dans  d’autres  contrées  , ces  murs 
écoieUt  .faits  avec  de  la  terre  gâchée  & formée  en 
efpccçs  de  briques.  Ailleurs  on  en  voir  qui  font, 
de  pierrçs,  liées  avec  une  terre  argilleufe.  Enfin 
on  en  faifoit  de  bois,  de  rofeaux,  félon  les  ma- 
tériaux qu’on  avoir  à fa  difpofition,  & conformé- 
ment au  climat  de  la  contrée, 
i Ou  ;vpit  la  même  manière  de  bâtir  dans  la- 
partie  haute  du  Pérou , dans  les  endroits  où  il  y 
avoit  des  bourgades  & des  peuplades  : cependant 
il  s’y  trouve  auïli  d’autres  bâtimens  plus  (impies, 
en  fprme  ronde,  comme  étoient  ceux  des  pays; 
aétuellement  dépeuplés.  On  pratiquoit  auffi  des, 
tombeaux  fouterreins  , mais  avec  plus  d’appareil 
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que  dans  les  vallées  : ils  étoient  enduits  intérieur 
ment  d’un  crépi  dur , brillant  & très-poli , qui 
les  rendoit  impénétrables  à l’humidité  & aux  in- 
feâes  j ce  qui  montre  le  foin  qu’ils  avoienc  de 
conferver  les  morts. 

Entre  les  grands  édifices  qui  attellent  la  ma- 
gnificence & la  richefle  des  Souverains  du  Pérou  , 
l’on  remarque  fur- tout  celui  de  la  vallée  de 
Pachacamac  3 nom  qui  lignifie  le  Dieu  inconnu  3 
fuprême  , invifible , ou  le  Créateur.  Cet  édifice 
cil  près  du  village  de  Lurin  3 à cinq  lieues  de 
Lima.  On  n’en  voit  que  les  ruines , & quelques 
parties  qui  font  encore  fur  pied.  Il  ell  divifé  en 
trois  parties  \ favoir , un  palais , une  forterelfe  & 
nn  temple  ou  lieu  de  prières.  Tout  grolîier  que 
paroît  avoir  été  cet  édifice , on  y apperçoit  un 
air  de  grandeur  & de  magnificence,  qui  attelle 
celle  des  Souverains  qui  l’ont  fait  bâtir.' 

On  voit  auflî  près  de  la  mer,  à la  fin  de  la 
vallée  de  Pachacamac,  les  vertiges  d’un  palais  bâti 
anciennement  fur  un  haut  terrein  fablonneuxj 
les  murs,  vus  en-dehors,  ont  encore  quatre  à 
cinq  pieds  d’élévation  , quoique  moins  hauts  en’ 
dedans  : on  y reconnoît  plulieurs  habitations.  S’il 
n’étoit  pas  circonfcrit  par  une  enceinte  circulaire, 
à laquelle  font  liés  les  compàrtimens  intérieurs 
& fans  apparence  de  rues , on  le  prendroit  plutôt 
pour  une  bourgade  que  pour  un  palais , car  il  a 
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plus  d’une  demi-lieue  de  circuit  ; cependant  il 
paroi:  que  cette  enceinte  ne  formoit  qu’un  édi- 
fice. Il  eft  impoflible  de  fe  former  une  idée  des 
compartimens  qu’il  y avoir  , vu  les  morceaux 
confidérables  d'adoves  ( ou  briques  crues  ) qui 
ont  été  détachées  des  murs , & accumulées  çà  .& 
là  par  des  gens  avides  , dont  l’intention  étoit  de 
découvrir  des  tombeaux  ^ & de  s’en  approprier 
les  richeffes  qu’on  difoit  y avoir  été  cachées.  En 
•effet  , quelques»  perfonnes  y en  avoient  crouvé 
d’affez  confidérables. 

La  forterefTe  eft  à fix  cens  pas  environ  de  ce  pa* 
lais,  fur  un  mont  de  fable,  comme  l’édifice  précé- 
dent, mais  plus  près  de  la  met  telle  eft  aufti  faite 
avec  des  adoves  j comme  le  palais , & préfente  trois 
murs  plus  larges  que  ceux  de  ce  palais , à trois  hau- 
teurs différentes , de  manière  .que  l’intérieur  do- 
mine fur  l’intermédiaire  , & celui-ci  fur  celui  du 
dehors.  Chaque  mur  a un  terre  plein  ou  une  ef- 
planade  très-large  ; ils  font  alfez  élévés,  & même 
plus  que  ceux  qui  reftent  au  palais  ils  ont  un 
quart  de  lieue  de  circuit,  & occupent  toute  la 
cime  du  mont  avec  une  partie  du  contour  de  fa 
pente.  On  y diftingue  encore  les  chambres  ou 
appartemens  qui  y étoient,  & les  loges  qui  pro- 
bablement étoient  des  corps-de-garde  pareils  à 
çeux  qu’on  avoir  pratiqués  dans  les  fortereffes  de 
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pierre  qu’avoient  fait  éléver  les  Incas  fur  d’au-' 

très  terreins. 

Le  temple  de  Pachacamac  eft  à une  demi-lieue 
de  la  forterefle , au  milieu  de  la  pente  d’un  mont 
fort  élevé , & au  Sud  de  la  vallée.  Les  murs  ex- 
térieurs fubfiftenr  encore  dans  leur  entier,  ou  peu 
«’en  faut  : mais  l’intérieur  a été  extrêmement  dé- 
gradé par  les  gens  avides , qui  cherchoient  des 
tombeaux.  L’extérieur  a cette  magnificence  qu’on 
remarque  aux  autres  ouvrages , & tout  en  eft  auffi 
folide;  mais  la  hauteur  furpafte  celle  des  autres 
édifices  : du  haut , on  découvre  avantageufement 
toutes  les  plaines  de  la  contrée» 

Il  y a donc  plufieurs  chofes  à remarquer  ici. 
Les  grolfes  briques  dont  les  murs  font  faits , l’é- 
lévation du  local , la  grandeur  des  édifices , & les 
difficultés  qu’il  y a eu  à vaincre  pour  exécuter 
ces  travaux. 

Les adoveSj  ou  briques,  font  plus  groffes  que 
celles  qu’on  employoit  ordinairement  ; elles  ont 
deux  tiers  de  vara  de  long , un  demi  de  large , 
6c  un  quart  d’épaiffeur.  Pour  les  faire , il  a fallu 
prendre  la  terre'  dans  la  vallée;  car  les  terreins 
élevés  fur  iefquels  font  bâtis  les  édifices,  ne  font 
que  des  fables  très-fecs.  La  matière  eft  un  mé- 
lange de  terre  8c  de  fable  gâchés  enfemble  ; elles 
font  extrêmement  dures,  quoiqu’on  ne  les  ait  pa# 
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ïàit  cuire.  On  n’y  voit  aucune  lézarde  } le  tems  ne  les 
a pas  fait  fendre  ni  éclacerj  celles  qui  font  amon- 
celées à terre,  où  elles  font  expofées  à l’humidité 
des  brouillards  & des  givres,  font  auffi  intaéVes. 
On  préfume  de  cette  réfiftance  que  les  conftruc- 
teurs  avoient  quelque  procédé  particulier  pour  les 
durcir  après  les  avoir  faites,  de  manière  qu’elles 
ne  fe  fendillent  point.  C’eft  un  fecret  qu’on  ne 
connoît  plus  dans  le  pays } car  celles  qu’on  fa- 
brique actuellement  n’ont  ni  la  même  denfité  , 
ni  la  même  dureté  : elles  font  auffi  plus  petites. 

11  paroît  allez  fingulier  que  l’agréable  vallée  de 
Pachacamac  étant  tout  près , & fertilifée  par  une 
rivière  de  même  nom , ces  anciens  Indiens  n’aient 
pas  préféré  d’y  bâtir  le  palais  & le  temple}  8c 
qu’ils  aient  mieux  aimé  des  fables  arides  & des 
monts , où  rien  ne  récrée  la  vue.  On  peut  préfumer 
qu’ils  ont  voulu  les  placer  dans  des  endroits  plus 
sûrs,  afin  d’éviter  la  furprife,  préférant  la  confer- 
vation  de  leurs  Souverains  aux  commodités  & à 
l’agrément  : d’ailleurs, ces  emplacemens  font  dans 
un  local  plus  pur,  expofé  â tous  les  vents , & par 
conféquent  moins  fujet  aux  maladies.  Dans  les 
bas-fonds  de  la  vallée,  l’air  eft  chargé  de  vapeurs 
qui  s’exhalent  de  la  rivière,  & ainfi  moins  fa- 
lubre  que  fur  les  hauteuts , où  foufflent  tous  lès 
vents  qui  font  ordinaires  fur  ces  côtes. 

Ils  ne  poirvoient  guère  donner  plus  de  grandeur 
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à ces  édifices , comme  on  le  voit  par  le  vafte 
contour  qui  borne  l’épaîïfeur  extraordinaire  des 
murs  extérieurs.  L’antiquité  ne  nous  a laide  en 
çe  genre  aucun  monument  dont  l.’épaifleur  des 
murs  puifle  être  comparée  avec  celle-ci  ; car  elle 
excède  celle  qu’on  donne  actuellement  aux  murs 
des  fortifications.  Or,  on  ne  voit  cela  ni  dans 
aucuns  des  palais  les  plus  pompeux,  ni  dans  les 
édifices  publics  qui  relient  de  l’antiquité. 

La  furface  lilTe  & uniforme  qu’on  leur  a don- 
née, femble  indiquer  que  le  delfein  des  conftruC- 
teurs  étoit  d’en  prolonger  la  durée  jufques  dans 
l’avenir  le  plus  éloigné  , & de  les  garantir  des 
évènemens  dont  ils  étoient  fufceptibles  de  leur 
nature.  En  effet,  ils  auraient  duré  nombre  de 
fiècles,  fi  la  cupidité  des  richefles  qu’on  y croyoit 
cachées , ne  les  eût  fait  démolir.  C’efl  ainfi  qu’on 
a anticipé  la  ruine  éloignée  qu’en  avoient  pu1 
prévoir  les  auteurs.  Il  ne  refte  donc  plus  que  ces 
parties  difformes  dans  leurs  proportions  pour  per- 
pétuer le  fouvenir  de  ces  édifices , & indiquer 
comment  ils  avoient  été  diflribués  intérieurement. 

Les  adoves  qu’on  employa  étoient  innombra- 
bles, & dévoient  être  montées  dit  -fond  de  la 
vallée,  qui  en  eft  à une  demi -lieue.  On  avoir 
donc  à effuyer  la  fatigue  qui  réfultoit  de  la  dif- 
rance  & de  la  pente  des  montagnes  , pour  les 
placer  enfuite  à leur  hauteur  refpeétîve.  Outre  ce 
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travail  , il  falloir  encore  apporter  de  l’eau  pour 
lier  ces  matériaux.  Quel  nombre  de  perfonnes  ne 
dévoient  pas  y être  employées!  On  n’y  voit  pas 
d’indices  de  puits } fans  doute  que  ces  peuples  ne 
connoifloient  pas  cette  invention  : aucune  de  leur 
peuplade  ne  peut  le  faire  préfumer:  quand  ils  l’au- 
roient  eue,  le  local  la  rendoit  inutile.  11  eft  donc 
à préfumer  qu’ils  prenoient  de  l’eau  à la  ri- 
vière : c’étoit  la  plus  proche  } mais  la  commodité 
de  cette  eau  n’étoit  pas  exempte  de  toute  diffi- 
culté, vu  la  quantité  immenfe  qu’il  en  falloir  pour 
tous  les  travailleurs  occupés  à ces  édifices , & qui 
dévoient  former  une  efpèce  de  peuplade  à pro- 
portion que  les  bâtimens  augmentoient.  11  falloir 
donc  un  très -grand  nombre  d’indiens  unique- 
ment occupés  à fournir  de  l’eau. 

Mais  ceci  nous  indique  en  même  tems  la  pro- 
portion de  tous  les  autres  befoins , & combien 
ces  pays  dévoient  être  peuplés  avant  la  conquête} 
car  il  ne  Vaut  pas  oublier  ce  que  j’ai  dit  de  la 
lenteur  des  Indiens , ni  ignorer  que  le  tranfport 
fe  faifoit  prefque  tout  fur  le  dos.  Malgré  cela , 
ils  furent  en  allez  grand  nombre  pour  exécuter  ces 
ouvrages,  & vaincre  les  difficultés  qu’on  paroît 
avoir  multipliées,  dans  le  deffein  de  rendre  ces 
ouvrages  plus  merveilleux. 

On  découvre  une  allez  grande  quantité  d’of- 
femens  & de  crânes  humains  dans  les  ruines  & 
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les  décombres  : les  crânes  ont  même  encore  leurs 
cheveux.  On  déterre  aufli  ci  8c  là  des  vafes  qui 
étoient  alors  d’ufage.  11  y a même  un  grand  filet 
déchiré  par  lambeaux,  8c  pourri  en  partie  :c’étoit 
fans  doute  pour  pêcher.  Le  fil  eft  fait  de  pita  , 
plante  du  pays  : ce  font  les  feules  chofes  qui  y 
relient , depuis  qu’on  en  a tiré  quelques  objets  de 
curiofité , & autres  de  certain  prix.,  en  fouillant  8c 
en  démolilïant.  11  fe  trouve  encore  des  gens  qui 
s’occupent  de  ces  recherches  , & qui  par  confis- 
quent Continuent  les  démolitions. 

Suivant  les  traditions  & les  connoilTances  qu’on 
a de  tous  ces  renis-là , le  palais , le  temple  & la 
forterefle  , étoient  les  plus  grands  ouvrages  qu’on 
voyoit  en  ce  genre  dans  ces  contrces-là.  Il  eft  fa- 
cile de  le  préfumer  pat  leur  valle  étendue,  leur: 
mafiîf,  8c  la  fiolidité  de  la  conftruétion ; car  ce 
font  des  mon.umens  faits  pour  montrer  de  la 
grandeur  , du  pouvoir  , de  l'application  aux 
grandes  chofes,  fans  goût  il  eft  vrai,  mais  avec 
lin  génie  beaucoup  moins  borné  que  celui  des 
Indiens  en  général } car  toutes  leurs  idées  fe  bor- 
nent aux  chofes  de  pure  néceflité  : jamais  ils  ne 
conçoivent  rien  de  grand,  d’éclataut. 

. On  ne  fait  pas  avec  certitude  quel  fut  l’auteur 
de  ces  vaftes  monumens  : on  croit  généralement , 
que  ç’eft  l’ouvrage  des  Incas,  & .certains  indices 
femblent  le  perfitader.  Mais  on'oppbfe  à cette 
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cipinion  , que  le  culte  du  dieu  Pachacamac  croit 
déjà  établi  dans  la  vallée,  & le  temple  bâti  lorf- 
que  les  Incas  en  firent  la  conquête.  On  peut  fiip- 
pofer  qu’ils  l’ont  agrandi  & embelli , puifque 
ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  Incas,  difent  que 
ces  princes  connoiiloient  ce  dieu  , qu’ils  le  révé- 
roieTK  intérieurement , comme  une  des  divinités 
iuprêmes.  Cependant  ils  croyoient  qu’il  étoit  inu- 
tile de  lui  rendre  extérieurement  les  mêmes  hom- 
mages qu’au  foleii  & à la  lune , parce  que  Pa- 
chacamac étoit  invifiblc, 

Cuifmancu -,  prince  qui  régnok  fur  cette  vallée 
& fur  toutes  les  autres  du  voifinage,  avoir  re- 
gardé Pachacamac  comme  le  premier  des  dieux , 
l’auteur  & l’adminiftrateur  de  toutes  cliofes  ; c’eft 
pourquoi  il  lui  avoit,  dit-on,  élevé  le  temple  qui 
étoit  dans  cette  vallée  : ainfi  l’auteur  en  feroit 
Cuifmancu,  fi  même  ce  ne  font  pas  lès  ancêtres 
qui  l’ont  fait  bâtir.  Néanmoins  la  grandeur  des 
bâtimens  , la  méthode  , l’ordonnance  , la  ftruc- 
ture , préfentant , à l’exception  des  matériaux  , 
tous  les  mêmes  rapports  que  ceux  qui  ont  été 
conftruits  par  ordre  des  Incas,  il  y a lieu  de  pré- 
fumer que  celui  dont  les  vertiges  font  le  fujet  de 
ces  détails,  eft  un  de  leurs  ouvrages,  ou  qu’aà 
moins  ils  le  rebâtirent  & l’agrandirent. 

11  n’eft  pas  inutile  de  rappeller  ici  ce  que  j’ai 

dit  fur  la  capacité  , le  difcernement  & les  in- 
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veillions  des  anciens  Indiens  , d’après  ce  que 
nous  en  rapporte  l’hiftoire,  & ce  qu’on  en  voit 
dans  les  monumens  : comparons-les  avec  les  In- 
diens modernes.  Les  anciens  avoient  donc  une 
religion , un  culte  idolâtre , & faifoient  des  fa- 
crifices  : les  Indiens  a<ütuels  ont  peu  d’idées  de 
religion , & font  li  indifférens  fur  cet  article  , 
qu’on  ne  peut  abfolument  croire  qu’ils  aient 
quelque  culte  intérieur.  Il  y a meme  dans  le 
Pérou  de  trcs-grandes  nations  indépendantes , qui 
ne  mènent  qu’une  vie  purement  animale,  & ne 
font  pas  diftinguées  de  la  brute.  Lorfqu’on  leur 
parle  de  culte  intérieur  , de  foumiflion  à un  être 
fpirituel , ces  gens  extravaguent , regardent  cela 
comme  très-inutile , comme  une  rêverie  fans  but, 
fans  objet  déterminé. 

Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que  l’état  de  bar- 
barie où  font  ces  peuples  , leur  irréligion , ve- 
noient  de  ce  que  la  race  des  Indiens  ayant  été 
jettée  dans  ce  continent,  elle  y porta  avec  elle  les 
ufages  de  l’idolâtrie , dont  le  foleil  étoit  le  princi- 
pal objet.  Or,  ce  culte  fe  bornant  à l’extérieur,  il 
y prit  d’autant  plus  aifément  racine,  & ces  peu- 
ples furent  ainfi  portés  aux  feules  démonftrations 
externes.  L’idolâtrie  s’y  propagea  donc  ; leurs 
idées  religieufes  ne  furent  plus  manifeftées  que 
par  des  fêtes,  des  danfes,  l’ivrelTe  ; ce  qui  devoir 
leur  plaire  infiniment  plus  que  de  s’occuper  do 
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réflexions,  & de  l’exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles , exercice  qui  leur  eft  li  indifférent.  C’ell 
ainfi  que  s’eft  abruti  le  peuple  primitif,  conduit 
dans  ces  contrées  par  des  vues  particulières  de 
la  Providence , comme  l’ont  été  dans  les  ifles  les 
plus  éloignées  les  nations  qui  les  habitent.  Mais 
les  chefs  de  ces  Indiens  voyant  les  individus  fe 
multiplier , craignant  aufli  les  troubles , les  fédi- 
rions , occupèrent  les  fujets  furabondans  aux  ou- 
vrages dont  on  voit  encore  des  relies.  Les  Incas 
fe  réglèrent  fur  cette  prudente  conduite,  & cher- 
chèrent à les  occuper  de  même , pour  éviter  les 
mêmes  inconvéniens. 

On  doit  donc  croire  que  les  Incas  ont  contri- 
bué à la  conftruftion  des  édifices  de  Pachacamac 
& de  différens  autres,  quoiqu’en  difent  les  hif- 
toriens  ; voilà  pourquoi  ils  font  fi  femblables  à 
ceux  de  Cuzco,  du  royaume  de  Quito  6c,  d’autres 
pays  où  s’étendoit  leur  domination.  En  effet , 
toutes  les  circonfcances  prouvent  cette  opinion. 
Les  comparrimens , autant  qu’on  peut  les  recon- 
noître,  les  loges  ou  corps-de-gardes , la  manière 
de  pofer  les  adoves  , tout  enfin  rappelle  les 
mêmes  confhuélions.  D’ailleurs  , le  Prince  de 
Pachacamac  5c  de  Rimac  , ne  pouvoir  occuper 
un  palais  de  cette  forme  monftrueufej  mais  il 
convenoit  aux  Incas  6c  à toute  leur  fuite.  L’hif- 
foire  ne  nous  apprend  pas  qu’aucun  autre  Sou- 
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verain  de  ces  contrées  eût  une  famille  & une 
fuite  , pour  lesquelles  il  fallût  abfolument  un 
édifice  de  cette  grandeur. 

On  voit  à Hcrbey  , fur  la  rive  méridionale  de 
la  rivière  Cagnête  3 un  palais  qui  relfemble  un 
■peu  au  précédent  j il  eft  à 1$  ~ lieues  de  Pacha- 
ramac  , & fort  étendu  j la  longueur  eft  de  quatre 
cens  pas , fur  une  largeur  proportionnée.  Ce  pa- 
lais fe  trouve  à la  courbure  que  fait  la  rivière  j 
il  eft  conftruit  d’arbres  de  même  hauteur  que  les 
autres  : les  murs  ont  encore  la  même  élévation 
qu’anciennement  j mais'  l’intérieur  eft  tout  ren- 
-verfé,  tout  dégradé  : on  y a aulfi  cherché  des 
tombeaux. 

11  s’eft  auflî  confervé  des  pans  de  murs  entiers 
fur  le  chemin  qui  va  de  Cuzco  à Lima  : on  en 
voit  de  diftance  en  diftance,  allez  éloignés  les 
uns  des  autres,  fans  qu’il  y ait  une  feule  breche 
ni  aucune  marque  du  pouvoir  du  tems  : les  par- 
ties qui  en  font  ruinées , l’ont  été  par  ceux  qui 
en  ont  pris  des  adoves  pour  bâtir  ailleurs  ; mais 
ces  dégradations  font  modernes. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans  les  Indiens  les 
opératiorfs  de  l’efprit  & de  l’entendement,  de 
tout  ce  qui  n’eft  que  main-d’œuvre  & induftrie 
méchar.ique  j ou  autrement , il  ne  faut  pas  con- 
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fondre  chez  eux  ce  qui  exigé  du  raifonnemenç 
& de  la  réflexion,  avec  ce  qui  fe  borne  aux  opé- 
rations des  fens.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  voie 
chez  eux  que  ftupiditc,  manque  de  difeernement 
& d’intelligence  : autli  quelque  chofe  qu’on  puiffe 
leur  dire  pour  leur  faire  connoître  la  droite  rai-; 
fon , & diftinguer  tout  ce  qui  s’en  éloigne,  ils: 
font  incapables  de  rien  fentir , & de  comprendre 
ce  qui  réfulte  néceifairement  ou  accidentellement 
de  telle  ou  telle  mauvaife  opération.  Voilà  pour-* 
quoi  ils  agiflent  toujours  fans  réflexion , & faits, 
penfer  plus  loin  qu’au  moment  actuel.  Ils  ne  font 
pas  plus  intelligens  ni  plus  interefles  lorfqu'oa 
leur  parle  de  religion  ; comme  je  l’ai  dit  ; ils 
écoutent  allez  tranquillement , mais  rien  ne  leuc 
fait  impreffion , ne  pique  leur  curiofité,  Ainfi  ils 
entendent  tout  ce  qu’on  leur  dit  fur  la  vraie  re.-j 
figion  comme  toute  autre  c-hofe  indifférente  pour; 
eux;  leur  volonté eft  auûî  peu  déterminée  à l’eitH 
brader  qu’auparavant  : ils  ne  peuvent  fe  formel; 
une  idée  d’une  vie  étemelle  après  celle  ci. 

Si  on  leur  demande  de  convenir  d’une  chofe  j 
ils  le  font  fans  difficulté,  mais  prêts  ànier  tout, 
fi  on  leur  dit  de  le  faire.  Qu’on  leur  dife  que  le 
Diable  eft  mauvais  : ils  répondent  que  cela  peut 
être , mais  qu’il  ne  leur  a jamais  fait  de  mal.  Si 
on  leur  dit  que  tel  Saint  eft  bon  : ils  répondent 
que  cela  peut  être.  Qu’on  leur  dife  tout  le  con- 
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traire,  ils  en  conviennent  de  même  j ce  qui  prouve 
que  ni  l’une  ni  l’autre  aflertion  ne  fait  impreflion 
fur  leur  efprit. 

Us  ne  défirent  ni  n’attendent  rien  dans  ce 
monde-,  que  ce  qu’il  leur  faut  pour  le  jour  même, 
mais  fur-tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur  pailion 
pour  l’ivrefle.  Quant  à l’autre  vie,  ils  en  ont  à 
peine  la  moindre  idée  : d’ailleurs , il  ne  fout  , 
fuivant  eux , aucun  mérite  pour  y pafTer.  Mais 
on  ne  peut  décider  de  quelle  manière  ils  la  con- 
çoivent , ni  quel  eft  l’objet  de  l’idolâtrie  de  ceux 
qui  font  civilifés.  On  ne  voit  pas  qu’ils  faffenc 
defacrificcs , ni  d’offrandes,  ni  même  aucun  autre 
a&e  extérieur,  d’après  lefquels  on  foit  en  état  de  * 
fe  former  une  idée  de  la  fupetftition  qu’ils  con- 
fervent  de  tems  immémorial.  Tout  eft  égal  pour 
eux  dans  toutes  les  claiïes  de  la  focicté,  & dans 
l’autre  monde  comme  dans  celui-ci. 

Uniquement  occupés  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent , & bornant  là  toutes  leurs  aérions  , ils 
montrent  cependant  certaine  induftrie  en  plufieurs 
chofes  ; mais  il  n’y  a en  cela  rien  de  particulier 
qui  prouve  quelques  lumières  & de  l’intelligence. 

En  effet , nous  voyons  des  animaux  faire  des  ou- 
vrages fi  arriftement  difpofés,  qu’on  a de  la  peine 
à les  imiter  ; on  ne  les  fait  même  jamais  aufli 
parfaits  qu’eux  : la  toile  de  l’araignée,  les  cocons 
des  infeétes,  les  loges  des  caftors , les  nids  de 
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différens  oifeaux  , & autres  ouvrages  des  ani- 
maux , décèlent  l’inftindt  le  plus  induftrieux  » 
quoique  diéié  par  la  néceflité.  La  raifon  paroîc 
infiniment  moins  développée  dans  les  travaux  des 
Indiens  : tout  y eft  groffier , fans  combinaifon  k 
fans  variété»  fans  aucun  degré  de  perfe&ion» 

Quand  on  a vu  une  de  leurs  cabanes  ou  buttes  % 
on  les  a vues  toutes j il  femble  que  la  taifon  n’y 
ait  eu  aucune  part.  Les  Indiens  du  Nord  font  quel- 
ques figures  fur  les  peaux  qu’ils  préparent  comme 
celles  de  chamois  ; mais  ces  figures  font  celles  des 
objets  qu’ils  ont  fous  les  yeux  : ils  y mettent  tant  \ 

de  tems , travaillent  avec  tant  de  patience , qu’il 
faut  néceffairement  qu’ils  s’apperçoivent  de  leurs 
erreurs  » ayant  toujours  les  mêmes  objets  fous  les 
yeux.  Voilà  les  règles  qu’ils  fuivent  en  travaillant >. 
règles  qui  ne  font  nullement  fuggérées  par  un 
efprit  de  combinaifon  , mais  qui  fe  préfentent 
machinalement  : ce  qui  prouve  qu’ils  font  ma- 
tériels en  tout. 
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Des  dififérêns  Ouvrages  dictés  par  la  nécefficé 
& de  plificurs  figures  d'idoles  j ou  d’amu.~ 
lettes . 

LA  néceflîré  a etc  Ta  mère  Je  l’înduftrie  cher 
rous  les  hommes.  Ik  ont  d’abord  cherche  le  né- 
ceflaire  : pendant  ce  tems-là  leurs  idées  fe  fonr 
développées , & ils  * ont  pafle  aux  ouvrages  de 
goût  ; mais  ceux  qui  ont  écé  les  plus  portés  air 
travail , ont  été  plus  loin  que  les  autres;  Il  y a 
peu  de  variété  dans  les  ouvrages  des  Indiens  , 
cependant  qnelqnes-uns  ont  travaillé  pour  l’aj- 
faiice  ôc  les  commodités;  ils  ont  meme  recherché 
les  ornemens  : c’eft  en  cela  que  les  Nations  de 
ces  contrées  fe  diftinguent  les  unes  des  autres  , 
félon  le  degré  de  civilifation  auquel  elles  fonc 
arrivées.  Elles  ont  été  prefque  toutes  auflî  in- 
duftrieufes  dans  l’invention  des  armes  : l’ufaqe 
de  l'arc  y étoiï  prefque  général  ; cette  arme  étoit 
même  prefque  femblable  par-tout.  Ces  peuples 
avoiént  imité  à cet  égard  , les  anciennes  Nations 
qui  avoient  peuplé  l’Afie  6c  les  autres  parties  du 
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Monde  : on  peut  donc  en  inférer  que  cette  arme 
avoir  une  même  origine , & que  ce  fut  une  des 
premières  dont  on  fe  fervit  : on  en  inventa  d'au- 
tres par  la  fuite. 

'Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  ne  connoiflent 
plus  cette  arme  -}  ceux  du  Nord  en  font  quelque 
ufage , mais  afTez  rarement  : ces  Sauvages  fe  font 
faits  au  maniement  de  l’arme  à feu  ,'  dont  les 
Anglois  & les  François  leur  ont  appris  à fe  fer- 
vir  : ils  montrent  , il  eft  vrai , à leurs  enfans  à 
tirer  de  l’arc , & ils  y font  fort  adroits  ; mais  ces 
enfans  le  quittent  dès  qu’ils  font  grands,  & pren- 
nent les  autres  armes  : les  Sauvages  qui  vivent 
loin  des  Européens  dans  la  partie  éloignée  du 
Nord , Sc  qui  n’ont  aucun  commerce  avec  eux 
ceux  qui  ont  confervé  leur  indépendance  dans  les 
Vallès  pays  des  deux  Amériques , ne  connoiflent. 
que  l’arc  , tant  pour  cla  chatte , la  pêche  , que 
pour  la  guerre , ils  s* en  fervent  avec  beaucoup 
d’adrélfe.  Ces  arcs  font  faits  d’un  bois  dur , fou- 
pie  ; lès  cordes  font  de  boyaux  d’animaux  : ils 
prennent  pour  les  flèches  un  autre  bois  dur  & 
lourd  , dont  ils  durciflent  la  pointé  au  feu , où 
ils  y enchaffent  des  morceaux  aigus  dé^asUoux,* 
Ils  fe  fervent  auffi  de  lances  longues  dé'  plus'de 
deux  varas , minces  i &c  du  mSthe  bon-que  celui: 
des  flèches  : ils'  les  jettent  très  - légèrement,  & 
àvec  adrefle.  i 't 
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Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  ne  fe  fervenfi 
que  de  pierres  , qu’ils  lancent  avec  la  main  , fans 
fronde  , & frappent  le  but  avec  sûreté  : cette 
Nation  eft  bien  différente  de  ce  qu’elle  étoit 
autrefois  , quant  à la  promptitude  avec  laquelle: 
elle  fe  procuroit  les  chofes  néceffaires , étant  fous 
la  domination  de  fes  Seigneurs  naturels. 

On  remarque  fur-tout  des  haches  de  cuivre 
parmi  les  pièces  d’antiquité  que  l’on  a trouvés 
dans  ces  contrées.  D’un  côté  elles  ont  un  tran- 
chant,  & de  l’autre  unf  pointe  aiguë  : dans  le, 
milieu  eft  l’œil  où  s’infere  le  manche  : ce  man- 
che n|a;  de  longueur  que  ce  qu’il  faut  pour  êtrç- 
manié  d’une  feule  main  : cetoit  fans  doute  une. 
des  marques  de  la  fouveraineté , & une  arme  of- 
fenfive  dont  fe  fervoient  les  Rois  : ces  haches  re- 
préfentoient  le  fceptre  par  lequel  la  puidance  fou- 
veraine  eft  figurée  j & dans  un  autre  fens , c’étoit 
l’emblème  de  la  juftice  : le  nombre  qu’on  en 
trouve  fait  cependant  préfumer  que  les  autres 
chefs  de  la  Nation  s’en  fervoient  auffi , comme 
revêtus  d’une  partie  du  pouvoir  fouverain  pour 
gouverner  les  peuples  : les  Officiers  chargés 
du  commandement  des  armées  & des  expé- 
ditions militaires,,  les  Princes  du  fang  royal  * 
avoient  aufiî-jdes^  haches  où  croient  figuréçs  leS 
marques  de  leurs  diftin étions  & de  leur  emploi. 

On  trouve  encore  d’autres  pièces  en  formç 
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d’étoiles , dont  le  diamètre  pris  d’une  pointe  à 
l’autre , eft  de  cinq  à fix  pouces.  11  y en  a de 
deux  matières , & de  quatre  formes  différentes  ; 
la  première  eft  le  cuivre  : celles  de  ce  métal  ont 
le  diamètre  mentionné  j il  y a au  milieu  un  trou 
d’un  pouce  & demi  de  large  pour  y introduire  le 
manche  ; la  circonférence  eft  divifée  en  fîx  par- 
ties égales  5 cinq  de  ces  parties  font  l’étoile  : la 
fixième  eft  le  tranchant  de  la  hache  j les  pointes 
«n  font  rondes  & tranchantes. 

La  fécondé  efpèce  eft  de  même  grandeur  que 
la  première , & de  la  même  figure  j mais  avec 
cette  différence  , qu’il  n’y  a pas  de  tranchant  : 
elle  a fix  pointes  rondes  en  forme  d’étoile. 

La  troificme  diffère  de  la  précédente  , en  ce 
que  les  fix  pointes  qui’ font  l’étoile,  ne  font  pas 
Tondes  , mais  en  forme  de  feuilles  tranchantes 
des  deux  côtés  , & l’extrémité  de  cette  étoile  a 
jun  pouce  d’épais , ou  un  peu  plus  à l’œil  du  mam- 
-che  : l’épaiffeur  diminue  jufqu’aux  pointes , qui 
ne  font  pas  aiguës , mais  un  peu  circulaires.  ' 

La  quatrième  efpèce  eft  comme  la  fécondé  f 
iexcepté  qu’elle  eft  de  pierre  fort  dure  & de  cou- 
leur obfcure.  Il  eft  étonnant  que  ces  peuples 
■n’ayant  l’ufage  ni  du  fer  ni  de  l’acier  , puifqu’ils 
ïie  les  connoiftoient  pas , aient  pu  donner  à ces 
inftrumens  la  perfection  qu’on  y voit  , & y pra- 
tiquer un  œil  de  forme  circulaire  parfaire , ce  qui 
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a fans  doute  demandé  beaucoup  de  patience',  S5r 
n’a  pu  erre  fait  que  pat  un  frottement  long-tems. 
continué» 

Il  paroît  que  la  première  efpèce  étoit  la  mar*- 
que  de  la  fouveraineté  : les  autres  étoient  celles 
des  Gouverneurs  ou  autres  Officiers  fupérieurs-,. 
qui  s’en  fervoientauffi  pour  armes  offenlîves  dans  . 
la  guerre , comme  il  étoit  d’ufage  dans  l’antb- 
quité  de  fe  fetvir  de  la  maffiie  rieur  figiue  & leur 
grandeur  prouvent  allez  qu’elles  n’étoient  de£ti>* 
nées  qu’à  charger  l’ennemi.  On  voit  que  l’ufage- 
de  cette  arme  & de  l’arc , viennent  d’une  même 
origine  chez  cette  Nation  comme  chez  toutes  les 
autres , qui  garniffoient  de  pointes  leurs  maffie^ 
■d’armes. 

Lés  Indiens  de  la  partie  du  Nord  de  l’Amé**- 
tique  fe  fervent  d’une  efpèce  de  hache  ferabla*- 
ble  à celle  de  cuivre  dont  j’ai  parlé  : elle  a un 
tranchant  & une  pointe  j les  François  l’appellent 
xajfe-tete  j ce  font  eux  & les  Anglois  qui  leur  en 
fournirent  : elles  font  de  fer  ou  d’acier  ; mais  la 
iorme  en  a été  prife  de  celles  que  ces  peuples, 
avoient  anciennement  , car  c’eft  une  arme  qui 
n’eft  pas  d’ufage  en  Europe.  On  en  a dans  les 
vaifleaut , il  eft  vrai , mais  elles  fpnt  un  peu  différ 
rentes.  On  peut  donc  conclure  que  le  cuivre  étoic 
en  ufage  dans  la  partie  Méridionale  & dans  le 
Nord  le  plus  reculé  de  l’Amérique  j de  forte 
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qu’on  reconnoît  parmi  ces  Nations  une  unifor- 
mité dans  la  plupart  des  chofes  , fans  que  les  in- 
tervalles immenfes  qui  les  feparent , le  laps  de 
rems  confidérable  qui  a dû  s’écouler  depuis  qu’elles 
fe  font  féparées  de  leur  origine , aient  varié  leurs 
rapports  dans  ce  qu’il  y a de  plus  elfenriel. 

On  trouve  aufli  des  inftrumens  plats  de  mé- 
tal , de  quatre  à cinq  pouces  de  long  & d’un  pouce 
de  large , ou  un  peu  plus , fur  une  épailfeur  de  deux 
lignes.  Ils  ont  un  tranchant  un  peu  circulaire 
à l’une  des  extrémités  j l’autre  fe  termine  par  une 
tête  , de  forte  que  l’on  y voit  véritablement  une 
hachette  : ces  inftrumens  étoient  , fans  doute  , 
deftinés  à couper  , comme  ceux  des  charpentiers. 
On  trouve  encore  d’autres  haches  de  même 
«îature  que  les  précédentes  : la  figure  en  eft  cir- 
culaire , & la  grandeur  la  même  que  celle  des 
hachoirs  de  nos  confifeurs  : elles  différent  feule- 
ment en  ce  que  la  poignée  eft  de  même  métal 
que  la  lame  , afin  de  procurer  plus  de  force  aux 
coups  que  l’on  donnoit. 

Ces  Indiens  des  rems  reculés  , connoifïoicnt 
à certain  point  , le  mélange  des  métaux: on  le 
voit  par  la  couleur  des  pièces  dont  j’ai  parlé.  Les 
unes  ont  une  teinte  rouge  , qui  approche  de  celle 
du  cuivre  naturel , d’autres  forit  jaunes  comme  le 
laiton  ; il  y a même  des  nuances  intermédiaires 
entre  ces  deuxcouleûrs  : quelques-unes  fe  rappro- 
chant plus  du  laiton  que  les  autres  •>  mais  on  ob* 
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ferve  dans  toutes , que  fans  avoir  été  recouvertes 
ou  enduites  d’un  vernis  quelconque  , elles  n’onc 
pas  contracté  de  vert-de-gris  : le  mélange  qu’ils 
en  faifoient  changeoit  donc  totalement  la  qua- 
lité du  cuivre,  fecret  que  l’on  ignore  aujourd’hui. 

Mais  ce  qu’il  y a d étonnant , c’eft  que  les 
Indiens  qui  ont  confervé  pendant  plufieurs  fiè- 
cles  leurs  ufages  & leurs  coutumes  , la  manière 
de  faire  ce  qui  étoit  le  plus  commun  parmi  eux , 
aient  entièrement  oublié  depuis  la  conquête , les 
inventions  ingénieufes  de  leurs  ancêtres.  Cette 
époque  n’eft  cependant  pas  11  éloignée  de  nous  i 
ainu  ils  ignorent  abfolument  la  fonte  & le  mé- 
lange des  métaux  , la  manière  d’imiter  les  vaif- 
feaux  antiques,  dont  je  parlerai , de  travailler  la 
piefre  dure  avec  ces  métaux  fouples  & de  peu  de 
ïéfi fiance  en  eux-mêmes , de  fabriquer  les  armes 
dont  on  fe  fervoit  alors.  Cet  oubli  eft  même 
porté  au  point , que  les  Indiens  civilifés  ne  pour-  * 
roient  faire  une  flèche,  y ajufter  une  pierre,  ni 
y pofer  les  plumes  pour  en  diriger  le  trajet;  à plus 
forte  raifon  ne  fauroient-ils  faire  un  arc  avec  de 
jufles  proportions  : ainfi  ce  qui  n’eft  qu’un  jeu 
pour  les  Sauvages  indépendans  , eft  une  chofe 
impofîible  pour  les  fucceiïeurs  des  Indiens  qui 
ont  été  les  plus  induftrieux  ; ce  qu’on  ne  peut  at- 
tribuer qu’au  défaut  d’ufage. 

Non-feulement  ils  ont  montré  leur  induftrie 
$>ar  ces  étoiles  & ces  haches  a mais  encore  pat 
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les  différentes  couleurs  qu’ils  leur  ont  données. 
Les  unes,  comme  je  l’ai  dit,  ont  une  teinte  rougeâ- 
tre, les  autres  font  jaunes.  Ils  traitoient  de  même 
les  uftenfiles  & les  inftrumens  avec  lefquels  ils 
travailloient,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  fai- 
foient  ces  compofitions  pour  donner  plus  de  du- 
reté au  cuivre  , autant  que  pour  en  varier  les 
couleurs  & les  rendre  plus  agréables  à la  vue. 

Ils  avoient  auflî  des  tenailles  de  même  métal 
que  les  autres  inftrumens , & fans  doute  de  dif- 
férentes grandeurs  j mais  celles  qu’on  trouve  font 
petites , & n’ont  qu’un  pouce  & demi  de  long 
& un  demi  pouce  de  large  : elles  font  fort  min- 
ces , faites  d’une  feuille  de  métal  double , jufqu’à 
la  moitié  de  la  longueur.  Le  bord  en  eft  tran- 
chant : on  y remarque  certaine  élafticité.  Ces 
pinces  leur  fervoient  à arracher  les  poils  du 
vifage , quand  la  vieillefle  commençoit  à leur  en 
faire  croître.  Comme  ils  étoient  long-tems  fans 
avoir  de  barbe , ils  croyoient  qu’il  ne  convenoit 
pas  d’en  avoir  avec  l’âge.  Nous  voyons  au  con- 
traire que  les  Orientaux , fur-tout  les  Mahomé- 
tans , ne  quittent  pas  la  barbe  , tandis  qu’en  Eu- 
rope perfonne  ne  la  garde  , fi  l’on  excepte  quel- 
ques peuples  vers  les  extrémités  du  Nord , qui  la 
lailfent  croître  comme  dans  les  anciens  tems  ; 
mais  les  Indiens  civilifés  n’en  ont  pas  aiftuelle- 
aaent,  ou  ne  la  gardent  pas. 
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On  ne  voit  pas  dans  ces  reftes  d’antiquité , urf 
feul  inftrument  fait  pour  frapper,  comme  un 
marteau  ou  une  maffue  : peut-être  les  faifoient- 
ils  de  pierres  qui  fe  font  écrafées  ou  défigurées  : 
au  refte  'il  eft  remarquable  qu’on  n’en  trouve  pas 
dans  les  tombeaux.  En  fondant  les  métaux  pour 
les  inftrumens  dont  j’ai  parlé",  ils  avoient  aufll 
appris  l’art  d’en  faire  certaines  figures,  quoique 
très-petites  : les  unes  font  raaflives  , les  autres 
creufes , & auffi  minces  proportionnément  qu’elles 
font  petites  : il  paroît  que  c’étoit  pour  les  porter 
fur  eux.  Ils  en  ont  fait  d’or  , d’argent , de  pierre 
& de  terre  cuite  : ils  repréfentoienr  par  ces  figu- 
res, les  Indiens  qu’ils  appelloient  ( i ) Opas  , gens 
monftrueux  & ftupides  j ne  fachant  rien  faire  de 
plus  difforme , à ce  qu’on  peut  préfumer. 

Cette  efpèce  difforme  eft  très-nombreufe  parmi 
.eux  , dans  l’un  & l’autre  genre.  11  paroît  que  la 
difformité  eft  toujours  chez  ces  individus  , ac- 
compagnée de  la  démence } c’eft  ce  que  prouve 
l’expérience.  Ils  ont  une  figure  & une  tête  hor- 
ribles : leur  cou  eft  chargé  de  goîtres  prefque  auflî 
gros  que  leur  tête.  Les  Indiens  leur  attribuent 
plufieurs  qualités , fur-tout  la  vertu  de  deviner  : 
ils  les  confultent  dans  le  befoin  , Tes  regardant 
avec  vénération , comme  des  gens  qui  ont  quel- 


( i ) L’Europe  a fes  Crctiaî, 
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que  chofe  de  particulier  , doue  les  autres  hom  - 
mes  font  privés  : voilà  pourquoi  ils  en  faifoient 
les  figurés  , & les  portoient  comme  des  amulettes. 
On  voit  que  c’écoient-là  leurs  idoles  , quoiqu’on 
ne  foit  pas  a (Futé  qu’ils  leur  rendirent  aucuni 
culte,  & que  les  anciens  les  tinffeiw  pour  des 
chofes  vraiment  divines.  ■ ■ t 

On  n’apperçoit  pas  non  plus  de  fembiable 
culte  idolâtre  parmi  les  Indiens  indépendans  j au- 
trement ils  conferveroient  ces  idoles  , & leur 
donneroient  quelques  marques  de  vénération  : il 
y a donc  lieu  de  croire  que  les  anciens  Indiens 
civilifés  par  les  Incas,  admirent  cet  ufage  par  les 
loix  que  leur  imposèrent  ces  Souverains,  ou  les 
premiers  hommes  qui  pafsèrent  dans  ce  conti- 
nent-;,. &:  fe  les  affujettirent.  ...  ^ : 

Les  of&andes  qu’ils  faifoient  au  Soleil  dans 
leurs  temples  , avoient  pour  objet  d’obtenir  de 
plus  grands  avantages  de  la  chaleur  bienfaifante 
qu’il  communiquoit  à la  terre , & de  l’éclat  de 
fa  lumière.  Uniquement  attachés  aux  objets  ex- 
térieurs , quoiqu’ils  conrtu(TentPachacamac,ou  le 
Dieu  invifible  , ils  fe  contenroient  de  rendre  à 
cet  Être  infini  des  hommages  intérieurs  , & rap- 
portoient  au  Soleil , en  conféquence  de  fes  effets 
fenfibles , ce  qui  appartenoit  au  Créateur  qui  les 
gouvernoit.  On  ne  trouva  cependant  pas  de  fi- 
gure qui  repréfentâc  cet  aftre  brillant , ni  même 
Tome  II.  G 
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d’autres  que  celles  dont  j’ai  parlé , & il  eft  diflî* 

cile  de  deviner  quel  but  ils  fe  propofoient. 

On  reconnoît  dans  ces  Nations  un  goût  parti- 
'culier  pour  ces  figures  laides  & bifarres  : tels  font 
les  mafques  de  bois  que  font  ces  peuples  pour  fe 
déguifer  de  la  manière  la  plus  grotefque.  Ils  font 
réellement  fi  laids  , fans  cependant  offrir  rien  de 
inonftrueux  > que  ceux  de  l’Europe  ne  peuvent 
pas  y être  comparés  , quelque  ridicules  qu’on  ait 
pu  en  imaginer.  11  n’y  a rien  d’abfurde  & d’ex- 
travagant qu’ils  ne  trouvent  lorfqu’ils  veulent  fe 
mafquer  :il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  1 es  O pas 
aient  fervi  de  modèle  chez  eux  pour  repréfenter 
leurs  petites  figures  ou  amulettes  j caton  ne  peut 
lien  voir  de  fi  affreux  que  ces  gens. 

Quelques  perfonnes  crédules  veulent  que  ce 
. ïbit  la  figure  du  diable , que  ces  gens  ont  repré- 
fenté  lorfqu’il  leur  apparoiflait  pour  les  faire 
perfcvérer  dans  l’idolâtrie  , leurs  erreurs , leurs 
vices  ; mais  il  eft  permis  de  rejetter  cette  opi- 
nion : il  eft  plus  naturel  de  croire  que  ces  figures 
font  une  fuite  de  l’ignorance  de  ces  peuples,  qui 
ont  attaché  certain  mérite  à la  repréfentation  de 
ce  qu’il  y avoir  de  plus  affreux  dans  l’efpèce  hu- 
maine. Lorfque  les  Indiens  ont  perdu  quelque 
chofe , ou  qu’une  de  leurs  bêtes  s’eft  égarée , ils 
vont  encore  actuellement  confulter  les  Opas,  pour 
être  inftruits  de  l’endroit  où  eft  ce  qu’ils  cher-  _ 
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ehent  : n’eft-ce  pas  montrer  évidemment  l’incon- 
féquence , ou  la  foiblelfe  d’efprit  la  plus  étrange  , 
que  d’attribuer  aux  hommes  les  plus  ftupides  4 
des  qualités  ou  des  talens  que  n’ont  pas  les  gens 
les  plus  fenfés  ? auffi  la  raifon  de  ces  peuples  eft- 
elle  encore  dans  fa  première  enfance,  & y per- 
févère  même  lorfqu’ils  font  dans  le  plus  grand 
âge.  On  les  voit  s’amufer  de  ces  figures  comme 
des  enfans , fans  y mettre  d’autre  intérêt  que  ce- 
lui de  l’amufement , Ce  qui  prouve  bien  à quoi 
leur  ftupidité  borne  leur  defir.  Un  Savant  de  l’Eu- 
rope a dit , en  parlant  des  Indiens  occidentaux  , 
qu’il  étoit  fingulièrement  étonnant  qu’on  vît  dans 
leurs  vaftes  contrées  une  très-grande  Nation  rèf- 
tant  toujours  dans  l’état  de  l’enfance  , même  à 
quatre-vingt  ans  » puifque  les  actions  de  ces  In- 
diens étoient  à tout  âge  les  mêmes  que  s’ils  n’euf- 
fent  que  fept  ou  huit  ans. 

On  tire  aufli  des  tombeaux  des  vafes  de  terre 
cuite , très-reflemblans  â ceux  que  l’on  trouve 
parmi  le?  antiquités  Grecques  & Romaines  ou 
Egyptiennes  , & dont  les  mêmes  figures  font  re- 
préfentées  dans  les  Hiéroglyphes  & les  Mofaïques 
de  ces  tems-là.  Leur  grandeur  eft  d’une  vara  & 
un  quart , ou  un  peu  plus  : le  corps  du  vaifleau 
eft  plus  long  que  gros;  & fe  termine  en  pointe 
par  la  partie  inférieure  : le  cou  eft  lçng  & droit , 
l'ouverture  -large  , formant  une  efjJcce  d’enton- 
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noir  : dans  d’autres  la  bouche  n’eft  pas  fi  dilatée  J 
quoique  la  forme  foit  la  même  : la  terre  en  efi: 
bien  cuite.  Ces  pièces  , qui  font  en  aflez  grande 
quantité  , indiquent  que  la  forme  en  a été  briffée 
par  les  premiers  hommes  qui  ont  peuplé  ces 
contrées  , & qu’ils  l’avoienc  de  la  même  origine 
que  la  leur  plopre. 

Les  Indiens  modernes  ne  fui  vent  plus  cette 
forme  pour  les  vailfeaux  qu’ils  font;  aufli  eft-il 
facile  de  les  diftinguer  les  uns  des  autres.  Ils  en 
faifoient  aufli  de  petits  , dont  quelques-uns  re- 
préfentoient  la  figure  d’un  Llamas  couché  ; il  y 
a un  trou  au  milieu.  On  ne  peut  regarder  ces 
vafes  comme  des  objets  d’idolâtrie  : cette  forme 
n’étoit  que  pour  varier  les  pièces , comme  on  le 
fait  chez  d’autres  nations.  D’autres  reflèmblenc 
aux  pots  à boire  des  Catalans.  La  qualité  des 
terres  étoit  aufli  différente  : on  en  trouve  de  noires  i 
quoique  les ‘vailfeaux  les  plus  grands  foient  com- 
munément de  terre  blanche.  ' , 

Les  Indiens  modernes  ont  l’ufage  des  balances, 
probablement  des  tems  les  plus  reculés  : celles 
dont  ils  fe  fervent  n’ont  pas  d’aiguilles;  elles 
font  faites  de  deux  culs  de  calebafles  fufpendus 
j>ar  des  fils  aux  deux  bouts  d’un  bâton,  au  mi- 
lieu duquel  efi:  un. autre  fil  pour  les  lever.  Les 
poids  font  des  pierres  pjôportionnées  à leur  idée, 
mais  qui  n’«nt  pas  ' de  ' rapport  avec  le  marc 
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d’Efpagne.  Ces  balances  leur  fervent  à vendre  la  • 
coca j le  coton,  la  laine,  matières  qu’il  faut  né- 
CelTairement  pefer  chez  eux  : les  autres  chofes 
s’eftimenr  au  coup- d’œil.  On  trouve  parmi  les 
antiquités  de  petites  balances,  dont  les  plateaux 
font  d’argent , de  même  que  le  fléau  : ces  pla- 
teaux fe  terminent  en  pointes,  comme  des  cônes 
renverfés. 

Il  paroît  par  leur  petitefle  que  ces  balances 
étoient  deftinées  à pefer  l’or  & l’argent  j car  elles 
ne  pouvoient  être  employées  pour  des  chofes  de 
plus  grand  volume.  On  n’obferve  pas  cette  in- 
vention parmi  les  Indiens  indépendans  j il  femble 
même  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin , car  ils  eftimenc 
tout  à l’œil  dans  leurs  échanges.  Lgs  Indiens  du 
Nord  , du  Canada  & de.  la  Louy flâne,  font  le 
commerce  des  peaux  des  animaux  qu’ils  tuent  ÿ 
moyennant  une  efpèce  de  tarif  réglé  par  les  Eu- 
ropéens , Anglois  & François.  En  vertu  de  ce 
tarif,  ce  qu’on  doit  leur  donner  en  marchandifes 
lifuelles  pour  échange , eft  réglé  à tant  par' ef- 
pèce de  peaux,  proportionnément  à leur  qualité. 
La  même  chofe  fe  pratique  avec  ceux  qui  font 
au  Sud  du  royaume  de  Chili , & avec  les  na- 
tions du  Paraguay  , voifines  des  Indiens  aflujettis. 

Il  paroît  donc  que  l’ufage  des  poids  a été  in-? 
troduit  par  les  Incas  dans  les  contrées  qu’ils  fou- 
rnirent à leur  empire. 

G J 


Digitized  by  Google 


iea  Discours 

On  n’y  trouve  point  de  mefuresj  cependant 
ils  dévoient  en  avoir  : ce  font  peut-être  quelques-! 
uns  de  ces  va i (féaux  de  terre  cuite  ; car  celles 
dont  ils  fe  fervent  à préfent  pour  les  liquides  & 
les  grains , font  de  petits  pots  de  même  terre  que 
celle  des  vaiffeaux  dans  lefquels  ils  préparent  leut 
manger. 

Cette  variété  de  chofes  connues  des  Indiens  J 
8c  femblables  à celles  qui  étoient  & font  encore 
en  ufage  chez  toutes  les  autres  nations , fait  croire 
que  les  premiers  qui  partirent  en  Amérique  n’éi 
toient  pas  en  petit  nombre.  En  effet , des  inven- 
tions auflî  variées  ne  pouvoient  être  garanties  de 
l’oubli  , qu’autant  qu’un  peuple  entier  en  avoiç 
connoiffauce  & les  pratiquoit. 

Les  anciens  Petfes  , les  Grecs,  & les  autres 
nations  orientales  prenoient  des  figures  effrayantes 
en  allant  à l’armée,  pour  animer  le  courage  de 
leurs  compagnons,  & jetter  la  terreur  parmi  les 
ennemis.  On  en  voyoit  fous  la  forme  d’un  fer- 
pent,  d’un  lion,  d’un  tigre,  & d’autres  animaux 
féroces  : ils  fe  couvroient  de  mafques,  qui  les  dé- 
figuroient  totalement.  L’ufage  des  plumes  d’oi» 
feau  pour  fe  parer , & pofées  en  panaches , en 
aigrettes  fur  la  tête , ou  ceintes  autour  des  bras , 
des  jambes  j celui  du  carquois,  des  flèches,  des 
arcs  ornés  de  diverfes  manières,  des  lances,  8c 
tout  ce  dont  j’ai  fait  mention,  ptouye  que  les 
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premières  races  onc  eu  une  même  origine.  Ls 
coutume  de  fe  couvrir  de  peaux  d’animaux , en- 
jolivées de  peintures,  eft  encore  commune  à toutes? 
les  nations  : ainû,  en  comparant  avec  foin  ce  qui 
étoit  d’ufage  chez  les  Indiens  occidentaux  avec 
ce  qui  l’étoit  chez  les  peuples  les  plus  anciens, 
on  trouve  que  ces  peuples  fe  rapprochent  d’alTe» 
près , quelle  que  foit  la  différence  & le  contraire 
qu’on  apperçoit  dans  lès  Indiens  modernes. 

Quant  aux  tiffus  donc  ils  fe  fervoienc , on  dé- 
couvre dans  les  tombeaux  des  marnes  à leur 
ufage.  Ces  étoffes  ou  tiffus  étoienc  de  coton  : les 
plus  communes  font  blanches , d’autres  croient 
rayées  de  rouge  & de  bleu.  Ils  faifoient  leur  tein- 
ture avec  P achote  diverfes  herbes , & une  efpcce 
de  plante  fauvage  qu’ils  appellent  chaucha.  Cette 
plante  croît  dans  la  partie  haute  du  Pérou , & 
donne  une  teinture  bleue  : ces  peuples  s’en  fer- 
vent encore.  Ils  teignoient  aulli  ea  noir  les  tiffus 
qui  fervoienc  de  llicllas  aux  femmes;  c’eft  le 
nom  qu’ils  donnent  à une  efpèce  de  mante  pref- 
que  quarrée , dont  elles  fe  couvraient  le  dos , ea 
la  paffant  fur  les  épaules  ; enfuite  elles  l’atta- 
choient  devant  la  poitrine  avec  un  poinçon  ou 
groffe  épingle  , qu’ils  appellent  ticpe.  On  trouve- 
auflï  de  ces  fiches  dans  les  tombeaux  : elles  font 
d’argent.  Les  femmes  du  commun  les  font  ordi- 
nairement de  bois  ou  d’épines  fort  grandes  qui 
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croiiTent  dans  les  campagnes.  Les  habits  de  ces 
anciens  Indiens  femblent  indiquer  que  les  blancs 
étoient  pour  les  hommes,  & les  noirs  pour  les 
femmes.  Au  royaume  de  Quito  les  hommes  les 
portent  ordinairement  noirs. 

On  ne  trouve  guère  que  les  pièces  mentionnées 
dans  les  tombeaux , & c’eft  même  en  petit  nom- 
bre. Quant  à ce  qui  eft  d’or  ou  d’argent , on 
fond  tout  ce  qu’on  découvre,  fans  même  excepter 
le  cuivre  ni  les  métaux  de  compofition.  Les  Or- 
fèvres les  emploient  pour  difïcrens  mélanges. 

Mais  il  y a moins  à trouver  actuellement  dans 
les  tombeaux  que  par  le  parte.  Depuis  la  conquête 
on  s’eft  fouvent  occupé  de  fouiller  dans  les  lieux 
pu  l’on  pouvoir  foupçonner  qu’il  y eût  de  l’or 
ou  de  l’argent  fous  une  forme  quelconque  : fi  l’on 
en  trouve,  on  le  fond  auffi-tot , fans  avoir  égard 
au  prix  que  l’antiquité  peut  donner  à la  pièce. 
Cette  cupidité  a caufé  la  ruine  des  édifices,  qui, 
par  leqr  folidité  auroient  duré  plufieurs  fiècles , 
en  les  abandonnant  à l’aétion  de  l’air  & du  tenu. 
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De  la  Langue  des  Indiens  ; du  jugement  qu’on 
peut  porter  de  la  première  population  de  l’A- 
mérique. 

Des  perfonnes  très-verfées  dans  la  langue  Hé- 
braïque croyent , fans  héfiter , que  la  langue 
Quichua  a beaucoup  de  rapport  avec  cette  ancienne 
langue.  Ces  Savans  en  jugent  par  les  termes  que 
les  livres  facrés  nous  ont  confervés.:  la  pronon- 
ciation & le  ton  étant  trcs-anologues,  il  y a un 
grand  nombre  de  mots  qui  préfenteroient  cette 
reflTemblance.  Si  donc  on  jugeoit  de  ces  langues 
pat  ce  principe,  îln’eft  pas  douteux  que  les  deux 
langues  auroient  entr’elles  les  rapports  les  plus 
proches.  Mais  il  refte  à favoir  fi  la  lignification 
des  mots  hébreux  eft  précifément  la  même  que 
dans  l’autre  langue.  Les  mots  qu’on  a pris  de  la 
Bible  pour  en  faire  la  comparaifon  avec  ceux 
qu’on  croyoit  les  mêmes  dans  la  Quichua  3 font 
juftement  prefque  tous  des  termes  fur  le  fens 
defquels  les  Interprètes  de  l’Ecriture  ne  s’accor- 
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dent  pas , ou  dont  ils  n’ont  pu  déterminer  ta 
lignification  correfpondante  dans  l’autre  langue. 
Mais  il  n’eft  pas  étonnant  que  des  mots  dont  la 
forme  eft  la  même , n’aient  pas  le  même  feus, 
dans  les  deux  idiomes. 

Pour  pouvoir  prendre  un  parti  "à  cet  égard  , il 
faudroit  que  des  gens  qui  auroienc  appris  la 
langue  Quichua  dès  leur  enfance , & qui  tien- 
dtoient  toute  la  force  de  fes  mots , polfédalTenc: 
aufli  au  même  degré  la  langue  Hébraïque  : alors, 
la  comparaifon  qu’ils  en  feraient  pourrait  être- 
jufte.  Le  rapport  des  termes  de  quelques  idio- 
tifmes , des  dénominations  des  chofes } mènerait  i- 
la  connoiflance  de  l’analogie  que  ces  deux  langues, 
auraient  entr’elles,  & l’on  ne  ferait  pas  ernbar- 
ralfé  d’expliquer  par  ce  moyen  plufieurs  termes 
Hébreux  dont  le  fens  eft  encore  obfcur. 

II  y a dans  la  langue  Quichua  une  expreflion  i 
ou  un  terme  qui  paraît  un  des  premiers  que- 
prononcent  les  enfans , quand  ils  veulent  com- 
mencer à parler.  Ce  terme,  commun  aux  enfans- 
de  toutes  ces  nations,  eft  inufité  hors  de  l’Amé- 
rique : c’eft  apa3  racine  du  verbe  apani  3 apan - 
qui  j c’eft-à-dire , porter  ou  apporter  ; l’impératif 
eft  apanmui.  Si  l’on  y fait  bien  attention  quand  les 
enfans  le  prononcent , on  voit  qu’ils  demandent 
qu’on  approche  d’eux , ou  qu’on  leur  donne  quel- 
que chofe.  On  n’y  fait  pas  d’attention , parce  qu’on 
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en  Ignore  le  rapport  : mais  les  Indiens  qui  le 
comprennent  par  leur  propre  idiome,  donnent  à 
l’enfant  ce  qu’il  defire.  Apachiy  eft  l’impératif 
du  mot  qui  lignifie  renvoyer  ou  envoyer  ; ^apariy 
celui,  du  mot  qui  lignifie  prendre  ou  emporter. 
Ainli  pour  demander , envoyer  3 prendre  , ils  com- 
mencent les  verbes  par  les  deux  fyllabes  apa. 
Le  mot  marna  > qui  eft  un  des  premiers  de  tous 
les  idiomes  du  monde,  lignifie  aufli  la  mere  che* 
les  Indiens.  Quoique  les  enfans  de  toutes  les  na- 
tions commencent  à parler  par  ce  mot  naturel , 
ils  le  varient  ou  le  changent  par  la  fuite  de  l’âge  t 
pour  en  adopter  un  correfpondant , au  lieu  que 
les  Indiens  le  confervent  toujours  dans  toute  fort 
expreflion. 

On  obferve  aufli , à cet  égard , que  les  Indiens 
ne  changent  pas  dans  le  langage  commun  oa 
ufuel  différens  autres  mots  qu’ils  prononcent  na- 
turellement dans  l’enfance  avant  toute  inftruc- 
tion , & que  ce  font  les  noms  qu’ils  donnent 
aux  chofes.  11  réfulte  de-lâ  que  fi  le  langage  des 
Indiens  n’eft  pas  celui  qui  fe  rapproche  le  plus 
du  langage  primitif,  c’eft  au  moins  celui  qui 
refiemble  le  plus  à la  prononciation  des  ehfans. 

Les  mots  de  cette  langue  font  très-courts , & 
ont  en  même  tems  beaucoup  de  lignifications 
déterminées  par  la,  variété  des  tons  ou  de  l’ac- 
cent. La  variété  de  nombre  de  leurs  exprefiions 
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ne  confifte  que  dans  la  répétition  de  la  fyllabé 
précédente , & dans  l’accent  final , ou  dans  l’ad- 
dition d’une  lettre  à la  fin  , ce  qui  détermine  le 
fens  qu’ils  y attachent.  Par  exemple  , acacau 
lignifie  cela  (ou  il)  me  brûle  ; ce  qu’ils  difent  ou 
du  foleil,  ou  du  feu  , ou  des  alimens  trop  chauds  t 
alalau , j’ai  froid  : ananau  , je  fuis  affligé.  Ces 
trois  mots  expriment  ainfi  chez  eux  les  fenfa- 
tions  principales , favoir  de  la  chaleur  „ du  froid, 

& de  la  douleur. 

Mais,  en  changeant  leur  finale,  ils  auront  une 
autre  lignification.  Alau-ni-huay  , , ayez  pitié  de 
moi  ; anallau  j que  cela  eft  beau  , doux  ! de  ainfi 
(de  nombre  d’autres.  On  a fait  une  grammaire  & 
un  didionnaire  de  cette  langue}  on  a aufli  écrit 
fur  fort  origine  & fes  beautés  avec  toute  l’étendue 
que  demandoit  le  fujet.  * 

Ce  langage  eft  doux  Sc  tendre;  & il  eft  fort 
douteux  qu’on  puilfe  en  trouver  un  fi  riche  en 
expreffions  de  flatteries  & de  carefles  : on  n’y  voit 
point  de  longues  périodes,  ni  de  phrafes  pom- 
peufes.  Quoiqu’aflèz  bornée  en  général , cette 
langue  eft  élégante,  claire  & agréable,  & n’a 
rien  pris  des  langues  modernes , puifque  cela  n’a 
pas  été  poflible  jufqu’ici.  On  penfe  donc  que  c’eft 
une  langue  primitive , qui  tient  à certain  point 
de  l’Hcbreu,  comme  j’ai  dit  qu’on  le  préfumoi». 

Les  termes  de  cette  langue  fe  trouvent  dans  la  » 
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QuicJwa  dès  fon  origine  : ainfi  la  première  nation 
qui  a peuplé  ces  contrées  doit  avoir  été  voifine 
des  Hébreux , fi  elle  n’étoit  pas  même  une  bran- 
che de  ceux-ci  : fi  elle  en  étoit  feulement  voifine, 
elle  a pu  eh  prendre  les  termes  qu’elle  aura  con- 
fervé  dans  fa  langue.  » 

Cette  conje&ure  eft  appuyée  par  d’autres  cir- 
çonftances  communes  aux  Indiens  & aux  Juifs} 
telles  font  l’inclination  à mentir  & à tromper: 

, En  effet , on  ne  peut  s’arrêter  à rien  de.  ce  que 
ces  Indiens  difent , tant  ce  vice  eft  inhérent  chez 
eux.  Ils  aflurent.&  nient  auffi  facilement  la  même 
chofe  : la  tromperie  leur  eft  fi  naturelle , qu’il  faut 
beaucoup  d’attention  pour  s’en  garantir  : ils  font 
des  plus  féconds  en  rufes  & en  détours  lorfqu’ils 
font  furpris  en  malverfation  ; on.  les  voir  flatter 
du  ton  le  plus  infidieux  pour  . fe  difculper  ,■  Sc 
avec  toutes  les  gefticulations  les  plus  capable*  d’en 
impofer.  Tout  cela  eft  commun  aux  Juifs  : il 
fèmble  que  ce  foienc  chez  , les  uns  )&n  les  autres 
des  vices  héréditaires  , & même.aufli  naturels 
que  leur  exiftence.  . ’>  zjyrt'jr-; 

D’après  ces  réflexions , on  peut  admettre  ce 
qui  a été  dit  de  l’antiquité  de  cette  langue.  Avant 
qu’on  eût  cultivé  -les  ftiences  &s%st*lens  na- 
turels de  l’homme,  lçs  langues  qui  exrftoient  de-J 
yoieut  êtrç  fini  pies,  peu  riches , mais  expreffivesy 
élégantes: on  fuppléoit  au  peu  d’abondance  des 


*io  Discours 

termes  par  les  différens  tons  qu’on  donnolt  à 
une  meme  fyllabe , pour  en  faire  fentir  les  di- 
verfes  acceptions,  & l’on  rrouvoir  ainfi  dans  une 
langue  pauvre  & précife  toute  la  richeffe , la 
douceur  & le  ton  affectueux  des  idioines  mo- 
dernes. 

La  langue  Quichua  eft  celle  qui  fe  parle  géné- 
ralement au  Pérou  j mais  les  diverfes  Nations 
Indiennes  ont  auflî  chacune  leur  idiome,  comme 
les  autres  peuples  fur  la  furface  du  Globe.  Néan- 
moins, il  eft  rare  qu’on  ne  trouve  pas  dans  une 
langue  des  mots  femblables  à plufieurs  d'un  autre 
idiome.  La  différence  apparente  qu’on  y remar- 
que , ne  confifte  que  dans  l’expreflion  plus  ou 
moins  variée. 

Quoique  le  langage  des  Indiens  du  Nord  di£ 
fère  entièrement  de  la  Quichua , & foit  prononcé 
avec  plus  de  force  & même  du  gofier,  on  y re- 
trouve cependant  beaucoup  de  mots  de  la  langue 
Péruvienne.  jOr,  il  eft  fingulier  que,  malgré  de 
fi  grandes  diftances  , ces  -peuples  confervent  en- 
core ces  preuves  de  l’identité  de  leur  race,  & 
faffentvoirpar-là  qu’ils  defcendent  de  la  première 
nation  qui  peupla  l’Amérique.  Ceci  démontre 
aufli  ce  que  j’ai  dit  fur  leurs  ufages^  leurs  cou- 
tumes ; & qu’ils  ont  confervé  les  chofes  telles 
qu’ils  les  avoient  à leur  origine  j mais  entr’autrei 
chofes  la  langue.  - r ; „ 
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Les  propriétés  de  la  langue  Quichua  font  les 
memes  que  celles  de  la  langue  Hébraïque,  qui 
eft  forte  dans  fes  expreflions,  abondante  dans  le 
peu  qui  nous  en  refte,  élégance,  douce,  & con- 
cife.  Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  quelles  dé- 
rivent toutes  deux  de  la  même  fource , elle 
montre  au  moins  que  la  Quichua  lui  reflemble 
beaucoup,  & qu’elle  eft  une  de  celles  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  langue  primitive. 

La  Quichua  eft  répandue  dans  la  partie  haute 
du  Pérou  : c’eft  aufli  celle  que  leshabirans  parlent 
de  préférence , & qui  leur  eft  la  plus  familière. 
L’Efpagnole  s’y  parle  auûî,  mais  affez  mal , fur- 
tout  quant  à l’accent.  Ce  défaut  vient  de  l’autre 
langue , qui  eft  naturelle  à ces  peuples.  Les  fem- 
mes s’expliquent  plus  facilement  avec  la  Quichua  , 
même  dans  toutes  les  claflcs.  Plusieurs  caufes  j 
contribuent  : elles  fe  font  fervir  par  des  Indiens 
des  deux  fexes , & par  des  métifs.  Dans  la  partie 
baffe , au  contraire  , le  fervice  fe  fait  par  des 
Nègres  ou  des  Négreffes,  ou  par  des  individus 
de  ces  caftes. 

La  Quichua  n’eft  pas  la  même  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  partie  haute  ; elle  diffère  aufli  de 
celle  du  Pérou  dans  le-royaume  de- Quito  & le» 
environs  , ou  elle  s’écarte  de  l’acception  des 
mêmes  mots,  & du  nom  même  des  chofes.  La 
vraie  Quichua.  eft  celle. du. Pérpuj  de_  fotte  que 
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par  le  moyen  de  cette  langue  on  peut  entendre 
les  autres,  au  moins  dans  les  chofes  uluelles  & 
les  plus  néceflaires.  Les  verbes  & la  conftru&ion 
font  les  mêmes  j il  n’y  a de  différence  que  dans 
la  prononciation.  "> 

Il  a été  impoifible  jufqu’icide  déterminer  com- 
ment les  premiers  habitans  de  l’Amérique  y ont 
paifé  après  le  déluge  univerfel.  On  s’eft  beau- 
coup occupé  de  trouver  dans  les  climats  les  plus 
froids  du  Nord  une  continuation  de  terre  qui 
communiquât  de  l’extrémité  orientale  de  l’Afie 
avec  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale. 
On  penfoit  que  c’étoit  de  ce  côté-là  que  les  pre- 
miers habitans  de  l’Amérique  avoient  paifé.  D’au- 
tres ont  cru  trouver  un  pa liage  par  l’extrémité 
des  terres  du  cap  Boïador  en  Afrique  , & par  les 
Canaries  , prétendant  que  ces  premiers  habitans 
avoient  fait  un  trajet  de  huit  cens  lieues  pour  ar- 
river aux  Ifles  Barlovento  , par  des  terres  écrou- 
lées depuis  fous  la  mer  qui  remplit  à préfent  ce 
vafte  efpace  entre  l’Afrique  & l’Amérique  : ainfi 
ces  premiers  colons  feroienr , félon  quelques  Ecri- 
vains , des  peuples  de  l’Europe  ; félon  d’aurres 
de  l’Afie , ou  enfin  de  l’Afrique  : il  eft  certain 
qu’ils  font  fortis  de  l’une  de  ces  trois  parties  du 
Globe.  ! j ’j  v : i.  , . •.) 

r Mais  de  quelque  manière  qii’oli  veuille  déter-< 
miner  ce  palfage,  les  difficultés  fe  préfentent  en 
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foule»  & il  eft  fore  difficile  de  les  réfoudre,  fi 
l’on  ne  fuppofe  pas  qu’ils  aient  fait  un  trajet  de 
met  plus  ou  moins  long  : or  ils  y ont  paffé  ; il 
faut  donc  auflï  qu’ils  n’aient  pas  rencontré  les  dif- 
ficultés qui  exiftent  actuellement» 

Nous  tenons  pour  un  fait  pofitif  & avoué , que 
les  efpèces  vivantes  qui  fe  répandirent  fur  la  terre 
pour  la  repeupler  » furent  toutes  fauvées  dans 
l’arche , par  une  difpofition  particulière  de  la  Di- 
vinité } que  cette  arche  flotta  fur  les  eaux  jufqu’à 
ce  qu’elles  euflent  aiïez  diminué  pour  laiffer  ap- 
percevoir  la  terre  ; & qu’elle  s’y  arrêta»  Nous  fa-, 
vons  aufli  que  quand  la  terre  fut  déjà  aflez  re- 
peuplée, les  hommes  conçurent  le  vain  projet  d’é- 
lever la  tour  de  Babel , comme  un  ligne  de  ral- 
liement & un  refuge  » en  cas  que  les  eaux  cou- 
vriflent  encore  la  terre. 

Mais  avant  de  former  ce  projet,  ils  avoienreii 
fous  les  yeux  l’atche  dans  laquelle  Noé  s’étoit 
fauvé  avec  fa  famille  : il  étoir  donc  naturel  qu’ils 
en  fiflent  de  femblables , quoique  moins  grandes» 
& pour  le  même  ufage.  En  laiflant  même  de 
côté  ce  motif,  cette  arche  , dont  Je  fouVenir  s’é- 
toit perpétué  dans  les  âges  qui  fui  virent  le  dé- 
luge , donna  aux  hommes  la  première  idée’  de 
La  navigation  , & des  vaiffeaux  capables  de  por-*; 
ter  non-feulement  des  hommes  , mais  mêmq 
Toms.II.  H 
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des  animaux  de  toute  efpèce  : au  - moins''  effkya- 
t on  d’abord  des  barques  capables  de  foutenir  fur 
l’eau  ceux  qui  les  conduifoient.  Il  eft  probable  qu’on 
tâcha  d’imiter  le  vailfeau  de  Noé  , & qu’on  s’ex- 
pofa  ainfi  fur  les  rivières,  enfuite  fur  les  mers  , 
pour  favoir  s’il  y avoit  d’autres  terres  femblables 
à celles  qui  avoient  été  peuplées  les  premières  , 
& connoître  ce  qui  s’y  trouvoit  : l’arche  leur  mon- 
trait comment  ils  dévoient  ajufter , lier  les  bois 
néceflaires  , la  forme  que  ces  vai  fléaux  dévoient 
avoir  pour  flotter  fur  les  eaux , & la  diiVribution 
de  l’intérieur. 

C’eft  ainfi  qu’on  apperçoit , fans  s’écarter  de 
l’ordre  naturel , comment  la  population  de  l’A- 
mérique a pu  fe  faire.  Les  fuccès  de  Noé  les 
rafluroient  ces  premiers  navigateurs  fur  l’entre- 
prife  , en  éclairant  leur  raifon. 

* 11  n’eft  donc  pas  befoin  de  fuppofer  que  ces 

colons  ont  paflé  par  les  froids  climats  de  la  zone 
glaciale , & qu’il  n’y  a eu  de  mer  entre  les  deux 
continens  , que  quand  les  terres  fe  furent  affaif- 
fées  après  avoir  donné  paflàge  à ces  voyageurs  : 
laiflbns  donc  là  les  côtes  les  plus  orientales  6c 
feptentrionales  de  l’Alie,  de  même  que  les  côtes 
les  plus  feptentrionales  & occidentales  de  l’Amé- 
rique : nous  chercherions  en  vain  leur  embarque- 
ment 6c  débarquement  fur  ces  parages. 
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Mais  il  ne  répugne  point  que  les  première 
tôlons  aient  tranfporré  avec  eux  des  animaux  dé 
différentes  efpèces  fur  leurs  vaifleaut,  foir  à def- 
fein  de  les  tranfporret  pour  leur  ufage , Toit  par 
hafard  : igrtore-t-on  que  les  Efpagnols  ont  tranf- 
portéen  Amérique  plufieurs  efpèces  qui  n’y  étoient 
pas,  qui  s’y  font  très-inultipliées  j il  n’y  a donc  rien 
d’impoflible  dans  tout  cela. 

11  eft  plus  naturel  de  croire  que  les  hommes 
de  ces  tëms-là  ont  conftruit  de  grands  vaifleaitx, 
& ont  navigé  * que  de  prérendre  qu’ils  ne  l'ont 
pas  fait  j & que  Ce  ne  fut  qu’aprés  plufieurs  fiècles 
qu  ils  eh  ont  conçu  l’idée.  Ils  avoient  un  monu- 
ment qui  leur  fervoit  de  modèle  : ils  n’igno* 
roient  pas  ce  que  pouvoit  porter  un  vaifleau , Si 
que  les  vagues  les  plus  fortes  ne  le  démem* 
broient  pas.  L’art  de  joindre  plufieurs  pièces  de 
bois  de  manière  que  l’eau  n’y  pénétrât  pas  , leur 
étoit  aufli  connue  : le  modèle  étoit  foüs  leurs  yeux, 
& bien  plus  inftrâétif  qu’il  ne  l’eût  écé  plufieurs 
fiècles  après.  Quoique  nous  ayons  perdu  toutes 
les  dates  de  ces  tems  & de  ces  circonftances  , ü 
eft  certain  qti’on  a conftruit  des  vaiffeaux , qu’on 
a de  tout  rems  équippé  des  flottes  nombreufès  , 
te  qu’on  a rraverfé  les  mers  , malgré  I3  hardieffe 
de  l’entreprife  , hardielîè  qui  eft  atteftée  par  les 
Ecrivains  les  plus  anciens. 

H* 
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L’Amérique  pouvoit  donc  être,  facilement  peu- 
plée par  ce  moyen , dès  les  premiers  âges  polté- 
rieurs  311  déluge  : c’eft  auili  par  ces.  expéditions 
maritimes  que  ce  fqnt  peuplées  les  lfles  nom- 
breufes  éloignées  des  cqnrinens , ifles  qu’on  ne 
connoît  pas  encore  toutes , comme  le  prouvent 
les  nouvelles  découvertes  qu’on  fait  tous  les  jours  , 
fur-tout  dans  les  mers  du  Sud. 

V T1'  «.  » • - i • 

Rien  de  Ci  facile  que  de  fe  rendre  en  Amé- 
rique , en  partant  des  pays  qu’elle  a à l’Orient  : 

les  vents  font  en  tout  tems  des  plus  favorables 

- . * 

& foutenus , de  forte  qu’un  vaiiïeau  qui  quitte 
les  côtes  méridionales  de  l’Europe  ou  de  l’Afri- 
que j n’a , pqur-ainfi-dire  , qu’à  s’abandonner  aux 
yents  , & il  ira.  droit  fur  les  côtes  de  l’Améri- 
que, plus  ou  moins  éloignées  de  l’Equateur,  en- 
tre les  deux  Tropiques  : il  ne  faut  pour  cela  ni 
bouflole , ni  confidérer  les  étoiles  dans  le  deflein 
de  fe  diriger  , car  lès  vents  qu’on  appelle  brifes^ 
fouftlent  toujours  de  l’Orient  depuis  les  Canaries  : 
d’ailleurs  le  continent  de  l’Amérique  occupant 
toute  la  partie  du  globe  qui  eft  connue  depuis  le  * 
Nord  jufqu’au  cinquante-cinquième  degré  dans 
l’hémifphère  méridionale , il  falloir  néceflaire- 
raent  que  les  anciens  navigateurs  qui  s’abandonr 
noient  à ces  vents  , ou  de  gré  ou  de  force , abor- 
daflent  daus  l’un  des  parages  de  ce  continent.  - 
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Lotfque  le  globe  commença  à fe  peupler  de 
nouveau  , les  différentes  familles  devenues  au- 
tant de  peuples,  ont  été  forcées  de  fe  féparerpour 
chercher  du  terrein , & de  pafler  ainfi  d’une  con- 
trée dans  une  autre  \ elles  l’ont  fait  tant  par  terre 
que  par  mer , en  imitant  le  vaifleau  dont  j’ai  parlé, 
& qui  avoit  confervé  toutes  les  éfpèces  vivantes. 
Abandonnés  aux  vents  & aux  courans  , ces  na- 
vigateurs fe  trouvèrent , comme  l’arche  > à la  merci 
des  élémens , jufqu’à  ce  qu’ils  apperçulTent  une 
terre  où  ils  pouvoient  defcendre.  Quoique  l’arche 
eût  été  guidée  par  la  main  de  Dieu  même  qui 
l’avoit  fait  exécuter,  les  hommes  ne  s’arrêtèrent 
pas  à cette  circonftance.  Portés  à imiter  ce  qu’ils 
voyent,  cet  exemple  leur  donnoit  en  lui-même 
allez  de  confiance  pour  qu’ils  fuivifient  l’impul- 
fion  de  leur  curiofité  , & le  defir  qu’ils  avoient 
conçu  de  fe  rendre  maîtres  d’un  pays  qu’ils  al- 
loient  chercher  au  hafard. 

Lorfqu’il  fê  fut  écoulé  certain  tems  depuis  le 
départ  de  ces  avanturiers , & que  leurs  compa- 
triotes virent  qu’ils  ne  reveuoient  pas,  ne  dori- 
noient  pas  de  nouvelles  du  pays  où  ils  étoient 
arrivés , ils  craignirent  fans  doute  lès  fuites  de  ces 
trajets , & ne  voulurent  pas  courir  les  mêmes 
rifques  après  eux.  On  n’auroit  de  même  point 
fuivi  la  découverte  de  Colomb , s’il  n’étoit  pa* 
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çèvenu  de  fon  premier  voyage  , pour  donner 

connoiflance  des  terres  qu’il  avoir  hçureufement 

découvertes. 

Ces  craintes  empêchèrent  de  s’expofer,  firent 
ceflèr  la  conftruélion  des  grands  vaifleaux  , & 
l’on  ignora  enfin  l’art  d’en  faire  de  femblables, 
ta  navigation  de  long  cours  fe  ranima  parla 
bardiefle  des  Argonautes , guidés  en  partie  par 
la  forme  des  petites  barques,  en  partie  par  les 
traditions  obfcures  qui  s’étoient  conferyées  des 
anciens  tems.  On  avoir  alors  quelque  théorie 
fur  les  étoiles , fur  le  cours  des  aftres  j J’aftror? 
çomie  enfin  prenoir  quelque  forme  en  Grèce, 
Ce  fut  avec  ces  connoiflances  qu’on  commença 
à reconûruire  des  vaifleaux  capables  de  fillonnec 
les  mers  avec  sûreté,  Or  ces  connoiflance?  furpafe 
foient  infiniment  celles  qu’avoient  eues  les  pre- 
mières nations  pour  diriger  leurs  courfes. 

Ceux  qui  pafsèrent  ainfi  en  Amérique  , nç 
pouvoient  en  revenir  avec  le  même  vent  qui  les 
y avoir  conduits  ; favorable  pour  aller , il  s’op- 
pol'oit  à leur  retour.  Il  eft  probable  que  ces  gens 
ignoroient  prefque  totalement  la  manœuvre  d’un 
vaifleau  , & la  manière  de  prendre  le  vent  pour 
voguer  par  des  rhombps  contraires  à cçux  d’où  il 
venoit.  Ils  furent  donc,  forcés  de  relier  dans  le 

* ' Hfj  C . t • • , • ' « 

gays  qu’ils  rencontrèrent,  & dç  renoncer  à toute 
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idée  de  revoir  un  jour  les  parages  qu’ils  a voient 
quittés.  Sans  doute  qu’en  s?expofant  en  mer , ils 
n’avoient  pas  préfumé  que  la  terre  où  le  vent 
les  pou  (Ta  étoit  ft  éloigné , & qu’ils  ne  pourroient 
pas  en  revenir. 

Arrivés  dans  ce  pays , ils  confidércrent  la  lon- 
gueur du  trajet  qu’ils  avoienù  fait,  les  obftacles 
qui  s’oppofoient  au  retour , & fe  décidèrent  enfin 
à relier  où  ils  étoient.  Ces  terres  éroient  proba- 
blement les  Ifles  Barlovento.  Infenfiblement  ils 
pafsètent  dans  le  continent  fur  de  petites  barques* 
& peuplèrent  ces  contrées  dont  ils  étoient  de- 
venus les  premiers  maîtres  : ils  y apportèrent 
avec  eux  leurs  ufages , leurs  coutumes , leur  in- 
duftrie  nationale  j les  uns  étoient  des  hommes 
encore  gtoffiers,  farouches  ; les  autres  plus  do- 
ciles, plus  fociables.  Les  premiers  fe  fixèrent 
probablement  dans  les  pays  de  montagnes,  cou- 
verts de  bois , où  fe  retirèrent  les  bêtes  féroces  & 
les  autres  animaux  nuifibles.  Les  féconds  fe  fixè- 
rent dans  les  pays  plus  découverts,  où  il  n’y  a 
que  peu  ou  point  d’arbres , comme  dans  la  partie 
balïè  du  Pérou , qu’on  appelle  V allées  3 & dans 
la  haute,  où  il  n’y  a pas  non  plus  de  forêts, 
& par  conféquent  point  de  bêtes  féroces. 

Etablis  en  Amérique,  ils  ne  purent  avoir  au- 
cune communication  ultérieure  avec  l’Europe  ni 
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avec  l’Afrique,  en  partant  des  côtes orientales'dù 
Nouveau-monde  j ils  ne  fa  voient  pas  naviguer  par 
différons  rhombes  : l’ufage  de  la  bouffole  étoit 
inconnu  : ils  étoient  mêmes  incapables  de  fup- 
pléer  à ces  moyens  par  la  connoiffance  des  étoiles  , 
par  la  maniéré  de  difpofer  les  voiles  dans  un 
fens  où  elles  peuvent  faire  marcher  le  vaiffeau 
fous  un  vent  contraire.  Or , le  vent  n’érant  pas 
favorable  entre  les  Tropiques,  & ces  Colons  no 
fachant  prendre  une  autre  route  où  le  vent  ne  fût 
pas  conftamment  contraire,  il  fallut  renoncer  à 
tout  autre  pays  : mais , en  même  tems , celui  oà 
ils  étoient  arrivés  refta  ignoré,  comme  aupara- 
vant, de  ceux  qui  habitoient  les  autres  parties 
du  Globe, 

Les  mêmes  difficultés  fe  font  préfentées  â 
ceux  qui  ont  été  jettés  dans  les  Ifles  Philippines, 
& dans  celles  des  Larrons , entre  la  partie  orien- 
tale de  l’Afîe,  & l’occidentale  de  l'Amérique  j 
car  on  eft  obligé  de  gagner  certaine  hauteur 
pour  rencontrer  des  vents  moins  contraires.  Ainli 
tous  ces  Colons  furent  contraints  de  refter  où  le 
fort  les  avoir  conduits,  & iis  oublièrent  même 
qu’il  y eut  d’autres  terres  que  celles  qu’ils  ha- 
bitoient, 

Les  vents  qui  viennent  de  l’Equateur  & des  pa- 
Wges  qui  fpnt  un  peu  plus  au  Nord , jufque  vers 
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les  côtes  où  l’Amérique  méridionale  s’étend,  dans 
la  met  du  Sud ces  vents,  dis-je , foufflent  cons- 
tamment & en  tout  tems,  du  Sud  au  Nord , à la 
di  fiance  de  quatre-vingt  à cent  lieues  des  côtes. 
Depuis  Mai  jufqu’eo  Novembre,  ils  fuivent  le 
même  cours  entre  l’Equateur  & les  côtes  de 
Panama  j depuis  Décembre  jufqu’en  Mai , ils  fouf- 
flent du  Nord  au  Sud  dans  ce  dernier  efpace , & 
recommencent  ainfi  ordinairement  à fouffler  juf- 
qu’au  troifième  degré  de  latitude  Sud  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  Brifçs.  La  même  chofe  arrive  fur 
les  autres  côtes  qui  font  une  inflexion  pour  for- 
mer l’Amérique  feptentrionale.  Ici  ils  fuivent  tels 
cours , là  tel  autre , mais  toujours  conftammenr  r 
c’eft.  poufquoj,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  de  longues 
traverfées , il  Rut  de  toute  néceflité  aller  plufieurs 
fois  contre  le  vent , pour  rencontrer  les  vents 
les  moins  contraires  à la  route  qu’on  fait  vers 
telle  ou  telle  contrée  ; mais  toutes  ces  opérations 
demandent  des  connoiflances  nautiques  & celle 
des  mers , ce  que  n’avoient  pas  les  premiers 
hommes  qui  ont  été  jettes  fur  les  côtes  de  l’Amé- 
rique. Quand  ils  l’auroient  tenté,  jamais  ils  ne 
feroient  revenus  aux  côtes  d’où  ils  étoient  partis , 
à moins  que , par  un  effet  miraculeux  de  la 
Providence , le  cours  régulier  des  vents  n’eût  été 
changé.  , t ^ , ■ 
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Comme  U eft  naturel  quun  vai/Teau  qui  s’éJ 
loigue  un  peu  4es  côtes  méridionales  8c  oceiden- 
taies  de  l’Europe»  ou  des  cotes  occidentales  de 
l'Afrique,  marche  directement  vers  les  llles  Bar- 
tovento  » il  feroit  contre  nature  que  ceux  qui  fe- 
raient dans  les  parages  de  ces  ïdes,  & qui  s’a- 
bandonneraient au  vent,  arrivaient  en  Afrique 
ou  en  Europe. 

Cette  circonftance  noos  donne  lieu  d’admiret 
les  voies  de  la  Providence  , qui  ayant  pu  ar- 
rêter l’arche,  après  le  déluge,  fur  les  hautes  ci- 
mes des  Cordillères  de  l'Amérique , ne  le  permit 
pas , quoique  ces  montagnes  euffent  été  les  pre- 
mières découvertes,  puifque  ce  font  les  plu# 
hautes.  Mais  il  falloir  alors  que  Dieu  fît  un  fé- 
cond miracle , en  donnant  un  cours  contraire 
aux  vents,  qui  foufiîent  en  général  d’Orienc  en 
Occident  dans  route  l’étendue  de  la  Zone  tor- 
ride, & dans  les  grandes  mers,  mais  en  des  fens 
différens  & variablement , félon  les  faifons , dans 
les  autres  parties  du  Globe.  Or,  donner  aux  vent» 
une  dûe&jon  contraire,  c’eft-d-dire  d’Occidene 
en  Orient,  cetoît  renverfer  l’ordre  de  la  Natune,- 
& changer  diamétralement  la  première  impulfion 
que  le  globe  avoir  reçue  de  la  main  de  Dieu  même. 
Dieu  voulut  donc  oue  cette  arche  defcendît  dans 

A 

un  lieu  du  vafte  continent  qui  comprend  trois 
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des  quatre  parties  du  Globe,  C’étoit  de-là  que 
les  hommes  & les  animaux  dévoient  pafler  un 
jour  avec  eux  dans  le  continent  qui  étoit  féparé 
des  trois  autres  parties , & tout  pouvoir  fe  faire 
dans  un  ordre  naturel. 

Chriftophe  Colomb  entreprit  la  découverte 
de  l’Amérique,  d’après  les  notices  & les  jour- 
naux ( ou  routiers  ) qu’il  eut  d’un  Pilote  qu’il 
logea  chez  lui  dans  l’ifle  de  Madère;  il  avoit  fu 
par  ces  inltru&ions  qu’il  y avoit  des  terres  de  ce 
côté-là  : ce  pilote  y avoit  été  jetté  par  les  vents. 
Quoiqu’on  ignore  comment  ce  pilote  fit  la  route, 
il  eft  vraifemblable  que,  paflant  alors  des  Açores 
aux  côtes  de  Portugal  & d’Efpagne  , les  vents 
de  Nord  le  prirent  dans  une  de  ces  traverfées  , 
& le  portèrent  à une  petite  latitude  où'  les 
vents  d’Oueft  foufflent  conftamment , & qu’é- 
tant alors  dans  leur  cours  , ils  le  forcèrent  , 
fans  qu’il  pût  regagner  la  côte  d’où  il  étoit 
parti  : ainfi  il  arriva  malgré  lui  aux  terres  qu’il 
apperçut. 

L’exemple  de  ce  Navigateur  8c  de  Colomb  qui 
le  fuivit,  tous  deux  vivans  dans  les  tems  mo- 
dernes , nous  montrent  allez  clairement  qu’un 
hafard  qui  arriva  dans  un  tems  où  l’on  connoif- 
foit  la  navigation , put  arriver  encore  plus  faci- 
lement à des  gens  qui  n’y  enrendoient  rien.  Ceux 
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qui  pafsèrent  en  Amérique  dans  les  les  plui 
reculés , avoient  probablement  de  petits  vaifleaux 
tels  que  ceux  de  ces  deux  Navigateurs  , peut-; 
être  même  de  plus  grands , quoiqu’ils  igno- 
raient l’art  de  les  conduire , & de  prendre  des 
routes  détournées  & plus  longues  pour  arriver 
•dans  une  centrée.  < . * 

Ce  furent  en  partie  des  hafards , les  courans, 
une  légère  connoiflance  de  l’aftronomie , & les 
règles  de  la  navigation , qui  apprirent  à ces  deux 
Navigateurs  à chercher  la  route  qui  devoit  les  ra- 
mener en  Europe;  car,  pour  revenir,  ils  navi- 
gèrent  par  le  canal  ou  détroit  que  font  les  Ifles 
Barlovento , & fe  foutinrent  alors  à une  hauteur 
convenable  pour  chercher  d’autres  vents  que  ceux 
qui'les  y avoient  amenés.  Ils  favoienr  déjà  que 
depuis  le  vingt  - huitième  degré  jufqu’au  tren- 
tième, latitude  Nord,  il  régné  d’autres  vents  que 
depuis  cette  latitude  jufqu’à  l’Equateur.  Ils  ne 
pouvoient  pas  l’ignorer,  puifqu’ils  alloient  ordi- 
nairement à Madère,  aux  Ifles Tércères,  qui  font 
entre  le  trente- deuxième  & le  quarantième  de- 
gré, & où  ils  favoient  que  les  vents  qui  fouf- 
floient  en  certain  tems  du  Nord , Nord-Oueft  Si 
de.  l’Oueft,  venoient,  dans  d’autres,  de  parages 
oppofcs  , fans  néanmoins  être  conftans  & inva» 
riables , comme  ils  le  font  près  du  Tropique 
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Sans  la  Zone  tempérée.  Ils  favoienr,  en  Outre  \ 

prendre  les  hauteurs  par  les  étoiles , & toutes  les 
règles  qu’il  falloir  Tuivre  pour  diriger  un  vaif- 
feau , & le  conduire  où  ils  vouloienr* 

11  ne , leur  croit  donc  pas  11  difficile  de  trouver 
la  route  qu’ils  dévoient  fuivre  pour  leur  retour , 
en  fe  tenant  aux  hauteurs  où  l’expérience  leur 
avoit  appris  qu’ils  crouveroient  les  vents  qui  les 
rameneroient  aux  Açores  ou  en  Europe.  Si  le 
Pilote  qui  fut  jette  fur  des  terres  inconnues  ne 
fut  pas  revenu , Colomb  n’en  auroit  eu  aucune 
connoilTance , & n’auroitpas  entrepris  fon  voyage. 
Si  Colomb  ctoir  refté  avec  fon  équipage , on  au- 
roitété  confirmé  dans  l'idée  qu’on  avoit  de  l’im- 
poffibilité  de  cette  découverte , comme  on  le  fou- 
tenoit  d’abord  j ces  prétendues  terres  i auraient  été 
regardées  comme  une  pure  fable  , & l’on  auroit 
foutenu  que  les  téméraires  avoienr  péri  en  mer. 
11  eft  probable  qu’on  a penfé  de  même  de  ceux 
qui  les  premiers  ont  palTé  dans  ce  continent  où 
le  hafard  les  jetta,  &c  que  c’eft  aiufi  que  toute 
l’Amérique , une  grande  partie  des  Ifles  épatfes 
dans  la  mer  , ont  été  peuplées.  Si  l'on  a découvert 
des  Ifles  inhabitées  , c’eft  que  leiiafatd  n’y  a pas 
jetté  ceux  qui  ont  abordé  dans  celles  qui  le  font. 

La  navigation  eft  fi  ancienne  qu’on  ne  peut  en 
découvrir  l’origine,  fi  l’on  ne  femôute  pas  direct 
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teinent  à l’arche  de  Noé.  L’hiftoire  nous  fati 
mention  de  vaiffeaux  & de  navigateurs,  dans  sous 
les  âges  & dans  tous  les  tems.  On  fe  fervoit  de 
bateaux  ou  de  barques  fur  les  grandes  & petites 
rivières , foit  pour  palfer  d’une  rive  à l’autre , foit 
pour  remonter  les  rivières  ou  fuivre  leur  cours* 
foit  pour  naviguer  fur  les  lacs  qui  étoienr  au 
milieu  des  terres  & y pêcher , foit  pour  aller  en 
mer , même  affez  loin  des  côtes.  C’eft  ainfi  que 
- chaque  peuple  a eu  fa  manière  de  franchir  les 
eaux  , félon  fon  local  & fon  induftrie. 

On  obferve  que  les  Indiens  occidentaux  ont 
prefque  par -tout  préféré  un  local  le  long  des 
fleuves,  des  lacs,  & de  la  mer,  pour  pouvoir  y 
pêcher  avec  plus  de  commodité , parceque  la  pê- 
che faifoit  néceflairement  la  plus  grande  partie 
des  rellources  qu’ils  avoient  pour  vivre.  Ils  ont 
eu  des  barques  de  formes  & de  grandeurs  diffé- 
rentes : ils  s’abandonnent  même  à l’élément  aqueux 
avec  tant  de  confiance , qu’on  les  croiroit  des 
amphibies.  On  les  voit  traverfer  les  mers  dans 
des  petits  canots , où  tout  autre  qu’eux  n’oferoic 
jamais  s’expofer  : dès  leur  enfance,  ils  font  grands  1 
nageurs , & auffi  agiles  dans  l’eau  que  les  poif- 
ions. 

Ils  font  leurs  barques  de  branches  d’arbres  de 
différente  groffeur,  d’écorce  d’arbre*  de  feuilles* 
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â:  de  peaux  de  loups  marins  , & d’autres  ma- 
tières. C’eft  fur  ces  vaifleaux  fragiles  qu’ils  s’ex- 
* pofent  hardiment  en  mer , & vont  aulli  loin  qu’ils 
veulent  fans  être  arrêtés  par  les  flots.  Ils  vont  aulli 
à la  pêche  fur  un  (impie  morceau  de  bois  rond , & 
gardent  l’équilibre  û adroitement,  que  le  bois 
qui  femble  pirouetter , ne  les  fait  pas  tomber  j on 
diroit  même  qu’ils  ne  remuent  point.  Ils  font 
aufli  aétifs  à la  pèche , que  difpofés  à fe  mettre 
en  mer.  Si  leur  barque  fe  renverfe , ils  ne  perdent 
pas  la  tète  j ils  nagent  & la  remettent  fur  l’eau 
pour  y rentrer  auffi-tôt.  On  a obfervé  que  les 
peuples  Sauvages  font  d’autant  plus  hardis  na- 
geurs & accoutumés  à l’eau , qu’ils  font  plus  bar- 
bares. 

On  rencontre  dans  les  mers  du  Sud  les  Ifles  de 
Jean  Fernandez,  à cent  lieues  de  la  côte  de  Val- 
parayfo  } qui  eft  la  plus  proche.  La  mter  eft  très- 
orageufe  & toujours  agitée  dans  cet  efpace , parce 
que  les  vents  du  Sud  y foufflent  avec  violence 
& fans  celfe  : -voila'  -pourquoi  le  trajet  eft  fort 
difficile  i faire.  En  17 38  ou  1739,  il  s’y  trou- 
voit  un  navigateur  de' ces  mers,  nortimé  Pierre 
le  Guiila’y  étoit  rendu  pour  là  pêche,  parce 
qu’elle  y eft  très  - abondante.  Il  avoir  "drftribué 
lous  les  gens  de  Ton  équipage  dans  des  canots 
qu’il  avoit  apportés  fur  fou  Vai fléau.  Chaque  ca- 
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noc  portoit  trois  Indiens  j de  forte  que  tous  céfc 
gens  pouvoient  fe  rendre  le  foir  dans  Fille  avec 
la  pêche  qu’ils  avoient  faite  fur  les  côtes  pendant 
le  jour  , & faler  le  poiflon.  On  s’apperçut  un 
)pur  qu’il  manquoic  un  canot  : le  Gu  penfa  qu’il 
étoic  allé  à l’ifle  de  Fuera,  éloignée  de  vingt 
lieues  des  côtes  à l’Oueft.  Ne  le  voyant  pas  re- 
venir au  bout  de  quelques  jours,  il  ne  l’attendit 
plus,  & le  crut  perdu.  Lorfqu’il  eût  fini  fa  pêche, 
il  fit  voile  vers  Valparayfo,  & fut  extrêmement 
étonné  d’y  trouver  le  canot  & les  Indiens.  Ces 
gens  à qui  il  ne  reftoit  aucun  parti  avantageux  à 
prendre  dans  le  chagrin  où  ils  étoient  de  fe  voir 
fur  cette  Ifle  déferre,  setpient  enfin  déterminés 
à gagner  les  côtes  du  Chili  avec  leurs  rames 
feules,  & fans  autres  provifibns  d’eau  & de 
vivres  que  ce  qu’il  leur  , en  reftoit  pour  un  jour* 
Mais  il  leur  falloit  encore  étkeé  la  menorageufe,  - 
qu’ils  favoient  ne  pas,  pouvoir  itrajverfer.  C’étoit 
donc  une  plus  longue  coutfe.qùMravoient  ifaire, 

& de  nouveaux  dangers  à hrâver.  : * 

On  pourrait  citât  nombre  d’autres  exemples  de 
ce  genre,  pour  prouver  combien  les  Indiens  & 
toutes  les  nations  non  cultivées»  s’expofeut  aifé- 
ment  à ,des  entreprifes  auflF  hardies. 

(11  eft  dpnc  très- vrails&îWâble  que  c’eflr  ainli 
que  les  trajets  de  mets,  plus  . ou  moins  longs* 

Ql<£ 
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ont  été  faits , lorfque  l’Amérique  fut  peuplée  la 
première  fois.  Les  Indiens  & les  autres  nations 
barbares  ont  pafTé  d’un  lieu  à un  autre  avec  la 
même  hardieflè  : d’ailleurs , il  eft  moins  difficile 
& moins  dangereux  de  pafTer  des  lfles  Canaries 
aux  Mes  Barlovento , que  de  Jeau-Fernandez  à 
Valparayfo. 

L’Mede  Fer,  l’une  des  Canaries,  n’eft  éloignée 
de  la  Martinique  que  de.  huit  cens  lieues  : or, 
c’eft  un  trajet  qu’on  peut  faire  en  treize  jours , 
en  comptant  une  demi-lieue  par  heure  : fi  même 
les  btifes  font  un  peu  plus  fortes  que  d’ordinaire 
il  eft  poflible  de  franchir  cet  efpace  en  moins  de 
rems.  La  navigation  y eft  très-facile , vu  la  tran- 
quillité de  la  mer  j on  n’y  éprouve  point  de  tem- 
pête ; les  vaifieaux  voguent  rapidement , & fans 
paroître  remuer  : mais  il  en  eft  tout  autrement 
pour  pafTer  de  Jean-Fernandez  à Valparayfo.  On 
pouvoit  donc  faire  le  pafiage  des  Canaries  à la 
Martinique  fur  des  canots , avec  bien  moins 
de  rifques  que  ce  dernier  trajet.  La  tranquillité 
de  la  mer  qui  fépare  l’Amérique  de  l’Ifle  de 
Fer , lui  a fait  donner  le  nom  de  Golfe  des 
Dames. 

Mais  la  tranquillité  de  cette  mer  ne  préviens 
pas  encore  toute  objeâion.  On  demandera  com- 
ment ont  pu  vivre  ceux  qui  ont  fait  les  premiers 
Tome  II.  I 
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-ce  trajet;  car  ne  s’attendant  pas  à 4e  Faire,  n’en 
ayant  pas  même  l’idée,  ils  n’avoient  fans  doute 
pas  allez  de  vivres  pour  cette  longue  coilrfe. 
Il  Fuit  donc  favoir  que  les  peuples  fauvages,  qui 
n’ont  aucune  règle  dans  leur  vie , psllent  quel- 
quefois deux  ou  trois  jours  fans  manger , & font 
accoutumés  à fupporter  la  faim , de  forté  qu’ils 
ne  fouffrent  point  de  dérangement  lorfqu’ils 
font  obligés  de  jeûner;  ce  qui  leur  arrive  fou- 
vent  dans  leurs  propres  contrées.  On  peut  alfurer 
avec  vraifemblablance  qu’un  jeûne  de  dix  à onze 
jours  ne  doit  êcre  pour  ces  gens  que  ce  qu’eft 
un  jeûne  de  quatre  ou  cinq  jours  pour  des  peuples 
accoutumés  à vivre  régulièrement  : or,  on  a alfoz 
d’exemples  de  longs  jeûnes  fur  mer  après  des 
naufrages. 

i Cependant  les  premiers  Colons  qui  ont  palTé 
en  Amérique  n’ont  peut-être  pas  été  réduits  à 
jeûner  : s’ils  ont  entrepris  ce  voyage  dans  le  def- 
fein  de  chercher  de  nouvelles  terres  Sç  de  s’en 
rendre  les  maîtres , ils  ont  dû  faire  quelques  pro- 
vifipns  pour  quelques  jours  au  moins.  Ces  pro- 
vilïons  n’étoient  fans  doute  pas  Confidérables  , 
parce  que  les  gens  qui  travaillent  peu,  confom- 
ment  moins  que  les  peuples  civilifés,  à qui  il 
faut  plus  de  nourriture  pour  foutenir  leurs  tra- 
vaux/Si  au  contraire  on  penfe  qu’ils  ont  été  jettes 
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dans  ces  parages  éloignés , par  le  hafard  & malgré 
eux , ils  l’ont  probablement  été  loriqu’ils  s’occu- 
poient  de  la  pèche , qui  étoit  pout  eux , comme 
pour  les  peuples  fauvages  , le  feul  motif  de  s’ex- 
pofer  en  mer.  Le  peu  de  poillon  qu’ils  avoient 
pris  leur  fufHfoic  pour  quelques  jours  ; dailleurs 
on  voit  dans  ces  mers  beaucoup  de  poilïons  vo- 
lans  , qui  s’élèvent  en  troupes  hors  des  eaux  pour 
éviter  les  Dorades  & les  l'aburons  qui  les  pour- 
fuivenc,  : il  en  tombe  toujours  Un  certain  nom- 
bre dans  les  vaifleaux  qui  palTent.  Il  y a encore 
différentes  efpèces  de  poiifons  dont  ils  pouvoient 
prendre  certaine  quantité , & s’alimenter  pendant 
quelque  tems  / jufqu’à  ce  qu’ils  trouvaffent  des 
terres.  De  quelque  manière  qu’on  envifage  ce 
trajet,  on  voit  donc  qu’il  eft  très-pollible  que'ces 
gens  arrivalfent  aux  Ifles , fans  trop  avoir  foufferc 
du  jeûne.  >v  i- 

Les  Indiens  civilifés  mangent  encore  tout  crud 
le  poillon  qu’ils  apportent  fur  le  rivage,  & même 
en  le  prenant  j ils  tiennent  cette  coutume  des  an- 
ciens tems  : cela  prouve  qu’ils  peuvent  mieux  fe 
tirer  de  tous  les  inconvéuiens , que  les  peuples 
qui  font  habitués  à manger  leurs  atimens  après 
les  avoir  fait  cuire.  Le  poilfon  mangé  crud  eft 
plus  nourrilTant , & caufe  moins  de  foif  que 
quand  il  eft  aftaifonné  avec  du  fd,  du  beurre 
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ou  des  grailles,  & d’autres  ingrédiens  qu’on  y 

ajoute  pour  animer  l’appétit. 

Si  l’on  objeéte  que  les  hommes  de  ces  âges 
anciens  ne  mangeoient  rien  de  .ce  qui  eût  vie, 
& ne  fe  nourrilToienc  que  de  plantes,  de  fruits, 
il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Colons  qui  ont 
peuplé  l’Amérique , ont  entrepris  leur  voyage 
dans  le  delfein  de  découvrir  de  nouvelles  terres} 
car  ils  n’auroient  pu  avoir  d’autre  motif  pour 
s’expofer  en  mer:  mais,  dans  ce  cas-ci,  rien  ne 
les  empêchoit  de  faire  certaines  provifions,  & de 
les  embarquer  avec  eux.  Le  long  trajet  qu’ils 
furent  obligés  de  faire  ,.  fans  s’y  attendre , leur 
ayant  peut-être  fait  confommer  leurs  provifions , 
il  ne  leur  relloit  d’autres  relfources  que  de  pren- 
dre du  poifion  pour  vivre.  Si  ce  fut  alors  que 
l’ufage  s’en  introduific. 

Mais  il  y a encore  une  raifon  qui  donne  lieu 
de  préfumer  que  les  premiers  Colons  de  l’Amé- 
rique y ont  pafle  par  mer , & non  par  terre  : la 
voici.  Les  Ifles  du  Cap-Verd,  qui  font  à cent 
lieues  de  l’Europe , & les  Açores  qui  en  font  à 
trois  cens  lieues,  n’ont  pu  être  peuplées  que  par 
des  navigateurs}  car  il  cil  impoflible  d’y  pafïer 
fans  vaiiTeaux.  Or,  ceci  prouve  évidemment  qu# 
l’on  entreprenoit  anciennement  des  voyages  d’aifez 
longs  cours,  qui  fe  terminoient  plus  ou  moins 
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heureufehaent , félon  la  proximité  des  terres  que 
l’on  découvrait. 

Les  deux  parties  de  l’Amérique , prifes  en- 
femble , forment , autant  qu’on  les  connoît , une 
Ifle  proprement  dite  : mais , li  l’on  fuppofe  que 
cela  ne  foit  pas , & qu’elle  tienne  à l’Europe  par 
le  Nord,  ou  à l’Afie,  ce  doit  être  dans  des  pa- 
rages très-éloignés  , où  la  rigueur  des  climats,  les 
neiges , les  glaces , ne  permettent  à aucune  créa- 
ture de  vivre,  & où  tout  paflage  eft  imprati- 
cable. 

Toutes  ces  raifons  prifes  enfemble , perfuadent 
donc  que  les  premiers  habitans  d©  l’Amérique 
y ont  palfé  par  eau , & ceci  paraît  d’autant  plus 
naturel,  fi  l’on  veut  fuivre  l’ordre  des  évènemens 
& l’analogie.  Dieu  ayant  choifi  l’arche  de  Noé 
comme  l’inftrument  particulier  avec  lequel  il 
voulut  conferver  toutes  les  efpèces  de  créatures  vi* 
vantes,  & repeupler  les  terres  qui  dévoient  perdre 
leurs  habitans  dans  le  déluge , il  eft  vraifemblable 
que  ce  fut  par  un  moyen  femblable  qu’il  répandit 
les  nouveaux  habitans  fur  la  furface  du  Globe 
dans  les  contrées  féparées  par  de  vaftes  mers.  Il 
fuggèra  à l’homme  l’idée  d’imiter  ce  grand  vaiif- 
feau,  & de  fe  rendre  où  les  vues  de  fa  fagefte 
le  demandoient.  La  confervation  des  créatures 
eft  fans  doute  un  miracle  aufli  étonnant  que  la 

1 3 
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création,  & une  preuve  qu’il  donna  i Funivers 
de  fa  fageflTe  infinie  & de  fes  deflTeins  impéné* 
trables , réparant  par  fa  miféricorde  ce  que  le 
bras  de  fa  vengeance  avoir  détruit. 

< 

Fin  d’Ulloa. 
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Observations  fur  le  Difcours  II.  d’Ulloa. 

JP  Age  48.  Les  Navigateurs  attentifs  ont  re- 
marqué dans  prefque  tous  les  parages  que  la 
profondeur  des  mers  étoit  le  long  des  côtes, 
dans  le  rapport  du  plan  plus  ou  moins  oblique 
de  ces  mêmes  côtes  j c’eft-à-dire,  que  fi  elles 
croient  très-efcarpées , la  mer  qui  les  baignoit 
étoit  très  profonde.  C’eft  une  remarque  dont  ils 
ont  fouvent  profité  lorfqu’il  s’agilfoit  de  jetter 
l’ancre.  On  trouve  la  même  obfervation  dans  le 
Voyage  deDampier,  P.  II.  pag.  476.  Elle  n’a 
pas  échappé  non  plus  aux  Habitans  des  côtes  de  la 
Norwège , comme  nous  l’apprend  Poiitoppidan , 
dans  fon  Hi/loire  naturelle  de  Norwège  , I.  pag. 
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123.  La  mer*  dit-il , forme,  fur- tout  â l’Oueft, 
beaucoup  de  «grands  & de  petits  golfes , de  fix 
& de  huit  à dix  mille  detendue.  Le  fond  de  la 
mer  y eft  bien  différent  3 mais  en  général  il  eft 
dans  le  rapport  de  l’élévation  des  terres  voifines  : 
ainfi , pour  eftimer  la  profondeur  de  l’eau , il 
fuffit  de  jetcer  les  yeux  fur  le  mont  le  plus 
proche,  &c.  — Je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner 
.les  exceptions  dont  cette  règle  eft  quelquefois 
fufceptible.  Pontoppidan  effaie  cependant  de  ren- 
dre raifon  de  la  profondeur  extrême  de  plufieurs 
de  ces  golfes , en  difant  quelle  eft  due  à l’é- 
coulement des  eaux  qui  fe  font  précipitées  des 
hauts  promontoires  à l’époque  du  déluge  uni- 
verfel;  du  refte,  c’eft  à l’expérience  à décider 
fi  le  fond  de  la  mer  fe  rapporte  par- tout  de 
même  avec  la  fuperficie  des  continens.  On  peut 
confulter  auffi  ce  qu’a  dit  le  célèbre  Bergman, 
dans  fa  Defcription  phyfique  du  Globe.  Pan.  I. 
Pag • 5 59* 


Observations  relatives  aux  Difcours  III, 
IF  & F.  d’  Ulloa. 

P Age  i 1 1 & fuiv.  Ce  que  l’Auteur  rapporte  des 
propriétés  de  l’air  des  hautes  montagnes  du  Pérou, 
& de  leurs  effets  fur  le  corps  de  l’homme  & 
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des  animaux  , s’accorde  parfaitement  avec  les 
Obfervations  d’Acofta , & peut  recevoir  un  nou- 
veau jour  de  ce  qu’il  dit  à ce  fujet,  liv.  III 3 
chap.  IX  j pag.  143  de  l’Édition  de  Madrid. 
Après  avoir  parlé  du  vomiflement  qu’on  éprouve 
en  mer,  8c  dont  il  croit  que  la  caufe  eft  l’air 
meme  de  la  mer , il  continue  ainfi  : « J’ai  parlé 
de  ce  vomiflement , pour  expliquer  un  fingulier 
effet  que  l’air  ou  le  vent  dominant  produit  dans 
certaines  contrées  des  Indes  Occidentales.  On  y 
éprouve  donc  le  même  effet  que  fur  mer,  mais 
à un  degré  beaucoup  plus  fenfible.  Quelques 
perfonnes  regardent  cela  comme  une  fable , 
d’autres  n’y  voyent  que  de  l’exagération  3 mais 
je  vais  rapporter  ce  que  j’ai  éprouvé  moi  même. 

Il  y a au  Pérou  une  très-haute  chaîne  de  mon- 
tagnes , qu’on  nomme  Sierra  Pariacaca  : j’avois 
ouï  parler  des  effets  qu’elle  produifoit  fur  le  ? 
corps  humain  : je  m’y  étois  donc  préparé  le 
mieux  qu’il  m’étoit  poflîble,  d’après  les  détails 
des  gens  les  plus  expérimentés  de  ces  contrées, 

& qu’on  y appelle  Faquianos.  Malgré  cela,  je 
fus  à peine  fur  la  cime  de  ces  monts,  que  j’é- 
prouvai une  anxiété  prefque  mortelle , 8c  je  crus 
que  j’allois  tomber  en  bas  de  ma  mule.  Nous 
marchions  en  aflez  grand  nombre  3 mais  chacun 
s’emprefloit  de  pafler  cet  endroit  dangereux  aufli 
promptement  qu’il  lui  étoic  poflible,  fans  s’oc- 
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cupet  de  fes  compagnons  de  voyage  : voilà  pour- 
quoi' je  me  trouvai  bientôt  feul  avec  un  Indien , 
que  je  priai  de  m’aider  à defcendre  de  ma  mule. 
A l’inftant  je  vomis  , d’abord  le  manger  que 
j’avois  pris,  enfuite  des  glaires,  une  bile  jaune 
& verte  ; enfin  du  fang  , & même  avec  un  fi 
grand  mal  d’eftomac , que  je  crus  que  j’allois 
mourir. 

Ce  dérangement  ne  dura  que  trois  à quatre 
heures.  Nous  arrivâmes  alors  dans  un  pays  plus 
bas,  & dans  un  climat  plus  avantageux.  J’y  re- 
trouvai mes  compagnons,  au  nombre  de  treize 
ou  quatorze , mais  fi  abattus , que  plufieurs  de- 
mandoient  à fe  confefier,  croyant  qu’ils  n’avoient 
plus" long- tems  à vivre.  Quelques-uns  avoient 
mis  pied  à terre , épuifés  de  vomir  ; d’autres 
étoient  morts  au  pafiage.  Un  d’eux  s’étoit  jette 
à terre,  & poufloit  les  cris  les  plus  amers,  ne 
tenant  pas  à la  douleur  que  lui  avoit  occafionnée 
la  montagne  de  Pariacaca. 

On  n’y  éprouve  ordinairement  aucun  autre 
mal  confidérable  que  ce  vomiflement  & cette 
anxiété,  qui  durent  le  tems  qu’on  met  à paflfer. 
On  eft  expofé  à ces  inconvéniens  non-feulement 
fur  la  route  de  Pariacaca,  mais  encore  fur  prefque 
toutes  les  cimes  de  cette  Cordillière , qui  fe  pro- 
longe jufqu’à  cinquante  lieues  : cependant  ce 
n’eft  pas  par-tout  au  même  degré  ; c’eft  fur-tout 
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en  venant  des  côtes  fur  ces  cimes  : on  n’a  pas 
remarqué  qu’on  y foit  fujet  en  defcendant  des 
montagnes  dans  la  plaine.  J’ai  auffi  voyagé  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  ces  monts , par  les 
Lucanas  les  Soras  , les  Collaguas  3 enfin  de 
différais  côtés,  & j’ai  par-tout  reffenti  dans  ces 
contrées  de  femblables  dérangemens,  mais  ja- 
mais au  mêçie  degré  que  quand  je  traverfai  le 
Pariacaca.  Nombre  d’autres  perfonnes  y ont 
éprouvé  la  même  chofe. 

Il  paroît  hors  de  doute  que  ce  mal  étrange  eft 
dû  à l'air  ou  au  vent  dominant  de  ces  contrées. 
En  effet  le  feul  moyen  qu’on  connoiffe  pour  en 
être  moins  affeété , & qui  eft  bien  effentiel , c’eft 
de  fc  couvrir  la  bouche,  le  nez  & les  oreilles, 
mais  fur-tout  l’eftomac , avec  fes  habits  : car  l’air 

1 I 7 

y eft  fi  fubtil  , qu’il  pénètre  tout  le  corps.  Les 
animaux  y font  également  expofés  aux  mêmes 
dérangemens  : on  les  voit  quelquefois  fi  abattus, 
qu’il  n’ÿ  a ni  coups  ni  éperons  qui  puiffent  les 
faire  avancer  d’un  feul  pas. 

Je  regarde  ces  cimes  comme  un  des  endroits 
les  plus  élevés  du  Globe  : la  hauteur  en  eft  im- 
menfurable.  Les  Puertos-Nevados  d’Efpagne,  les 
Pyrénées , les  Alpes  mêmes , me  pafoiftent  auprès 
de  ces  cimes  comme  des  maifons  ordinaires 
à côté  de  hautes  tours.  C’eft  ce  qui  me  fait 
croire  que  l’air  y étant  fi  délié,  fi  fubtil,  a’eft 
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plus  propre  ( 1 ) à la  refpiration , comme  le  devient 
un  air  plus  épais , ou  une  région  moins  élevée 
de  l’atmofphère.  C’eft  aufli , je  penfe,  la  caufe  des 
vives  douleurs  qu’on  y fent  à l’eftomac,  & celle 
de  tout  le  bouleverfement  que  le  corps  éprouve. 

Il  eft  vrai  qu’on  reflent  fur  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  l’Europe , où  j’ai  paffé , un  froid  fort  péni- 
ble, qui  oblige  de  fe  bien  couvrir  j mais  ce  froid 
n’ôre  point  l’appétit , il  l’augmente  même  plutôt  : 
on  n’y  éprouve  pas  ces  naufées,  ces  vomilfemens  j 
on  fent  feulement  quelques  douleurs  aux  pieds , 
aux  mains:  en  un  mot  ce  n’eft  qu’une  affection.* 
externe.  Les  montagnes  de  l’Amérique  ne  font , 
au  contraire , éprouver  aucune  incommodité  ni 


( 1 ) Des  faits  bien  examinés  ont  prouvé  aux  Chymiftcs 
de  nos  jours,  que  l'air  propre  à la  vie  des  animaux  dé- 
voie être  imprégné  d’une  certaine  quantité  de  méphitifmej 
cependant  on  peut  allurcr  que  les  phénomènes  dont  il 
s'agit  ici,  viennent  principalement  de  ce  que  l’air  qui 
circule  dans  toutes  les  humeurs,  ou  qui  rélidc  dans  tous 
les  folides  de  l’animal , n’étant  plus  en  équilibre  avec  l’air 
ambiant  dont  la  rarité  eft  extrême , il  fe  ' dilate , cher- 
che à s’échapper  par  toutes  les  iffucs  qu'il  trouve,  8c 
eau  fe  ce  trouble  général , cette  foiblcffe  étonnante  dont 
il  eft  queftion.  Mais  la  Nature  a fait  ici  fes  exceptions 
en  faveur  de  certaines  efpèces  de  volatils  , tels  que  le 
Condor  , 8c  autres  animaux  qui  planent  ou  s’élèvent  fur 
ces  hautes  cimes,  fans  y éprouver  le  moindre  dérange- 
ment : elle  les  a orgardfés  pour  cet  effet. 
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aux  pieds , ni  aux  mains , ni  à aucune  autre  ' 
partie  du  corps  ; ce  font  les  parties  internes  feules , 
les  entrailles,  fur  lefquelles  l’air  porte  fon  aélivité. 

Mais  ce  qui  étonne  davantage,  c’eft  que  le 
foleil  eft  même  chaud  à certain  degrc  } & c’eft  ce 
qui  me  perfuade  que  le  mal  vient  de  l’air  même 
qu’on  refpire,  & qui  eft  fingulièrement  raréfié. 
Le  froid  peut  auflî  y contribuer  j car  il  y eft  plus 
pénétrant  que  fenfible. 

Cette  Cordillière  eft  ordinairement  déferte  j 
on  n’y  voit  aucune  habitation , & prefque  jamais 
perfonne  : à peine  un  voyageur  y trouveTt-il  une 
place  où  il  puifte  fe  retirer  la  nuit}  aucun  animal, 
ni  utile,  ni  nuifible,  ne  s’y  rencontre,  fi  l’on 
excepte  les  Vigognes.  L’herbe  y paroît  comme 
brûlée  par  l’air , & entièrement  noire.  Cette 
chaîne  déferte  a trente  lieues  de  large  fur  cin- 
quante de  longueur,  comme  je  l’ai  dit. 

On  voit  encore  dans  le  Pérou  d’autres  cimes 
abandonnées,  ou  des  Paramos 3 qu’on  y appelle 
Punas  : l’air  y eft  extrêmement  nuifible  au  corps , 
& tue  même  fubitement,  fans  qu’on  ait  éprouvé 
aucun  dérangement  antérieur.  Les  Efpagnols  paf- 
foient  autrefois  du  Pérou  au  Chili  par  la  chaîne 
des  montagnes  } ils  s’y  rendent  à préfenc  par  eau  , 
& quelquefois  en  fuivanr  la  côte.  Cette  route 
eft  fort  pénible,  & même  dangereufe,  mais  non 
autant  que  celle  de  ces  hautes  cimes,  où  ,1’oa 
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voie  des  plaines  dans  lefquelles  nombre  de  per- 
fonnes  ont  perdu  la  vie  j d’autres  y ont  échappé 
à la  mort , mais  en  revenant  eftropiées  ou  réel- 
lement mutilées.  Il  y règne  un  air  qui , fans 
affeéàer  fortement , eft  fi  pénétrant , qu'il  tue 
fans  qu’on  ait  rien  fentij  ou  les  doigts  des  mains 
& des  pieds  fe  détachent  comme  fi  on  les  avoit 
coupés , & fans  la  moindre  fenfibilité.  On  pren- 
dra fans  doute  ceci  pour  un  conte  j cependant  il 
n’y  a rien  de  plus  vrai. 

J’ai  particulièrement  connu  le  Général  Jé- 
rôme Caftillo  : il  lui  manquoir  aux  pieds  trois 
ou  quatre  doigts , qu’il  avoit  perdus  en  allant  au 
Chili  par  ce  chemin  défère  : l’air  les  avoit  tota- 
lement pénétrés  : en  les  regardant  il  s’apperç  ut 
quais  étoient  morts , & il  les  vit  tomber  fans  la 
moindre  fenfation , comme  tomberait  d’un  arbre 
une  pomme  mûre.  Ce  Guerrier  rapportoit  qu’une 
grande  partie  d’une  armée  allez  nombreufe  qui 
étoit  paflee  au  Chili , étoit  morte  fur  cette  route , 

& qu’il  en  avoit  rencontré  les  cadavres  jonchés 
çà  & là,  fans  le  moindre  indicé  de  corruption  Sc 
de  puanteur.  Il  ajouta  à ces  détails  un  fingulier 
événement  : un  jeune  homme  fe  préfente  bien 
vivant  à lui  fur  le  chemin  j il  lui  demande  com- 
ment il  s’efl.  maintenu  là.  J’ai,  répondit  le  jeune 
homme  , trouvé  une  hutte  pour  me  cacher  j ' 
j’en  fors  de  tems  en  tems  pour  couper  avec 

mon 
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taon  couteau  de  la  chair  d’une  mule,-  & c’eft 
ainfi  que  j’ai  vécu  depuis  long-tems  : plufieurs 
de  mes  compagnons  de  voyages  fe  font  ainfi 
maintenus  pendant  quelque  tems , mais  peu-à- 
peu  ils  font  morts  3 & voilà  comme  je  veux  mourir  : 
je  ne  me  fens  aucune  envie  d’aller  ailleurs,  ni 
le  moindre  defir  d’aucune  antre  jouiffance. 

Les  mêmes  rapports  m’ont  aufïï  été  faits 
par  un  de  mes  confrères,  qui  avoir  fait  cette 
route  comme  Curé  3 & par  d’autres  perfonnes. 
Un  illuftre  Prélat  Dominicain,  qui  avoit  vu  ces 
défeus,  me  les  a confirmés j il  ajouta  même 
qu’ayant  été  obligé  d’y  pafTer  la  nuit , il  n’avoit 
trouvé  d’autre  moyen  de  fe  préferver  de  l’im- 
prefiion  mortelle  de  l’air , qu’en  amoncelant  cer- 
tain nombre  de  cadavres  dont  il  s’étoit  fait  comme 
un  rempart,  & à la  faveur  duquel  il  avoit  dormi 
au  milieu  des  corps  morts. 

L’air  eft  fans  doute  fi  pénétrant  dans  cette 
contrée,  qu’il  étouffe  toute  chaleur  dans  le  corps, 
& fupprime  l’aéfion  qu’elle  peut  avoir  pour 
maintenir  la  vie  : mais  cet  air  eft  en  même-tems 
fi  fec,  qu’il  s’oppofe  à la  pourriture  des  corps, 
pourriture  qui  eft  la  conféquence  de  la  chaleur 
& de  l’humidité  combinées. 

Zarate  nous  décrit,  L.  3.  c.  2 , les  difficultés 
que  D.  Diègue  d’Almagro  eût  à vaincre  pour 
fe  rendre  au  Chili  par  cette  chaîne  de  montagnes^: 
Tome  II.  K 
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ces  détails  font  encore  plus  effrayans.  Le  grand 
froid  fut  fur-tout  ce  qui  lui  devint  préjudiciable, 
à lui  & à fon  armée  ; le  Capitaine  Ruydias,  qui 
* accompagnoit  D.  Diègue,  vit  plufieurs  de  fes 
foldats  tués  par  ce  froid,  & refter  roides  fur  le 
chemin,  nonobftant  leurs  habits.  Les  chevaux  n’y 
furent  pas  moins  maltraités.  D.  Diègue  retour- 
nant à Cufco  cinq  mois  après , vit  en  plufieurs 
endroits  des  cadavres  de  foldats  gelés  avec  leurs  C 
chevaux  , fur  lefquels  ils  étoient  encore , & ap- 
puyés contre  les  roches  près  defquelles  ils  s’é- 
toient  retirés  j ils  tenôicnt  meme  la  bride.  Ce 
froid  exceflif  les  avoit  préfervés  de  la  moindre 
atteinte  de  putréfaction , & l’on  en  trouva  les 
chairs  auffi  fraîches  que  s’ils  venoient  de  mourir  j 
c’eft  pourquoi  l’on  ne  fe  fit  pas  de  fcrupule  d’en 
manger  à ce  retour.  » 

C’eft  fans  doute  d’après  de  femblables  détails , 
que  Halès  a avancé  dans  la  defcription  de  fon 
Ventilateur,  §.  130,  que  l’air  eft  fi  froid  fur 
, certaines  cimes  du  Pérou,  qu’il  peut  coaguler  le 
fang  fi  l’on  fait  une  feule  infpiration  forte. 

Le  rapport  de  Bouguer  confirme,  à plufieurs 
égards , les  détails  d’Acofta  & d’Ulloa , quoiqu’il 
diffère  beaucoup  dans  la  manière  dont  il  déter- 
mine les  caufes  de  ces  étranges  accidens  : mais 
Bouguer  n’a  fait  fes  remarques  que  fur  le  Pi- 
chinca,  dans  le  Royaume  de  Quito,  & n’a  point 
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vifîté  les  provinces  dont  parle  Acofta;  ainfi  il 
n’a  pu  être  témoin  des  accidens  funeftes  dont 
celui-ci  & Ulloa  nous  font  le  récit.  L’extrcme 
raréfaction  de  l’air,  félon  Bouguer,  lui  devint 
très-pénible,  à lui  & à fes  compagnons  : ceux 
qui  avoient  la  poitrine  délicate , fentirent  encore 
plus  la  différence  de  l’air  , & faignèrent  fouvent 
du  nez.  Il  attribue,  avec  raifon,  ces  accidens  à 
la  plus  grande  légéreté  de  PAtmofphère,  qui  ne 
pefe  plus  afTez  pour  maintenir  le  fang  dans  les 
vaifTeaux.  Quant  à lui , il  ne  remarqua  point  que 
cette  incommodité  lui  devînt  plus  pénible  en 
montant  encore  plus  haut  : peut  - être , dit- il, 
eft-ce  parce  que  je  m’étois  déjà  accoutumé  à ce 
pays  , ou  parce  que  le  froid  empêchoit  que  la  ( x ) 
raréfaétion  de  l’air  ne  fût  auili  confidérable  qu’elle 
aurait  dû  l’être  fans  cela.  P.ufieurs  tombèrent  en 
foiblelTe  en  montant  , & vomirent  louve  jt  : 
mais  ces  accidens  lui  parurent  plutôt  l’effet  de 
la  fatigue  , que  la  difficulté  de  refpirer.  Or , ceci 
lui  fembla  démontré  , en  ce  que  l’on  n’étoit 
point  expofé  à ces  inconvéniens , fi  l’on  marchoit 
à cheval,  ou  lorfqu’on  étoit  arrivé  à une  cime 


' (1)  L’expérience  a prouvé  cette  aflertion  en  Sibérie; 
le  froid  y condenfe  l’air  au  point,  cjue  la  fumée  du  feu 
qu’on  fait  dans  les  appartcmens  , peut  à peine  s’élever 
au-defTus  de  la  cheminée. 
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où  l’aie  étoit  encore  plus  raréfié.  Il  ne  nie  ce- 
pendant pas  que  la  grande  raréfaction  de  l’air 
ne  contribue  à cette  fatigue  pénible , & à l’a- 
battement qu’on  y éprouve,  puifque  la  refpira- 
•tion , qui  devient  très-difficile  pour  peu  qu’on 
s’agite,  ne  l’eft  plus  fi  l’on  refte  en  repos.  C’eft, 
dit-il,  ce  dont  j’ai  été  plufieurs  fois  témoin,  ôc 
je  l’aurois  été  encore  plus  fouvent,  fi  plufieurs 
d’entre  nous  n’avoient  été  décidés , par  ce  qu’ils 
éprouvoient , à ne  plus  s’expofer  à un  auffi  grand 
abattement.  Après  ces  détails , concernans  ce  qui 
leur  arriva  fur  la  montagne  de  Quito,  il  nous 
apprend  ce  qu’ils  éprouvèrent  fur  le  Pichinca. 
Le  froid  y étoit  fi  intenfe,  que  plufieurs  eurent 
des  fymptômes  feorbutiques.  Les  Indiens,  & les  - 
autres  perfonnes  du  pays , qu’ils  avoient  pris  à leur 
fervice , fentirent  de  violentes  douleurs  internes; 
ils  vomirent  du  fang , & quelques  - uns  furent 
contraints  de  defeendre.  Cette  incommodité  fe 
manifeftoit  toujours  lorfqu’on  s’arrêtoit  pour 
quelque  tems  fur  la  cime  du  rocher;  mais,  félon 
Bouguer,  elle  n’étoit  dûe  qu’à  ce  froid  extrême, 
auquel  ils  n’étoient  pas  accoutumés  ; la  raréfac- 
tion de  l’air  ne  lui  parut  en  être  ni  la  caufe  im- 
médiate , ni  même  la  caufe  prochaine  : c’eft:  ce 
qu’il  croit  pouvoir  affiner  d’après  l’examen  qu’il 
en  fit  fur  les  lieux,  Scperfuadé  que  la  plupart  des 
voyageurs  s’étoient  trompés  à cet  égard , ae 
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fachant  pas  affez  différencier  ces  divers  effets. 

Bouguer  nous  parle  enfin  du  paffage  de 
Guanacas , par  lequel  on  traverfe  les  Cordillères 
de  l’Eft,  & par  où  il  lui  fallut  revenir  au  fleuve 
de  la  Magdeleine.  C’eft  une  route  que  l’on  ne 
fait  qu’avec  crainte  & danger  , fur-tout  lorfqu  on 
vient  du  dehors.  Les  mulets  y font  encore  plus 
expofés  que  les  hommes  ; car  outre  le  froid  ex- 
ceflif  qu’ils  doivent  éprouver  comme  eux , ils 
ont  encore  la  fatigue  à effuyer , & ils  y perdent 
toutes  leurs  forces.  La  route , qui  s’étend  à deux 
lieues  de  longueur , eft  fi  remplie  d’offemens  de 
mulets  qui  y font  morts  , qu’on  peut  à peine 
pofer  le  pied  fans  en  toucher.  Mais  Bouguer  fe 
reflentit  peu  de  la  fatigue  de  cette  route , parce 
qu’il  prit  par  le  milieu  des  Cordillères  j car  il 
eft  bien  différent  de  puffer  des  bas  pays  & d’un 
climat  modéré , fur  ces  hautes  cimes  où  le  froid 
eft  exceifif  & l’air  extrêmement  raréfié,  ou  de 
quitter  ces  monts  & de  defcendre  de  ces  climats 
rigoureux , comme  Acofta  l’a  remarqué. 

Quant  à la  caufe  de  ces  anxiétés  & des  vo^ 
miffemens  , Acofta  penfe  devoir  l’attribuer  au 
froid , & en  même  tems  à la  légéreté  extrême 
de  l’air.  Bouguer  au  contraire  ne  l’attribue  qu’à 
la  ( 1 ) fatigue  : la  preuve  qu’il  en  donne  eft 

[ 1 ) Suivant  Bouguer  même  , fon  raifonnement  eft 
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prefque  entièrement  oppofée  aux  faits  que  cite 
A coda,  dont  les  compagnons  de  voyage,  ou  pé- 
rirent , ou  fe  trouvèrent  fi  mal.  Mais  ces  faits 
ne  peuvent  affurément  pas  ctre  attribués  à la 
fatigue  j d’ailleurs  il  paroît  par  les  détails  meme 
d’Ulloa , que  Bouguer  ne  s’eft  pas  trouvé  fur  les 
lieux  où  il  auroit  pu  remarquer  ces  accidens  au 
degré  dont  ils  font  fufceptibles  : ainfi  je  laide  à 
d’autres  à décider  ici  de  quel  côté  peut  être  la 
vérité. 

De*  fymptômes  qui  fe  manifeftent  fur-tout  en 
montant,  & difparoilfent  en  defcendant , pa- 
roinfent  dûs  à l’effet  fubit  d’un  air  très-raréfié  ; 
la  moindre  preflion  que  fait  l’air  fur  les  fibres 
tendues  & les  mufcles  d’un  corps  qui  monte, 
peut  bien  occafionner  de  la  foibleffe  dans  leur 
mouvement,  & donner' ainfi  lieu  de  préfumer 
à ceux  qui  s’élèvent  fur  ces  cimes,  qu’ils  ont, 
en  conféquence,  une  refpiration  plus  gênée.  D’un 
autre  côté  , le  furcroîc  de  péfanteur  que  l’air 
exerce  fur  la  poitrine  & les  poumons,  peut  pa- 
reillement produire  pendant  quelque  rems  une 
affection  convulfive  dans  l’eftomac,  & confé- 
quemment  des  naufées,  des  vomiffemens^  ou, 
. — 

fatix  ; car  Acofta  étoit  fnr  une  mule  : cependant  il  éprouva 
tous  les  a'cidens  que  Bouguer  n 'attribue  qu'à  la  fatigue 
réfulcantc  de  la  marche  à pied. 
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dans  d’autres  fujets,  des  faignemens  de  nez. 
Or,  ces  effets  céderont  aulïï-tôt  que  le  froid  d’un 
air  très- raréfié  remettra  les  chofes  en  équilibre. 
Mais  il  fe  préfente  auflî  quelques  fymptômes  qui 
peuvent  avoir  pour  caufe,  & le  froid , de  l’air 
extrêmement  fec  ou  très-raréfié.  L’excès  du  froid 
caufe  le  feorbut  avec  des  fymptômes  très-fâcheux, 
met  les  matières  animales  dans  un  état  gangré- 
neux , mortifie  les  chairs  des  membres  & des 
gencives,  au  point  qu’il  faut  en  féparer  ces  par- 
ties mortifiées.  C’eft  ce  qu’ont  éprouvé  les  Eu- 
ropéens qui  ont  paffé  l’hiver  dans  le  Groenland , 
& dans  d’autres  pays  très-froids  : cette  tempéra- 
ture leur  fit  fentir  des  douleurs  inloutenablcs  à 
différentes  parties  du  corps;  elle, en  arrêtoit  le 
mouvement , & occafionnoit  des  taches  jaunes 
& des  pullules  ulcéreufes  fur  la  peau.  Le  fang 
intercepté  dans  fon  cours  , & la  respiration  très- 
gênée  donnèrent  lieu  à des  vertiges,  des  affou- 
piffemens , des  douleurs  d’entrailles , des  cours 
de'ventre,  des  flux  de  fang  , fans  cependant  ja- 
mais ôter  l’envie  de  manger. 

Mais , d’un  autre  côté , la  chaleur  excelfive 
altère  les  fubltances  animales  comme  le  froid , 
y produit  la  gangrène  , avec  cette  différence 
néanmoins,  que  le  froid  qui  produic  des  mor- 
tifications fur  les  corps  vivans  , préferve  de  la 
putréfia  dion  ceux  qui  font  morts;  car  un  corps 
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ne  peut  pourrir  s’il  n’y  a pas  en  même  tems  àè 
la  chaleur  8c  du  mouvement  dans  les  lues  oit 
fluides  animaux.  Tels  font  en  général  les  effets 
que  le  froid  & la  raréfaction  produifent  fur  le 
corps  humain.  On  peut  confulter  à cet  égard  le 
Traité  d’Arbuthnot,  concernant  les  effets  de  l’air 
fur  nos  corps. 

J’ajouterai  encore  ici , pour  jetter  quelque  jour 
fut  ces  phénomènes , les  obfervations  qui  ont  été 
faites  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe, 
concernant  les  qualités  de  l’air  & les  effets  quelles 
y font  fur  le  corps  humain  , autant  que  cela 
m’ell  connu.  Ulloa  , qui  les  compare  avec  ceux 
qu’on  éprouve  fur  les  Cordillères  de  l’Amérique, 
ne  trouve  qu’un  rapport  très -éloigné  dans  les 
accidens  qui  en  réfultenr.  1 • J ‘ 

Quant  aux  effets  que  l’air  froid , raréfié  & fec 
produit  fur  le  corps  , lorfqu’on  eft  parvenu  an 
plus  haut  degré  d’élévation  où  l’on  puiffe  arriver 
fur  les  monts  glacés  de  l’Europe , on  les  trouve 
infiniment  moindres  que  ceux  dont  nous  parlent 
D.  Ulloa  & Bouguer.  Dans  le  dernier  voyage 
que  M.  de  Luc  fit  au  mont  de  Sixte,  il  remar- 
qua que  la  peau  fe  ridoit  & devenoit  pâle , de 
forte  qu’elle  reffembloit  afTez , tant  à l’œil  qu’au 
taél , à une  veffie  ridée.  On  n’éprouvoit  cepen- 
dant là  aucune  autre  incommodité  que  le  froid 
& le  vent}  la  poitrine  & tout  le  relie  du  corps 


Observations  & additions.  i j j 

faifoient  librement  leurs  fondions.  Il  remarqua, 
comme  un  effet  de  la  pureté  & de  la  féchereffe 
de  1’  air,  que  dans  un  autre  endroit  l’anneau  de 
fer  de  fon  bâton  tomba  de  lui-même , quoiqu’il 
y eut  cté  mis  avec  force , & que  -ce  bâton  fûc 
d’un  bois  très  fec. 

Il  reconnut  auffi  la  pureté  de  l’air  à la  faveur 
de  1’  eau  de  pluie  de  glace  fondue , la  trouvant 
beaucoup  plus  agréable  qu’elle  ne  l’eft  ordinai- 
rement dans  la  région  inférieure  & plus  denfe 
de  l’atmofphère  : du  refte  il  ne  s’apperçut  pas 
que  la  differente  denfiré  de  l’air  eût  aucune  in- 
fluence particulière  ( x ) fur  le  corps , ou  y pro- 
duisît quelque  altération  fenfible.  Nous  fûmes 
étonnés,  dit-il,  de  n’obferver  en  rien  la  diffé- 
rente denfité  de  l’air,  à l’exception  de  nos  inf- 
trumens  : en  effet , aucune  gêne  , aucune  fenfa- 
rion  défagréable  ne  nous  fit  fentir  que  l’air  que 


( i)  Deux  perfonnes  qui  ont  parte  le  Mont-Cenis,  m’ont 
dit  que  cette  traverfée  n’étoit  pas  fans  danger;  que  les 
Conducteurs  les  avoient  prévenues  de  faire  bien  attention 
à la  moindre  gêne  quelles  éprouveroient  dans  la  rcfpira- 
tion,  & de  fe  jetteraurtî-tôtpar  terre,  la  bouche  appliquée 
contre  le  fol , pour  reprendre  haleine , fans  quoi  elles 
courroient  le  rifque  d’être  fuffoquées  : c’eft  ce  que  oes 
Conducteurs  appellent  être  cjfoufié.  Si  ces  accidcns  fort 
réels,  on  doit  fans  doute  Jes  rapporter  à la  fatigue  pour 
prend  ère  caufç. 
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nous  refpirions  éroit  prefque  d’un  quart  moins 
pelant  que  dans  la  plaine,  & qu’il  exerÇoic  fur 
nos  corps  une  pre/Hon  à-peu-près  moindre  de 
cent  quintaux  ; 1 équilibré  s’y  maintint  de  meme 
dans  1 intérieur.  Quelle  machine  étonnante  que 
le  corps  humain , qui  peut  foutenir  un  change- 
ment auffi  confiderable , & dans  les  caufes  mêmes 
de  fes  premiers  mouvemens , fans  en  reflentir  le 
moindre  trouble! 

Get  habile Obfervateur  cite,  en  outre,  l’exem- 
ple des  gens  qui  chaffent  aux  Chamois  ,&  celui 
des  femmes  du  Village  prochain  du  mont  de 
Sixte,  qui  tous  les  jours  vont  des  vallées  pro- 
fondes au  plus  haut  point  des  cimes , fans  en 
teifentir  la  moindre  incommodité. 

M.  d Arcet  nous  a Communiqué  des  obferva- 
tions analogues , dans  fpn  JDifcours  fur  l’état  ac- 
tuel des  Pyrénées.  L Auteur  fut  étonné  du  froid 
fenfible  qu’il  y éprouva,  nonobftant  le  haut  point 
ou  etoit  le  thermomètre.  L’alkali  végétal  ne  de- 
venoit  pas  humide  fur  la  cime  de- la  montagne, 
lefprit.de  xiître  fumant  ne  jettoit  que  peu  de 
vapeurs  ; 1 êleébricité  y avoir  la -même  force  que 
dans  la  plaine;  il  en  étoir  ’dë  même  de  la  vertu 
attra&ive  de  l’aimant;  la  rçfpirafion  s’y  faifoit 
avec  la  plus  grande  liberté,.  & la  poitrine  n’y 
eprouvoit  aucune  gêne.  Xes;ftjcp4fienc£s  magné- 
tiques qu’y  fitM.  d Arcet,  ont  été  fui  vies  d’effets 
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qui  fe  rapportent  totalement  avec  celles  de  Bou- 
guer  ; mais  Volkmar  a trouvé  fur  le  mont  des 
Gcans , en  Siléfie , que  la  matière  éle&rique  y 
avoir  beaucoup  plus  de  force  que  dans  la  région 
épaille  8c  inférieure  de  l’atmofphère.  On  peut 
confulter  fon  Voyage  , pag.  140.  Il  confirme 
auili,  page  118;  ce  que  M.  de  Luc  a remarqué 
concernant  l’excellente  faveur  de  l’eau.  On  n’a 
encore  fait,  je  penfe,  aucune  expérience  fur  les 
Cordillères,  pour  conftater  la  force  avec  laquelle 
y agit  la  matière  éleétrique.  Enfin,  M.  de  Sauf- 
fure  nie  formellement  qu’on  fente  fur  les  Alpes 
la  moindre  gêne  dans  la  refpiration  ; mais  il 
Convient  qu’on  y éprouve  un  abattement  extraor- 
dinaire , une  envie  de  dormir , 8c  que  la  peau 
y pele. 

Voilà  j à-peu-près,  à quoi  fe  réduifent  les 
obfcrvations  que  l’on  a faites  concernant  les  fen- 
fations  dont  on  eft  affefté  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l’Europe;  on  voit  qu’elles  ne  nous 
préfentent  qu’une  très  - foible  partie  de  ce  qui 
arrive  fur  les  Cordillères  de  l’Amérique;  mais 
ces  montagnes,  fuivant  M.  de  Buffon , (Sup- 
plément, Tom.  IX  , pag.  434.  ) font  d’un  quart 
plus  hautes  que  les  cimes  les  plus  élevées  de 
1 Europe. 

::  r?i:  , 
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Observations  fur  les  Carvas  & les  Paramos * 

L'Auteur.  employant  plufieurs  fois  ce  terme 
pour  défigner  une  des  circonftances  du  climat 
du  Pérou  , je  crois  devoir  placer  ici  quelques 
obfervations  relatives  à.  ce  fujet  ; elles  éclairciront 
ou  confirmeront  ce  que  dit  Ulloa,  Difc.  V > 
page  î oj  ; Difc.  VIII , page  190,  & ailleurs. 
Voici  ce  qu’en  dit  Acofta  , Partie  III  de  fon 
Ouvrage.  ' - • ‘ • 

Le  Pérou , cette  partie  du  Nouveau-Monde , 
qui  commence  au  Royaume  de  Quito  & fe  ter- 
mine au  Chili , renferme  un  efpace  de  feize 
cens  lieues , & mérite  une  attention  particulière  , 
vu  le  grand  nombre  de  chofes  qui  lui  font  par- 
ticulières, & qui  font  une  exception  aux  régies 
générales. 

Premièrement , il  règne  fur  toute  la  côte  un 
feul  vent , & non  le  vent  ordinaire  dans  la 
Zone  tempérée,  mais  le  vent  oppofé  du  Sud  & 
du  Sud-Queft.  Secondement,  fi  ce  vent  eft  ail-1 
leurs  le  plus  violent  & le  plus  mal  fain , il  efl: 
au  contraire  ici  fingulièrement  doux  , agréable 
& fain  $ c’efl:  même  ce  vent  feul  qui  rend  la 
côte  habitable , autrement  il  feroit  impoflible  de 
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s’y  fixer  , à caufe  de  la  chaleur  étouffante  du 
climat.  Troifièmement,  on  n’entend  pas  parler  de 
tonnerre  , de  grêle , de  neige  ou  de  pluie  fur 
cette  côte  , tandis  qu’à  peu  de  dillance  de  la 
côte  il  neige  beaucoup , & il  tonne  horriblement; 
Des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  fe  conti- 
nuent paralèllement  à la  même  hauteur  du  Pôle, 
l’une  eft  couverte  en  grande  partie  de  grandes 
forêts  j il  y pleut  prefque  toute  l’année,  & il  y 
fait  fort  chaud  ; l’autre  eft  au  contraire  toute 
nue , très-froide , & l’année  y eft  divifée  en  été 
& en  hiver  par  les  pluies  & les  jours  fereins. 
Pour  mieux  entendre  ceci , il  faut  fe  repréfenter 
le  Pérou  comme  partagé  en  trois  bandes  , qui 
font  les  Plats-pays  > les  Cordillères , ( Sierras  ) 
& les  Andes. 

Les  Plats-pays  en- forment  en  partie  les  côtes, 
les  Sierras  font  l’autre  partie  des  côtes  avec 
quelques  vallées , les  Andes  font  des  montagnes 
rapprochées  les  unes  des  autres. 

Les  Plats-pays  ont  environ  dix  lieues  de  large 
tantôt  plus , tantôt  moins  ; la  Sierra  en  a vingt, 
& les  Andes  autant  à-peu-près.  Les  Andes  fe 
prolongent  du  Nord  au  Sud  j leur  largeur  eft 
de  l’Eft  à l’Oueft.  On  voit  avec  étonnement  que 
dans  un  aufli  court  intervalle  qu’eft  celui  de 
cinquante  lieues , & à la  même  diftance  du  Pôle 
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Sc  de  la  Ligne , il  y ait  une  fi  grande  différence 
dans  l’état  de  l’Atmofphère,  qu’il  pleuve  prefque 
continuellement  dans  une  contrée , tïès-raremenc 
dans  l’autre,  & que  dans  la  troifième  le  foleil 
& la  pluie  partagent  le  cours  de  l’année. 

• Il  ne  pleut  jamais  fur  les  côtes  , quoique  de 
tems  à autre  il  y tombe  une  efpèce  de  pluie 
fi  fine,  qu’on  la  prendroit  pour  une  rofée  : on 
l’appelle  dans  le  pays,  Gûtuas  3 8c  Mollina  en 
Caftillan.  Quelquefois  elle  fe  condenfe  en  partie, 
& forme  quelques  gouttes  d’eau  qu’on  fent  tom- 
ber. Malgré  cela , les  maifons  n’ont  pas  de  toit 
proprement  dit  j elles  ne  font  fermées  par  le 
haut  qu’avec  des  nattes  recouvertes  d’un  peu  de 
terre  : on  n’y  a pas  befoin  d’autre  chofe. 

La  pluie  eft  prefque  continuelle  dans  les  Andesj 
cependant  il  eft  des  intervalles  dans  lefquels  le 
tems  paroît  plus  clair  que  dans  d’autres.  La  Sierra, 
qui  elj  entre  les  deux  autres  contrées  externes , 
a fes  pluies  dans  la  même  faifon  que  l’Efpagne  j 
’c’eft-à-dire  depuis  Septembre  jufqu’en  Avril  : le 
relie  de  l’année  eft  clair  8c  ferein,  meme  lorf- 
que  le  foleil  eft  le  plus  éloigné. 

Ce  que  l’on  appelle  Andes  8c  Sierra  font  deux 
chaînes  de  hautes  ( Cordillères  ) montagnes  qui 
fe  prolongent  paralèllement  jufqu’à  mille  lieues. 
On  trouve  dans  la  Sierra  de  nombreux  troupeaux 
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de  Vigognes , de  Guanacos  , de  Pacos , qui  font 
les  moutons  & en  même  tems  les  bêces  de 
Comme  de  ces  contrées-là.  Il  y a dans  les  Andes 
beaucoup  de  beaux  Singes  & de  Perroquets.  La 
Coca , fi  eftimé  des  Indiens , & dont  on  fait  un 
commerce  lucratif,  y eft  un  végétal  indigène. 
La  Sierra  préfente , dans  les  lieux  où  elle  s’ouvre, 
des  vallées  qui  font  la  plus  agréable  réfidence 
du  Pérou  : telles  font  celles  de  Xaura , d’Anda- 
guayalos  , de  Yucay  ; il  vienr  dans  ces  vallées  du 
maïs,  du  bled,  des  fruits  plus  ou  moins  abon- 
damment. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  s’éloignent 
plus  l’une  de  l’autre  au-deflus  de  la  ville  de 
Cuzco , & laiflènt  entr’elles  une  grande  plaine , 
qui  fait  la  province  de  Callao.  On  voit  dans 
cette  vafte  plaine  nombre  de  fleuves,  le  grand 
lac  de  Titicaca  , beaucoup  de  terreins  fertiles , 
& des  faules.  Quoique  ce  foit  un  plat  pays , il 
a la  même  hauteur  & l’âpre  température  de  la 
Sierra;  on  y rencontre  aufli  peu  de  forêts  ou  de 
bois.  Les  habitans  plantent  des  papas  3 ou  pom* 
mes-de-terre,  qu’ils  font  fécher  pour  en  préparer 
leur  chugno , qui  leur  tient  lieu  de  pain  : ils  font 
encore  ufage  d’autres  racines.  Le  pays  eft  fort 
fain,  & en  général  allez  cultivé  : l’abondance  y 
règne  ; car  on  y voit  nombre  de  troupeaux  de 
Moutons  d’Europe , des  Chèvres , des  Vaches  & 
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d’autres  animaux  domeftiques  indigènes}  comme 
les  Guanacos , les  Pacos  ( Alpaques  ) & beau- 
coup de  Perdrix.  Au- delà  de  Callao  eft  fituée  la 
province  de  Charcas,  où  il  y a nombre  de  vallées 
fertiles,  & de  coteaux  riches  en  minérais,  tels 
qu’on  n’en  voit  pas  dans  les  autres  parties  de 
la  terre. 

Mais , pour  revenir  aux  Gatvas , l’Auteur  nous 
en  donne  dans  fon  voyage  des  détails  qui  peu- 
vent fe  trouver  avantageusement  ici.  En  parlant 
du  froid  qu’on  éprouve  à Lima , il  nous  dit  que 
la  terre  eft  couverte  pendant  tout  l’hiver  d’un 
brouillard  fi  épais  , qu’il  intercepte  totalement 
les  rayons  du  foleil.  Les  vents  Soufflent  Sous  ces 
brouillards , & entretiennent  le  froid  qu’ils  ap- 
portent du  lieu  d’où  ils  Soufflent.  Ces  brouillards 
parodient  auflî  épais  dans  les  vallées  qui  Sont  au 
Nord  : ils  ne  Sont  pas  bornés  à la  terre  ; on  les 
voit  auffi  couvrir  une  partie  de  la  mer.  C’eft  ré- 
gulièrement pendant  toute  la  matinée  qu’ils  cou- 
vrent la  terre , & ils  Sont  fi  épais  qu’ils  obScur- 
ciftent  tous  les  objets.  Vers  dix  à onze  heures 
avant  midi , ou  un  peu  plutôt  ou  plus  tard , ils 
s’élèvent , Se  partagent  ; mais  non  en  totalité  j les 
nuages  ne  dérobent  plus  la  vue  des  objets , ce- 
pendant ils  cachent  encore  le  Soleil  pendant  le 
jour , & les  étoiles  pendant  la  nuit. 

On  voit  donc  que  le  ciel  eft  continuellement 
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caché;  la  feule  différence  eft  que  le  brouillard  eft 
tantôt  plus , tantôt  moins  près  de  la  terre  : de 
tems  à autre  ces  vapeurs  fe  divifent,  (aillent  ap- 
percevoir  le  difque  du  loleil  ; mais  fes  rayons 
ne  font  fentir  aucune  chaleur.  Il  eft  à propos  de 
remarquer  qu’à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville , 
ces  vapeurs  fe  partagent  beaucoup  plus  que  dans 
la  ville  même;  on  y voit  entièrement  le  foleil, 
& il  y modère  le  froid  par  fon  influence.  Voilà 
pourquoi  l’hiver  eft  plus  doux,  & le  tems  plus 
ferein  dans  le  port  de  Callao , qui  n’eft'qu’à  deux 
lieues  & demi  de  Lima. 

Cependant  il  arrive  * comme  on  l’a  déjà  dit , 
que  ces  brouillards  fe  convertilfent  eA  bruines  qui 
humeétent  la  terre;  alors  les  montagnes  & les 
vallées  , qui  dans  les  autres  faifons  parodient 
arides  & ftériles  , fe  couvrent  de  toutes  fortes 
de  plantes.  Ces  bruines  ne  font  jamais  allez 
épaiffes  pour  empêcher  de  fe  mettre  en  route; 
elles  font  11  fines,  que  les  habits  même  les  plus 
légers  n’en  font  pénétrés  qu’au  bout  d’un  rems 
allez  long;  mais , comme  elles-durent  tout  l’hiver , 
fans  que  le  foleil  puilTe  percer  à travers,  elles 
pénètrent  & humeéfent  allez  le  fol  pour  le  ferti- 
lifer'j  & faire  produire  des  végétaux  fur  les  fu- 
perficies  les  plus  fèches  & les  moins  propres  à 
-la  végétation. 

Tome  II. 


L 


,\6t  Obfervations  & additions. 

Des  Paramos. 

I 

M.  Schneider  ne  jettant  aucun  jour  fur  ce  que 
l’Auteur  dit  des  Paramos,  Difc.  V 3p.  1 1 1 , & fur 
la  caufe  de  l’affeûion  qu’on  y éprouve , page  117, 
je  crois  devoir  prendre  quelques  éclairciffemens 
dans  un  Auteur  Efpagnol.  Le  mot  Paramo  a 
une  lignification  aflez  vague  , & fe  prend  en 
général  pour  des  terreins  déferts  & inhabitables. 
L’Auteur  dit  qu’il  répond  à ce  qu’on  appelle 
Puna  au  Pérou  ; mais  le  P.  Jofeph  Gumilla  , 
Supérieur  des  Millions  de  i’Orenoque , s’explique 
ainfi  dans  fon  Voyage  , Tom.  I , Chap.  IV. 
« Je  désignerai  par  le  nom  de  Paramos  ces  mon- 
tagnes qui  , quoique  généralement  froides  , ne 
\ font  cependant  pas  toutes  couvertes  de  neiges. 

«•  Ces  Paramos , dont  la  hauteur  s’élève  dans 
les  nues,  ont  été  formées  par  l’Etre  fuprême, 
afin  que  les  pays  qui  font  fous  l’Equateur  fuflenr 
habitables  , quoique  ces  -Paramos  foient  eux- 
mêmes  inhabités , & fouvent  funeftes  aux  Voya- 
geurs qui  n’onr  pas  la  précaution  de  fe  garantir 
du  froid  mortel  qui  y règne.  Ce  froid  eft  bien 
différent  de  celui  qu’on  éprouve  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  du  Nord  ; il  n’eft  pas  fort  fen- 
fible  à l’extérieur , fi  on  le  compare  à celui  qu’on 
éprouve  intérieurement,  & qui  pénètre  jufqua 
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la  moël^e  des  os'  Les  Oifeaux  de  proie  & les 
autres  bêtes  féroces  n’ofent  même  approcher  du 
lieu  où  font  reftés  morts  ceux  que  ce  froid  a 
fubitement  pénétré  , quoiqu’à  peu  de  diftance 
de  ces  lieux  on  apperçoive  des  Ours  & d’autres 
animaux  encore  plus  gros  que  dans  les  climats 
tempérés.  .•* 

« Ceux  qui  font  morts  de  ce  froid  confervent 
après  la  mort  un  air  riant  ; ils  ont  les  lèvres 
retirées , les  dents  découvertes , vu  la  rigueur  du 
froid  qui  contracte  les  mufcles  de  ces  parties. 

« J’attribue  le  froid  qui  règne  fur  ces  Paramos 
à leur  hauteur  extraordinaire,  car  ils  font  beau- 
coup plus  élevés  que  notre  Atmofphèrei  ainfi  leur 
fommet  & les  nuées  étant  frappées  de  ce  vent 
fubtil  & froid,  il  y tombe  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  neige  qui  ne  fond  jamais  ; c’eft  pour- 
quoi les  pays  voifins  éprouvent  un  froid  exceifif 
pendant  toute  l’année  : ou  les  appelle  Terres 
froides.  Ceux  qui  font  un  peu  plus  éloignés  Sc 
moins  expofés  à ce  vent,  font  appelles  tempérés. 
On  appelle  pays  chauds  ceux  qui  font  alfez 
éloignés  pour  ne  pas  fentir  les  atteintes  de  ce 
vent , ou  qui  ne  le  fentent  que  quand  le  foleil 
lui  a fait  perdre  toute  fon  a&ivité. 

On  voit  donc  que,  pendanc  toute  l’année,' 
les  pays  qui  font  fous  l’Equateur  éprouvent  à 
la  fois  les  quatre  faifohs  qui  la  partagent,  félon 

L a 


Digitized  by  Google 


1 6 -f.  Obfervations  & additions. 

la  pofition  où  ils  fe  trouvent.  Ceux  qui  font  au 
pied  des  Paramos,  ont  toute  l’année  un  hiver 
pareil  à celui  qu’on  éprouve  dans  le  mois  de 
Février  au  Port  de  Guadarrama  dans  la  Nou- 
velle- Caftille  ; c’eft  pourquoi  on  n’y  a aucun  des 
fruits  qu’on  trouve  dans  les  climats  chauds.  A 
une  diftance  proportionnée,  les  pays  font  tem- 
pérés toute  l’année , & les  arbres  fruitiers  cou- 
verts de  fleurs  & de  fruits  , les  uns  verds , les 
autres  mûrs , de  forte  qu’on  y jouit  en  même- 
tems  de  l’été  & de  l’automne.  Ceux  qui  font 
plus  éloignés  des  Paramos  ont  un  été  continuel, 
8c  éprouvent  une  chaleur  plus  grande  que  celle 
de  Séville,  aux  mois  de  Juillet  & Août,  quelque 
fort  que  foit  le  vent  d’Eft,  &c.  Dans  les  églifes 
de  Notre-Dame  de  Mont- Serrât  8c  de  Guadeloupe, 
lefquelles  font  bâties  au-deflus  de  la  Ville  fur 
deux  rochers  dominés  par  le  Paramo3  l’on  fent 
un  froid  continuel  & rrès-vif  dans  la  Ville  qui 
eft  au  pied  de  la  montagne;  il  règne  une  fraî- 
cheur qui  s’étend  jufqu’à  l’extrémité  occidentale 
de  la  belle  campagne  de  Bogota , &c.  Mais  je 
puis  aflùrer  à ceux  qui  aiment  la  vérité  , que , 
fous  la  ligne,  on  ne  remarque  aucun  changement 
de  tems  , & qu’on  éprouve  une  chaleur  exceflive 
& continuelle  toute  l’année , dans  les  contrées 
où  il  n’y  a point  de  Paramos  , ni  aux  environs. 
11  en  eft  de  même  des  deux  premiers  climats , 


* 


Digitlzed  by  Google 


Obfervations  & additions.  165 

foit  au  Nord , foie  au  Sud.  Si  l’on  fent  du  froid 
ou  de  la  fraîcheur , c’eft  une  preuve  infaillible 
qu’il  y a près  de  ces  endroits  quelque  Paramo 
qui  caufe  ces  changemens.  Ainfi,  quand  quelques 
Ecrivains  ont  alfuré  qu’on  avoit  deux  fois  fous 
la  ligne  le  printems  & l’hiver  , cela  ne  peut  être 
vrai  que  dans  la  fpéculation  , & eu  égard  au 
cours  du  foleil  dans  l’écliptique. 

« Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire , qu’il 
n’y  a point  d’hiver  pour  ceux  qui  habitent  entre 
l’Equateur  & les  Tropiques.  lien  faut  excepter 
ceux  qui , étant  entourés  'de  Paramos  > en  re- 
çoivent plus  ou  moins  la  fraîcheur , à proportion 
qu’ils  en  font  plus  ou  moins  éloignés. 

Le  même  Gumilla  confirme  la  diftinétion 
qu’on  fait  au  Pérou,  félon  D.  Ulloa,  entre  l’hiver 
& l’été.  Ibid.  On  faura  que  dans  1^  Terre-ferme 
il  eft  d’ufage  de  donner  le  nom  d’hiver  aux 
rems  pluvieux , & celui  d’été  aux  tems  fecs  j 
c’eft  pourquoi , s’il  pleut  le  matin  , le  peuple  ne 
manque  pas  de  dire  : voilà  un  terrible  hiver  ! & 
lorfque  le  foleil  paroît  le  foir  : nous  avons-là  un 
bel  été.  Je  puis  citer  pour  garant  de  ce  rapport, 
le  Père  Pierre  Simon,  dans  fon  Hijloire  de  la. 
conquête  du  nouveau  - Royaume  3 8c  Pedrahita  , 
qui  n’allèguent  pour  eux  que  l’expérience , qui  , 
félon  moi , l’emporte  fur  tous  les  raifonnemens. 
On  peut  aufli  confulter  le  Père  André  Pérez 
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de  Roxas  dans  fon  Hiftoire  de  Cinaloa,  où  il 
parle  des  montagnes  de  Topia,  qui  ne  font  que 
des  Paramos  extrêmement  froids. 


Obsevations  fur  le  Dlfcours  X 3 concernant 
les  Lacs  & les  Fleuves . 

J E vais  réunir  ici  ce  que  D.  Ulloa  nous  dit  du 
Miililîipi  en  plufieurs  endroits , comme  Difcours 
Il , p a g.  4 j & fuiv.;  Difc.  X , pag.  n & fuiv. 
j'y  joindrai  quelques  remarques  qui  éclairciront 
& confirmeront  en  partie  fes  alfertions. 

Les  Indigènes  de  la  Louyfiane  appellent  ce 
fleuve  Meachtchaflipy  3 c’eft-à-dire , le  Pere  des 
fleuves.  C’eft  de  ce  nom  qu’on  a formé  celui 
qu’il  a parmi  les  Européens.  On  ne  connoifloit 
autrefois  ce  fleuve  que  jufqu’à  la  rivière  de  Saint- 
Pierre,  au-deflous  même  de  la  cafcade  de  Saint- 
Antoine.  Le  Père  Hennepin  le  remonta  jufqu’au 
fleuve  Saint- François.  L’Anglois  Carver  le  fit 
aufli  après  lui.  Ils  avancèrent  l’un  & l’autre  juf- 
qu’à ieize  milles  d’Angleterre  au-delà  de  la  Caf- 
cade. Ce  fleuve , félon  Carver , fe  joint  au  Mif- 
fiflipi , en-deçà  du  quarante  - cinquième  degré , 
latitude  Nord 3 & au  quatre-vingt-quinzième 
degré  de  latitude  Ouefl.  Tout  ce  qu’on  fait  de 
la  partie  Septentrionale  ultérieure  de  ce  grand 
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fleuve,  fe  réduit  aux  récits  des  Indiens.  Carver 
a raflemblé  leurs  détails,  & les  a marqués  fur 
fa  Carte  le  mieux  qu’il  lui  a été  poflible.  Au 
Sud-Ouejl  fe  trouve  le  Lac  rouge  , à peu  de  dis- 
tance du  Lac  blanc , qui  eftà-peu-près  auili 
grand  que  le  rouge.  Carver  compte  celui-ci  parmi 
les  eaux  du  Nord , d’où  fort  le  Miflïflîpi  , & 
il  penfe  qu’on  peut  fans  erreur  le  regarder 
comme  la  fource  la  plus  éloignée.  Il  l’a  placé 
au  quarante  - feptième  degré  de  latitude  Nord , 
& au  quatre-vingt-dix-feptième  degré  de  latitude 
Ouejl.  Selon  le  calcul  de  Carver , le  Miflilîpi 
parcourt  un  efpace  de  jooo  milles  d’Angleterre, 
en  y comprenant  toutes  les  flnofités , Sc  arrive 
alors  au  Golfe  du  Mexique  ; c’eft  en  ligne  droite , 
environ  20  degré  ou  1400  milles  d’Angleterre. 
Les  vaifleaux  de  certaine  grandeur  11e  peuvent  le 
remonter  que  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Ohio; 
ce  n’eft  même  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’ils 
arrivent  jufques-là  , vû  les  fréquentes  finuofités 
& la  rapidité  de  fon  cours. 

D.  Ulloa  dit  qu’on  ne  connoît  pas  encore  le 
cours  de  ce  fleuve  jufqu’au  quarante  - troifième 
degré;  cependant  Carver  l’a  fuivi  & décrit  Juf- 
qu’au quarante  - quatrième  degré  latitude  Nord. 
L’eau  en  eft  très -claire  jufqu’au  confluent  du 
MilTouri  qui  s’y  jette , & la  trouble  alors  par  le 
limon  qu’il  y répand  : néanmoins  l’eau  en  eft 
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toujours  falubre , & c’eft , dit  le  Page  du  Praz  , 
une  propriété  commune  à toutes  les  eaux  li- 
moneufes. 

Le  Miflifipi  déborde  ordinairement  en  certains 
tems.  Du  Praz  nous  apprend  que  c’eft  au  com- 
mencement de  Mai  , lorfque  les  neiges  abon- 
dantes du  Nord  fondent , & en  grofliflent  con- 
fidérablement  les  eaux  : alors  ce  fleuve  fe  jette 
de  tous  côtés  jufqu’à  vingt  & trente  lieues  dans 
les  terres,  ce  qui  dure  jufqu’à  la  fin  de  Juillet. 
Les  bords  du  fleuve  étant  beaucoup  plus  élevés 
que  les  terres  adjacentes  ou  éloignées  de  fon 
cours,  les  eaux  ne  peuvent  y rentrer.  Une  partie 
de  l’inondation  s’écoule  vers  l’Eft , par  le  Manhac j 
qui  eft.  un  canal  naturel  communiquant  avec  le 
lac  Maurepas  j de  ce»  lac  elle  gagne  celui  de 
Pontchartrain  , & de- là  elle  fe  rend  à la 
L’autre  partie  des  eaux  s’écoule  à l’Oueft , dans 
le  golfe  de  l’Afcenfion  : ce  qui  en  refte  dans  les 
terreins  les  plus  bas  , forme  des  lagunes , des 
marais , des  lacs  & des  efpèces  de  courans  d’eaux 
corrompus  , que  l’on  appelle  Bayoucs  dans  le 
pays  ; ce  qui  fe  voit  fréquemment  tout  le  long 
du  cours  de  ce  fleuve. 

Les  rives  en  font  bordées  de  bois , au  moins 
en  général  : cependant  il  coule  çà  & là  entre  de 
hauts  monts  efcarpés  qu’il  ne  peut  inonder:  fes 
débordemens  jettent  beeucoup  de  limon  dans 


Digitized  by  Google 


Olfcrvatïons  & additions 1 6<j 
les  terres,  6c  entraînent  quantité  d’arbres  déra- 
cinés dans  ces  circonftances , outre  ceux  que  les 
eaux  détachent  journellement  de  fes  bords,  6c 
qui  tombent  dans  fon  lit.  Ces  arbres  s’arrêtent 
près  des  bancs  de  fable  qu’ils  font  augmenter  , 
ou  qu’ils  renouvellent  continuellement.  Si  ces 
arbres  s’arrêtent  en  certaine  quantité  fans  être 
roulés  à la  mer  , ils  forment  bientôt  de  nouvelles 
Mes , qui  s’aggrandilTent  avec  le  tems , changent 
le  cours  du  fleuve , & le  dérobent  à ceux  qui 
ne  le  voient  pas  habituellement.  Le  Page  du  Praz 
allure  pareillement  que  le  limon  & la  vafe  élèvent 
fenflblement  les  terreins  & les  bords  fur  lefquels 
il  les  dépofe. 

Le  plat  pays  de  la  Louyfiane  eft,  félon  ce 
Voyageur,  à-peu-près  tel  que  le  fond  d’une  eau 
ftagnante,  & femble  n’avoir  été  formé  que  du 
fable  & de  tout  ce  que  la  mer  rejette , & en 
outre  de  la  vafe , des  bois  que  le  fleuve  entraîne 
pendant  une  inondation  de  trois  mois  , & qu’il 
y dépofe j fans  compter  les  feuilles  des  arbres, 
les  rofeaux  qui  y croiflent  en  grande  quantité , y 
tombent  pendant  l’hiver , ni  les  même  arbres  & les 
rofeaux  qui  meurent  , 8c  y entretiennent  une 
putréfa&ion  continuelle.  En  creufant  un  jour  au- 
deflus  de  la  Nouvelle- Orléans  pour  faire  un 
puits , on  trouva  à vin^t  pieds  de  profondeur  un 
Cyprès,  dont  le  corps  avoir  trois  pieds  de  dia- 
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mètre } ce  bois  eft  incorruptible.  Le  fol  s’étoit 
donc  élevé  là  de  vingt  pieds  3 depuis  que  cec 
arbre  avoit  été  abattu  : or,  ce  bois  étant  très- 
léger,  & furnageant  toujours,  il  n’eft  pas  à pré- 
fumer qu’il  fe  foit  enfoncé  de  lui- même  dans* 
le  fol  amolli  de  cette  contrée. 

Au  refte,  les  rives  qui  fe  trouvent  plus  élevées 
que  les  terres  intérieures  du  pays  , prouvent 
quelles  ont  reçu  cet  accroilTement  de  la  boue 
& du  limon  que  l’eau  charrie , & dont  elle  lailîe 
toujours  une  moindre  quantité  dans  les  terres, 
à proportion  qu’elle  s’éloigne  du  lit  du  fleuve. 
On  trouve  même  à cent  lieues  de  la  mer,  des 
monticules  qui  ne  font  formées  que  par  des 
amas  de  coquilles  d’Huîtres  : en  outre , les  ha- 
bitans  de  ces  contrées  afliirent  avoir  ouï  dire  à 
leurs  ancêtres  que  la  mer  s’étoit  étendue  jufqti’à 
ces  endroits-là.  Si  donc  on  s’en  rapporte  au  dire 
de  ce  peuple , & que  d’ailleurs  on  pèfe  mûre- 
ment ce  que  j’ai  dit , on  fera  obligé  de  confi- 
dérer  la  Louyfiane  comme  une  contrée  arrachée 
à la  mer  , & dont  le  fol  fondamental  eft  un 
fable  cryftallin , très-blanc , & auffi  fin  que  de 
la  farine.  Telle  eft  réellement  toute  la  côte-,  tant 
à l’Oueft  qu’à  l’Eft  de  l’embouchure  du  Miflifipi. 
Elle  fe  trouve  inhabitable  : l’éclat  du  fable  y eft 
fi  vif,  lorfque  le  foleil  j donne,  qu'il  éblouit. 
& expofe  au  danger  de  perdre  la  vue,  lorfqu’on 
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y marche  fans  avoir  quelque  chofe  devant  les 
yeux. 

Ce  que  D.  Ulloa  nous  dit  du  prétendu  foufre 
ou  de  la  peau  jaunâtre  qu’on  apperçoic  en  cer- 
tain tems  fur  l’eau  des  marais  & de  pluie  près 
du  Milfifipi,  ne  m’a  pas  paru  bien  placé  ici. 
Si  on  le  jugeoit  par  ce  feul  endroit , on  préfu- 
meroit  qu’il  eft  peu  fait  pour  obferver  avec 
exa&itude  la  nature  & fies  produits.  11  dit  clai- 
rement que  Patmofphère  y eft  chargée  de  par- 
ticules fulfureufes,  & il  apporte  pour  preuve  les 
coups  de  tonnerre  horribles  qu’on  y entend.  Cette 
remarque  feroit  de  quelque  poids  , s’il  éroit  clai- 
rement prouvé  combien  une  contrée  chargée  de 
foufre  peut  avoir  d’influence  fur  la  force  des 
coups  de  tonnerre  & fur  les  orages  ; mais  les 
idées  de  l’Auteur  tiennent  ici  à une  théorie  fu- 
rannée  concernant  la  caufedu  tonnerre  ; d’ailleurs 
l’Auteur  ne  nomme  là  aucun  lieu  où  le  foufre 
fe  rencontre  en  fi  grande  quantité. 

II  fuppofe  enfuite  que  les  émiflions  de  nombre 
d’arbres  réfineux  du  pays  fe  mêlent  avec  des 
particules  fulfureufes  très-déliées;  & enfin  il  con- 
vient que  cette  prétendue  pluie  de  foufre  ne 
contient  autre  chofe  que  la  partie  ( 1 ) huileufe 
la  plus  fubtile  du  foufre. 


( 1 ) M.  Schn.  dcvoit  obferver  qu'il  n'y  a pas  uu  atome 
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La  fécondé  circonftance  dont  l’Auteur  fait 
mention  , favoir  ce  grand  nombre  d’arbres  ré- 
fineux,  mérite  plus  d’attention,  & fait  apper- 
cevoir  la  caufe  de  cette  pellicule  fulfureufe  en 
apparence  ç elle  n’eft  fans  doute  formée  que  de 
la  poullière  prolifique  que  le  vent  emporte  de 
ces  arbres  au  tems  de  la  fleuraifon.  Pareil  phé- 
nomène fe  voit  allez  fouvent  en  Europe , & en 
a aulîi  impofé  à des  gens  peu  attentifs.  On  peut 
voir  Borgman  dans  fa  Defcription  phyfique  de 
la  terre.  Pan.  IL  page  37.  Mais,  pour  pouvoir 
décider  cette  queftion  , il  faudrait  fonmettre  à 
l’analyfe  chymique  cette  peau  qui  fe  forme  fur 
les  eaux  de  pluie  , déterminer  le  tems  dans 
lequel  paraît  ce  phénomène , 8c  favoir  en  quel 
mois  les  Pins  & autres  arbres  analogues  , font 
chargés  de  cette  poullière  prolifique. 


d'huile  dans  le  foufte  , & qu'il  ne  peut  même  s'y  en 
trouver.  Blaifc  Vigènere  , ce  favant  Cliymifle  & Littéra- 
teur François,  avoir  découvert  long-tems avant  Stahl,  que 
le  foufre  croit  un  compofé  de  phlogiftique  8c  d’acidc 
vitriolique.  Les  proportions  en  ont  été  différemment  af- 
fignées  par  les  Chymiftes  modernes.  Voye{  la  Chymic  de 
Lemery , avec  les  Notes  Allemandes  de  Zimmermann , 
& les  élénietis  de  Chymie  de  Spielmann  , le  Diétion.  de 
Macquer , &c.  Mais  il  n'y  a rien  de  fi  oppofé  au  foufre  que 
l'huile  , confidérée  comme  telle. 
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O B S E R VA  T ion  s & additions  fur  le  Règne 
Végétal. 

a4gu acates.  Ulloa  appelle  auffi  ce  fruit 
Paltas  6c  Poltas.  De  la  Vega  dit,  L.  8 , c.  1 1 , 
que  Paltas  eft  le  nom  Indien  , & que  les 
Elpagnols  le  nommèrent  d’abord  fnnplemenc 
Poires.  Selon  lui , ce  fruit  eft  deux  ou  trois  fois 
plus  gros  que  les  Poires  d’Efpagne.  Frezier  en 
parle  ainfi  : « On  voit  dans  la  vallée  d’Ilo  de 
cette  efpèce  de  fruits  qu’on  appelle  Paltas  au 
Pérou,  & Avocats  dans  les  Antilles.  Ils  font  faits 
comme  une  g rode  poire,  qui  contient  un  noyau 
rond,  un  peu  en  pointe  , de  la  confiftance  & de 
la  grolfeur  d’une  châtaigne,  mais  qui  ne  fert  à 
rien  que  pour  la  teinture  en  mufe.  La  fubftance 
qui  l’enveloppe  eft  verdâtre,  & prefque  molle 
comme  du  beurre , dont  elle  a un  peu  le  goût , 
mêlé  de  celui  de  la  noifette  , en  la  mangeant 
avec  du  fel.  La  meilleure  maniéré  de  la  manger , 
eft  de  la  battre  avec  du  jus  de  citron.  Ce  fruit 
eft  fort  fain  6c  bienfaifant.  « Bayer  écrit  Polta , 
& dit  : « La  tige  de  l’arbre  s’élève  très  - haut  ; 
il  reflfemble  à nos  grands  poiriers  : le  fruit  eft 
gros  comme  une  moyenne  poire,  mais  fans  co- 
que, n’ayant  qu’une  peau  verte,  femblable  à un 
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cuir  mol  & verdâtre.  La  pulpe  renferme  à fon 
centre  un  noyau  alfez  gros  , dur  , & en  forme 
de  cœur.  Labat,  dans  fon  Voyage  aux  Mes  de 
l’Amérique , décrit  un  fruit  8t  un  arbre  fous  le 
nom  de  ['Avocat,  de  manière  â reconnoître  dans 
l’arbre  le  Laurus  perfca  de  Linné , que  Jacquin 
a décrit , Obfervat  3 7. 

Le  nom  que  les  Indiens  donnent  àl 'Avocat, 
ou  Avocat  félon  l’autre,  eft  une  corruption  du 
mot  Indien  Ahuacahuitl.  Laët  a donné  une  def- 
cription  très-circonftanciée  de  ce  fruit , dont  on 
peut  voir  la  figure  au  Tome  XXII  de  l’Hift. 
Génér.  des  Voyag.  pag.  604. 

Algarrobos.  Fruit  du  Caroubier,  arbre  très- 
connu.  Il  s’agit  peut-être  ici  du  fruit  du  Guama, 
dont  a parlé  Oviedo  , comme  production  de 
l’Ifle  Efpagnole.  Le  Caroubier  eft  un  arbre  dont 
les  efpèces  font  fort  variées.  La  gomme  des 
Algarobos  , dont  parle  Gumilla  , & qui  prend 
feu  d’elle-mcme,  eft  un  des  plus  curieux  phéno- 
mènes qui  mérite  bien  l’attention  des  Naturaliftes. 
Voye\  Gumilla  Tom.  II , page  23;  Ce  fait  devroit 
être  vérifié. 

Algodon  ou  Coton.  Plufieurs  Leûeurs  verront 
fans  doute  ici  avec  plaifir  la  defeription  que 
Frezier  nous  a donné  du  Cotonnier  dont  il  s’agir: 
« Le  Cotonnier  , que  les  Botaniftes  appellent 
GoJJîpium  ou  Xilon  arboreum  , eft  un  arbrifleau 
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qui  ne  s’élève  guère  plus  de  dix  à douze  pieds  j 
fes  grandes  feuilles  ont  cinq  pointes , & ref- 
femblent  aflez  bien  à celles  du  grand  Erable  ou 
du  Ricin  ; mais  les  petites , celles  qui  font  les 
plus  proche  du  fruit , n’en  ont  que  trois  : les 
unes  & les  autres  font  un  peu  charnues  & d’un 
verd  foncé. 

Ses  fleurs  feroient  femblables  à celles  de  la 
Mauve,  qu’on  appelle  Pafferofe , fi  elles  croient 
de  même  couleur  & plus  évafées  ; elles  font  fou- 
tenues  par  un  calice  verd , & compofé  de  trois 
feuilles  triangulaires  dentelées,  qui  ne  les  enve- 
loppent que  très-imparfaitement  -y  elles  font  jau- 
nes par  le  haut , & rayées  de  rouge  dans  le 
fond. 

A la  fleur  fuccède  un  bouton  de  rofe,  qui , 
dans  fa  parfaite  maturité,  devient  gros  comme 
un  petit  œuf,  & fe  divife  en  trois  ou  quatre 
loges  remplies  chacune  de  huit  à dix  femences 
prefque  auifi  greffes  que  des  pois , enveloppées 
dans  une  fubftance  filamenteufe  connue  fous  le 
nom  de  coton , qui  part  de  route  leur  furface , 
& qui  devient  blanche  : elle  fait  ouvrir  les  loges 
à mefure  qu’elle  mûrit,  de  forte  qu’à  la  fin  les 
flocons  fe  détachent  & tombent  d’eux- mêmes  : 
les  graines  font  alors  tout-à-fait  noires,  & pleines 
d’une  fubflance  huileufe  d’affez  bon  goût,  que 
l’on  dit  être  très-bonne  contre  le  flux- de-fa  ng, 
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Ce  Cotonnier  eft  fort  différent  de  celui  qu’on 
cultive  à Malthe  & dans  tout  le  Levant , où  ce 
n’eft  qu’une  plante  annuelle  ; d’ailleurs  les  feuil- 
les font  arrondies  & échancrées  , & à-peu-près 
de  la  grandeur  de  celles  des  Mauves. 

On  dit  que  ces  Cotonniers  font  de  la  petite 
efpèce  , parce  qu’il  y en  a dans  ce  continent  de 
plus  gros  & de  plus  grands  que  nos  Chênes  ; ils 
portent  le  coton  de  foie,  qui  eft  très-court,  mais 
c’eft  une  efpèce  de  houatte.  » V.  Ceibo. 

Le  Cotonnier,  arbre  ou  arbufie } variedans  fes 
formes  caraélcriftiques , félon  les  différens  climats. 

Arbre  de  cire , ou  Cirier.  C’eft  une  efpèce  de 
Mirthe  , ou  plutôt  il  y a déux  efpèces  de  cet 
arbriffeau.  L’un  ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois 
pieds  ; l’autre  monte  jufqu’à  douze  , & a les 
feuilles  moins  larges  que  le  premier.  On  le  trouve 
dans  la  Nouvelle- France,  & en  général  le  long 
des  côtes  de  l’Amérique  Septentrionale,  depuis 
la  Louyfiane  jufqu’à  l’Arcadie.  La  tige  en  eft  fort 
tortue , les  feuilles  longues , étroites , pointues , 
ôc  la  plupart  dentelées  ; au  mois  de  Mai  les 
petites  branches  pouffent  des  touffes  oblongues , 
de  très-petites  fteurs , femblables  aux  chatons  des 
Coudriers  : elles  font  fuivies  de  petites  grappes 
de  baies  bleues  & fort  ferrées  , dont  les  pépins 
font  renfermés  dans  un  noyau  dur  , oblong  , 
couvert  d’une  fubftance  on&ueufe  & farineufe  : 

c’tft. 
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c’eft  de -là  qu’on  tire  une  forte  de  cire  verte. 
On  fait  bouillir  ces  baies  en  Novembre  & Dé- 
cembre dans  de  l’eau  bien  pure  ; l’huile  fumage 
bientôt,  & on  l’enlève  avec  une  cuillière  à me- 
fure  qu’elle  paraît  ; on  la  fait  bouillir  plulieurs 
fois  pour  la  rendre  moins  verre  j'  elle  eft  très- 
friable.  Les  uns  difent  qu’elle  donne  une  belle 
lumière  , les  autres  difent  obfcure  je  nous  n’en 
avons  pas  vu  l’ufage.  V oye%  aufli  Catesby  , Vol.  I. 
p.  69  , ôc  Kalm.  11 , /7.  j j 4.  Linné  , Myrica. 
Adanfon , Gale.  1 

Barba  Efpaniola.  Cette  plante  appartient  aux 
plantes  parafites  , que  les  Efpagnols  appellent 
Bejuques , & les  François  Lianes , au  fujet  def- 
quelles  on  peut  confulter  Adanfon  , au  mot 
Liabon  3 & les  articles  qui  le  fuivent  j Plumier , 
Lonvillers  de  Poinci,  l’Hiftoire  Naturelle  de  la 
Louyfiane,  le  Magafin  de  Hambourg,  T.  XIV , 
page  6 01 , & le  Diét.  de  Trévoux.  Liane. 

Barbafco.  Les  Efpagnols  ont  donné  ce  nom 
à la  Jacquinia  Armillarisde  Lœfling,  page  237, 
& que  Jacquin  a décrite  : il  vient  de  V crbafcum  , 
& l’on  a ainfi  appellé  la. plante  à caufe  de  fa  vertu 
enivrante.  Le  Pifcidia  Erythrina , porte  aufli  le 
nom  de  Barbafco  chez  les  Efpagnols.  V.  Lœfling, 
p.  354  : mais  c’eft  un  grand  arbre.  Bankroft 
parle  fans  doute  de  la  plante v,  page  6 43  mais 
en  même-tems  il  reproche  mal  à propos  à Ulloa 
Tome  II.  M 
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d’avoir  dit  que  les  Indiens  mâchoient  cette  herbe 
avant  de  la  jetter  dans  l’eau  pour  prendre  du 
poilTon.  Ulloa  ne  parle  pas  de  mâcher  .‘.mais  on 
peut  fe  convaincre  ailleurs  qu’ils  mâchent  cette 
herbe  avant  de  l’incorporer  avec  leurs  amorces  j 
le  jus  en  eft  fi  Soporifique , qu’il  endort  le  poifibn 
qui  en  avale  , Sc  c’eft  dans  cet  état  qu’on  le 
prend  ; les  glus  petits  poiffons  meurent  meme 
alors  de  leur  ivrefte  : le  poilîon  n’en  contra&e 
aucune  mauvaife.  qualité. 

Cette  manière  de  pêcher  avec  le  Verbafcum 
ou  Phlomos , était  connue  chez  les  Grecs  j Arif-, 
tote  , Hjl.  anïm.  p.  8 , c.  zo , & Elien,  L.  1. 
c.  58  , Hijf.  anim.  cité  meme  par  Suidas,  en  font 
mention.  On  verra  dans  Bod  à Stapel  fur  Théo- 
phrafte,  p.  851,  quelle  efpèce  de  Phlomos  on 
employoir.  Conférez  Forskœl , Flora  Ægyptïo- 
arabïca  3 XXXI.  Adanfon  , Famill  XXVI  , & 
au  mot  Pifcidia ; Riedfel,  Voyage  au  Levant, 
page  1 1 z. 

Bejuqwes.  On  en  a déjà  parlé  au  mot  Barba 
Efpaniola.  On  diftingue  deux  fortes  de  Bejuques , 
l’une  qui  eft  le  produit  ou  la  ramification  d’une 
efpèce  de  faille  ; l’autre  une  plante  , ou  corde 
naturelle , qui  s’élève  de  terre  à la  faveur  des 
aibres  qu’elle  rencontre  & qu’elle  embralfe.  L’au- 
tre efpèce  en  fait  autant  : mais  ces  végétaux  font 
très-variés  dans  les  forêts  d’Amérique , & les 
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embarrafTent  au  point  de  les  rendre  impénétrables. 
C’eft  ainli  que  1 ' Entada  du  Sénégal  parvient  à 
lier  enfemble  tous  les  arbres  o’une  foret.  Le  mot 
Bejuque  eft  un  nom  qui  paroît  genenque  , & 
n 'être  pris  que  des  effets  de  ces  plantes , fans  en 
marquer  aucunement  les  caractères.  Ceux  qui 
ont  été  en  Amérique,  gavent  l’ufage  qu’on  en 
fait  pour  jetter  des  ponts  d’une  roche  à une 
autre , dans  des  endroits  où  les  rivières  font  im- 
praticables. V.  Hiji.  gen.  des  Voyag.  T.  XIII , 
606.  On  en  verra  là  l’ufage  & la  forme  fans 
parler  des  Tarabitcs.  Ibid. 

Calaguala.  Ulloa  nous  a décrir  cette  plante  en 
Voyageur,  mais  non  en  Boranifte.  Les  détails  que 
nous  en  donne  Pcrnetty  dans  fon  Voyage  auJ; 
Malouines , s’accordent  avec  ceux  d’Ulioa;  mais 
on  n’en  peut  déduire  aucun  caraélère  allez  dif- 
tinéfc  pour  ranger  cette  plante  dans  une  daffe 
quelconque;  on  la  dit  admirable  pour  les  apef- 
tumes  y bouillie  & prife  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  morceaux  dans  de  l’eau,  ou  intuféedans 
du  vin,  & à trois  ou  quatre  intervalles  dans  un 
jour;  elle  eft  très-échauffante.  On  en  trouve  aulfi 
fur  les  paramos  ou  cimes  déferres  des  Cordillères; 
mais  elle  a moins  de  vertu  : Pernetty  la  vante 
aufli  comme  antivénérienne. 

Camotes.  On  a donné  ce  nom  à des  produc- 
tions différentes.  Frézier  dit  qu’à  Pifco  les  Ca- 
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mous  ou  Patates  font  moins  bonnes  ; il  ajoute 
qu’il  y en  a de  rouges , de  jaunes , de  blanches. 
Ulloa  les  appelle  une  efpcce  de  Patates  ou  de 
Convolvulus.  Dans  fon  voyage  il  les  compare 
avec  les  Patates  de  Malaga  ; dans  un  autre  en- 
droit, c’eft  une  efpèce  de  Carotte  fucre'e , & il 
appelle  les  Patates  connues  en  Europe,  Papas.  On 
appelle  Camotès  aux  Philippines  , une  grojfe  rave 
d’un  goût  exquis  , & d’une  odeur  des  plus 
agréables.  Les  Camotès  font  dans  les  environs  de 
Quito  des  racines,  qui,  avec  d’autres  telles  que 
les  Papas , les  O cas  3 les  Yucas , fuppléent  aux 
légumes  verts.  11  paroît  que  Frézier  & Ulloa  ont 
été  abufés  au  fujet  de  la  double  dénomination 
des  Camotès  ; ce  fruit  eft  analogue  pour  le  goût 
aux  Patates  de  Malaga,  mais  ne  leur  reflemble 
aucunement  par  la  figure. 

Caobo  , & dans  i’Ifle  Efpagnole  Caoban.  C’eft 
l’Acajou,  un  des  plus  beaux  bois  qu’on  puilfe 
Voir. 

Capiler  t ou  Culantrillo  , que  Lœfling  nomme 
Adianthum  d’Amérique.  On  peut  voir  dans  le 
Voyage  de  Kalm  l’ufage  de  celui  du  Nord  de 
ce  continent,  II,  p.  334.  Le  capillaire  du  Ca- 
nada eft  trop  renommé  pour  nous  y arrêter;  il 
eft  infiniment  fupérieur  à tous  les  autres  par 
fes  qualités,  fon  odeur  fuavede  violette,  quelque 
tcms  apres  avoir  été  cueilli. 
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Ceibo  ; d’autres  écrivent  toujours  Ceiba  ; d’au- 
tres Leibo.  Frézier  indiquoit  cet  arbre  fans  le 
nommer,  dans  le  paffage  que  nous  en  avons  cité. 
V.  Coton  & Adanfon , Famül,  I.  C’eft  , après 
le  Baobab  y le  plus  gros  & le  plus  haut  arbre 
de  la  nature.  Adanfon  a donné  des  détails  très- 
intéreflans  fur  la  longue  vie  de  ces  deux  végé- 
taux, T.  I , p.  ccxv  & fuiv.  Les  Anglois  appel- 
lent le  Ceiba  y cotonnier  à foie.  V.  Bankroft.  Nous 
l’avons  nommé  fromager , de  l’odeur  defes  fleurs, 
comme  le  remarque  Jacquin  , p.  19a.  Linné  l’a 
défigné  fous  le  nom  de  Bombax  fioribus  polyan- 
dris , foliis  quinatis. 

Cet  arbre  extrêmement  touffu  , s’élève  droit; 
les  feuilles  en  font  rondes  & de  grandeur  mé- 
diocre : il  poufTe  entre  fes  feuilles  une  petite  fleur , 
dans  laquelle  fe  forme  une  efpèce  de  cocon  d’un 
pouce  ou  deux  de  long,  fur  un  pouce  à-peu- 
près  de  diamètre  : c’eft-là  qu’eft  renfermé  ce 
coton- foie.  Lorfque  le  cocon  eft  mûr,  il  s’ouvre, 
6c.  laiffe  appercevoir  un  flocon  de  petits  fils  , 
de  couleur  rougeâtre , & beaucoup  plus  fin , plus 
doux  que  le  coton.  Les  habitans  de  ces  contrées 
n’ont  encore  pu  parvenir  à le  filer , vû  fa  finefle; 
mais  on  ne  peut  en  accufer  que  leur  peu  d’adreffe  ; 
comme  Faigledon  il  fe  gonfle  à la  chaleur,  au 
point  de  tendre  les  matelats  comme  un  tambour. 
On  croit  qu’il  eft  mal  fain , vû  fa  nature  extrê- 

M j 


1 8 1 Observations  & additions. 

mement  froide;  mais  l’expérience  a prouvé  qu’on 
pouvoir  coucher  fans  inconvénient  fur  les  ma- 
telats  qui  en  étoient  fairs. 

C bancal  a gu  a , ou  Canehalagua  & félon  les 
Indigènes  Cachin/agua.  Selon  Frézier  , c’eft  la 
petite  centaurée;  elle  eft  d’une  faveur  fort  amère, 
purifie  très-bien  le  fang.  Pernetty  la  décrit  un 
peu  autrement  qu’Ulloa,  qui  ne  lui  donne  point 
de  feuilles  fur  les  Paramos.  On  la  dit  excellente 
contre  les  fièvres  tierces,  & autres  accidens  ana- 
logues. On  fe  gargarife  anfli  avec  la  décoétion 
froide  ; elle  eft  trop  échauffante  fi  on  en  ufe 
chaude  , mais  elle  déterge  fupérieurement  les 
humeurs.  Les  Indigènes  s’en  fervent  beaucoup  ; 
les  vertus  de  cette  plante  ne  font  pas  inconnues 
à l’Europe  : Frézier  les  attribue  particulièrement 
au  Ici  dont  elle  abonde. 

Chica.  Boiffon  particulière  aux  Indiens  d’A- 
mérique. Prefque  tous  les  Ecrivains  Voyageurs 
ont  parlé  de  cette  boifion , avec  laquelle  les  In- 
diens fuppléent  journellement  à nos  vins,  bières, 
cidres;  ils  emploient  différens  végétaux  pour  la 
préparer.  Frézier  a détaillé  comment  ces  gens  la 
font , 8c  quelles  matières  ils  mettent  en  ufage , 
p.  117,  & comment  ils  la  prennent , p.  1 1 j ; 
les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  quand  elle  leur 
a échauffé  la  tête , p.  1 1 5 . Bayer  donne  un  autre 
procédé  que  celui  de  Frézier,  & indique  d’autres 
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plantes.  On  verra  des  détails  plus  circonftanciés 
dans  l’ Hijl.  gêner,  des  Voyages , T.  XIPr}  p.  146. 
Quelques-uns  emploient  auffi  des  baies  de  dif- 
férens  arbres,  ou  fuppléent  à cette  boilTon  avec 
une  efpèce  de  cidre.  Toutes  les  nations  anciennes 
ont  connu  les  moyens  de  fuppléer  au  vin  par 
des  boifTons  fpiritueufes  préparées  avec  des  vé- 
gétaux. La  bière  faite  avec  de  l’orge  étoit  la 
boiffon  des  pauvres  en  Egypte  ; les  Perfës , peu- 
ple Tartare,  les  Celtes,  la  connoilloie  ntauflî  : il 
paroît  même  que  les  premiers  peuples  de  Rome 
ne  l’jgnoroient  pas. 

Chirimoyas.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  ap- 
partient à la  famille  des  Anones  j Miller  , dans 
fon  Diction,  du  Jardinage , le  nomme  Annona ■> 
Cherimoya.  V.  Adanfon,  Famlll.  XLVI.  Bayer- 
en  a donné  la  defcription  dans  fon  voyage  ait 
Pérou  : mais  on  trouvera  des  détails  fuffifans  dans 
Y Hijl..  gcne'r  des  Voyag.  Au  refie  c’eft,  dit-on 
un  fruit  délicieux. 

Coca , ou , félon  les  Indiens , Cuca.  Au  rapport 
de  Gare,  de  la  Vega,  /.  8 , c.  1 5 , cette  plante 
eft  du  plus  grand  ufage  chez  les  Indiens  d’Amé- 
rique.; mais  cet  Ecrivain  ne  dit  rien  des  ingré- 
diens  que  ces  peuples  y mêlent  félon  d’autres 
Voyageurs  8c  notre  Auteur.  Bayer,  Frézier  £e  tai-> 
fent  a u flî  fur  la  Toccra  , Llipta  , Macubi.  Selon 
Frézièt.  là  Coca  eft  une  feuille  plus  unie  & moins 
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nerveufe  que  celle  du  poirier , du  telle  elle  lui 
relfemble  beaucoup;  d’autres  la  comparent  à celle 
de  l’arboifier  3 mais  beaucoup  plus  mince.  L’ar- 
brilfeau  qui  la  porte  ne  s’élève  que  de  quatre  à 
cinq  pieds  ; elle  fait  peler  la  langue  à ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumés  ; elle  augmente , dit-on , 
beaucoup  la  force  des  Indiens;  d’autres  aflurent 
qu’ils  en  font  des  fortilèges.  Lorfque,  par  exem- 
ple, la  veine  de  la  minière  eft  trop  dure,  ils  jet- 
tent deftus  une  poignée  de  cette  herbe  mâchée , & 
aulli-tôt  ils  tirent , dit-on , le  minéral  avec  facilité  , 
ik  en  plus  grande  quantité.  Les  pêcheurs  mettent 
auffi  de  cette  herbe  mâchée  à leur  hameçon  , 
lorfqu’ils  ne  prennent  pas  de  poilïon , & l’on  dit 
qu’ils  en  prennent  aufti-tôt  beaucoup  Enfin,  ils 
l’emploient  à tant  de  différens  ufages,  la  plupart 
mauvais , que  les  Efpagnols  croyoient  communé- 
ment qu’elle  n’avoit  ces  effets  qu’en  vertu  d’un 
pa&e  que  les  Indiens  ont  avec  le  Diable.  Du 
tems  de  Frézier , l’ufage  en  étoit  défendu  dans 
la  partie  du  Nord  du  Pérou  ; on  ne  l’acçordoit 
qu’à  ceux  du  Sud,  qui  travailloicuc  aux  mines. 
L’Inquifition  eft  même  intervenue  pour  ces  foïtes 
de  fortilèges , autorifés  par  la  crédulité , fille  de 
l’ignorance  : les  Efpagnols  ne  croient  plus  rien  de 
cette  prétendue  vertu  magique. 

Ulloa  dit  que  cette  plante  eft  abfolument  la 
même  que  le  Betel  des  Indes  Orientales.  Con- 
férez Hijl.  des  V oyag.  T.  XIV , pii  138. 
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Culen.  Frézier  a donné  la  figure  d’une  plante 
de  ce  nom  , 6c  l’appelle  en  latin  Citifus  arborais 
floribus  fpicatis  , dilutè  aeruleis  , vulgb  Culen. 
<«  L’Alvaquilla  3 dit-il,  & en  Indien  Culen  3 eft 
un  arbrilfeau  dont  la  feuille  a un  peu  l’odeur  du 
bafilic  y elle  contient  un  baume  d’un  grand  ufage 
pour  les  plaies  5 ce  dont  nous  avons  vu  un  effet 
furprenant  à l’Yrequin,  fur  un  Indien  qui  avoir 
le  col  entamé  bien  avant.  Je  l’ai  aufli  expérimenté 
fur  moi-même  : fa  fleur  eft  longue,  difpofée  eu 
épj.,  de  couleur  blanche  , tirant  fur  le  violet. 
Falkner  décrit  , p.  66 , un  arbrifleau  du  Chili, 
fous  le  nom  Indien  Culem , que  les  habitans  ap- 
pellent Albanhacca  del  campo , ou  bafilique  fau- 
vage  : mais  il  n’a  pas  de  refïemblance  avec  celui 
de  Frézier  , car  il  porte  une  graine  ronde  fans 
goufle , des  fleurs  jaunes  , mais  non  en  épi. 
Adanfon  range  le  Culen  ou  Pforalea  parmi  les 
genets.  V.  Famill.  XLIII,  p.  315  , 32a. 

Efparto  3 ou  Sparte.  Végétal  très -connu  en 
Europe , 6c  dont  on  fait  des  cordes  d’un  ufage  * 
très-avantageux  3 les  Grecs  & les  Romains  l’em- 
ployoient  pour  les  mêmes  vues.  y.  Linné  au 
mot  Stipa  , & Adanfon  au  mot  Spartion. 

Frutilla  , ou  fraife  du  Pérou.  Ulloa  la  décrit 
dans  fon  Voyage,  & la  dit  plus  grofle  , plus 
juteufe  que  celle  de  l’Europe,  mais  d’une  faveur 
moins  agréable , Sc  même  que  celle  du  Chili. 
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Frézier  nous  a donné  une  très -belle  figure'  de 
celle-ci.  Selon  lui  , les  fraifes  du  Chili  font  or- 
dinairement greffes  comme  une  noix  & quel- 
quefois comme  un  oeuf  de  poule  : la  couleur  en 
eft  d’un  rouge  blanchâtre , mais  la  faveur  eft  un 
peu  moins  délicate  que  nos  fraifes  de  bois  j on 
y voit  auiH  la  même  efpèce  que  celles  de  l’Europe. 
Selon  Acofta,  la  fraife  du  Chili  eft  un  manger 
fort  agréable , & a un  périt  goût  de  cerife , quoi- 
que très-diftérenc  de  ce  fruit-ci.  Quand  Ulloa  nous 
dit  que  la  fraife  du  Chili  ne  fe  trouve  ni  dans 
les  contrées  élevées  ôc  froides,  ni  même  dans  les 
climats  tempérés  du  Pérou , il  faut  l’entendre  de 
la  fraife  fauvage  : en  effet , il  convient  ailleurs 
qu’on  en  voit  aux  environs  de  Quito , & même 
de  plus  groffes  qu’en  d’autres  parties  du  Pérou. 
On  cultive  dans  quelques  parties  de  l’Europe  ce 
fruit  , connu  fous  le  nom  de  fraife  du  Chili. 
Voye\  Miller  & Duhamel* 

. Ginfcng.  D’après  ce  qu’on  lit  dans  les  Lettres 
édifiantes,  7!  X , il  n’eft  pas  'poflible  de  douter! 
que  cette  plante  fe  trouve  en  Canada  j c’eft  le 
P.  Laffiteasu  qui  l’a  fait  connoître  aux  Européens 
fous  le  nom  d 'Aureliana  Gartgdenfîs.  On  lui  at-, 
tribue  le?  .merles  vertus  qu’au1  Ginfeng  de  la 
Chine.  La  rivière,  près  de  laquelle  on  la  trouve 
eft  à la  même  hauteur  que  la  Corée , d’où  l’on  , 
tire  le  Genfeng  pour  l’Empereur  de  la  .Chine.  ! 
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Les  Iroquois  qui  la  montrèrent  à Laffiteau  , la 
nommoient  Orent-onguen  } mot  dont  la  première 
partie  lignifie  cuijfe  ou  jambe  j & la  fécondé  fé- 
paration , ou  chofe  fé parée.  On  croit  reconnoîrre 
dans  le  fens  de  ce  mot  la  lignification  que  les 
Chinois  attachent  au  Ginfeng  , qui , dit-on  , dé- 
figne  les  cuilîes  humaines.  Cette  plante,  à laquelle 
on  prête  tant  de  vertus  qu’elle  s’eft  vendue  plus 
que  fon  poids  d’or,  & fe  paie  encore  à la  Chine 
cinq  fois  fon  poids  d’argent , paroît  réellement 
être  la  mandragore  ou  le  dudaim  des  Hébreux. 
Linné  l’adéfignée  fous  le  nom  de  Panax  quinque 
folium.  V.  Adanfon  , Famill.  XV.  Quoique  le 
préjugé  entre  pour  beaucoup  de  chofes  dans  les 
vertus  du  Ginfeng , foit  du  Canada,  foit  de  la 
Corée , on  eft  obligé  de  convenir , d’après  dep 
expériences  , que  c’eft  un  végétal  très-fortifiant , 
& capable  de  bien  foutenir  un  homme  qui  -veut 
jouir  fouvent  dans  les  bras  d’une  femme  qu’il 
aime.  Burnabay  rapporte  que  les  Anglois  font 
entrer  en  contrebande  à la  Chine  beaucoup  de 
Ginfeng  de  l’Amérique  Septentriqnale,  F oy.  auflï 
Carver  dans  fou  Voyage. 

Granadilla.  C’eft  le  fruic  d’une  plante  qiii 
grimpe  comme  le  lierre,  & qui  . couvre  enfin  de 
fes  feuilles  l'arbre  fur  lequel  elle  s’eft  élevée. 
La  fleur  de  cette  plante  rcllemble  à celle  qu’on 
a nommé  fleur  de  la  paflion  j elle  répand  une 
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odeur  fort  douce.  Le  fruit  a la  forme  d’un  œuf, 
mais  plus  gros  que  celui  de  poule;  l’écorce  en 
eft  fore  lifte,  luifante  en-dehors,  & de  cou- 
leur incarnate.  Dans  la  Nouvelle-Efpagne  on  la 
dit  jaune  & verte  en-dehors;  en-dedans  la  gre- 
nadille  eft  blanche , molle,  & contient  des  pépins 
allez  femblables  à ceux  du  raifin  , enveloppés 
d’une  fubftance  vifqueufe  8c  liquide.  Ces  grains 
font  moins  durs  que  ceux  des  grenades  ordi- 
naires ; la  faveur  de  ce  fruit  eft  d’une  douceur 
aigrelette,  fort  rafraîchi  liante,  cordiale 5 mais  il 
faut  le  garder  quelques  jours  cueilli  avant  de  le 
manger , fi  l’on  veut  le  trouver  bon , autrement 
il  n’auroit  pas  fon  degré  de  maturité.  Feuille 
appelle  la  plante  Paffiflora  t ilia  folia.  F.  Adanfon  , 
Famill.  LI , & Frézier,  p.  406. 

Guabos  j ou  Paca'ès.  De  la  Vega  conferve  le 
nom  Indien  Pacay  3 de  même  que  Frézier.  On 
voit  par  la  defeription  de  celui-ci  que  l’arbre 
eft  une  efpèce  de  Glcditjla  , dont  les  François 
appellent  le  fruit  pois  fucrins.  Pacacs  eft  le  nom 
d’ufage  au  Pérou  , & Guabos  celui  de  la  pro- 
vince de  Quito.  Ulloa  obferve  dans  fon  Voyage , 
que  ces  fortes  de  fèves  ne  mûriftent  point  dans 
leurs  ifiliques  au  Royaume  de  Quito,  & qu’il 
faut  les  y garder  un  peu , comme  tous  les  autres 
fruits,  après  les  avoir  cueillies , pour  attendre  leur 
degré  de  maturité.  Frézier , qui  a repréfenté  l’ar- 
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bre,  l’appelle  lnga  peruviana  3 flliquâ  quadran- 
gulâ.  On  peut  voir  dans  Tes  détails  ^n  quoi  il 
diffère  de  l’Inga  de  Pifon  & de  Plumier  ; celui 
de  Frézier  eft  dans  Linné  mimofa  fagifolia  3 ôc 
celui  de  Plumier , lnga  flore  albo  flmbriaco  ,fru3u 
dulci.  Ces  fèves  font  chacune  dans  une  loge  : 
en  ouvrant  la  filique  on  les  trouve  enveloppées 
d’une  moelle  fpongieufe , légère , blanche , fila- 
menteufe , & que  l’on  prendrait  pour  du  coton  j 
elle  eft  extrêmement  rafraîchiiïànte  j c’eft  une 
véritable  huile  cryftallifée. 

Guao.  Jacquin , dans  fes  plantes  d’Amérique , 
l’appelle  Comocladia  dentata.  Le  fuc  vifqueux  & 
laiteux  de  cet  arbre  noircit  totalement  à l’air, 
& teint  même  en  noir  les  linges  & les  mains. 
L’odeur  en  eft  dégoûtante , analogue  à celle  des 
excrémens  humains  ; pour  peu  qu’on  pique  l’arbre, 
il  répand  cette  puanteur.  Les  habitans  de  Cuba 
croyent  que  fon  ombre  a été  mortelle  pour  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  s’y  étoient  repoféesj  mais 
Jacquin  dit  qu’il  n’a  aucune  expérience  fur  ce 
fait. 

Guayabos.  V.  Adanfon  , Famill.  XIV.  Cet 
arbre,  fauvage  dans  le  continent  de  l’Amcrique , 
eft  devenu  un  objet  de  culture  dans  l’Ifle  Efpa- 
gnole,  & il  y vient  beaucoup  plus  beau  : il  eft 
de  la  taille  d’un  oranger  ; les  branches  en  font 
plus  éparfes  j la  feuille  reffemble  à celle  du  lau- 


1 90  Obflervations  & additions. 

rier  , mais  elle  eft  plus  épaifle  , & a les  fibres 
plus  marquées.  11  produit  des  efpèces  de  pommes, 
les  unes  rondes , les  autres  oblongues,  mais  plus 
larges  à leur  tête;  elles  font  d’abord  vertes,  & 
jauniflent  en  mûriflant;  la  pulpe  en  eft  blanche 
ou  vermeille.  Eijes  font  divifées  en  quatre  par- 
ties, maflives , pleines  de  petits  grains  fort  durs  , 
mais  qui  digèrent  aifément  ; on  les  dit  même 
trcs-utiles  pour  les  flux  de  ventre.  La  fleur  du 
Guayabo  reflemble  à celle  de  l’Oranger , &:  n’eft 
pas  fi  épaifle;  on  feue  une  odeur  de  jafmin  dans 
quelques  - unes.  Cet  arbre , vieux  au  bout  de 
cinq  ans , ne  donne  qu’un  bois  peu  propre  aux 
ouvrages.  Les  Indes  Orientales  ont  aulfi  leur 
Goïavicr , quon  y nomme  Pereyra. 

Hedionda.  C’eft  ainfi  que  l’on  a nomme  la 
plante  que  Feuiilée  défigne  fous  la  dénomination 
de  Par  qui.  Linné,  S pet.  Plane.  & Adanfon  l’ap- 
pellent cejlrum  , ou  hedionda  jafnüni  flore , herbe 
fétideà  fleur  de  jafmin.  V.  .^éurt/iFamill.XXVlI!. 

Lœfling  parle  de  même  dans  fes  plantes  d’A- 
mérique ; cependant  il  femble  qu’UIloa  indique 
ici  le  chenopodium  anthelmenticum , dont,  Kalm 
fait  mention  dans  fon  voyage.  Adanfon  obferve 
mêttie  que  la  plupart  des  efpèces  de  Chenopo- 
dium ont  une  odeur  fétide  , T.  Il , p.  160. 
F.  aufli  Cleyton,  Flor.  Virgin. 

lcho.  L’Auteur  parle  plufieurs  fois  de  ce  végétal. 
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C’eft  une  herbe  qui  reflemble  alfez  à notre  petit 
jonc,  mais  un  peu  plus  mince  ; elle  eft  terminée 
par  une  pointe  piquante.  On  ne  trouve  prefque 
que  de  l’Icho  fur  toutes  les  montagnes  de  la 
Puna.  Comme  dans  la  plus  grande  partie  du 
Pérou  il  n’y  a ni  bois  à brûler  , ni  charbon,  c’eft 
avec  l’Icho  qu’on  y fupplée  pour  chauffer  les 
pignes  par  le  moyen  d’un  four,  dit  Frézier.  Le 
Pajon , dont  parle  l’Auteur  , eft  une  herbe  ana- 
logue. Nous  obferverons  feulement  ici  que  ce 
mot  icho  a une  fingulière  reffemblance  avec  le 
mot  acho  ou  achou , qui  en  Hébreu  lignifie  un 
jonc  j & un  lien  ou  corde.  V.  le  Lexique  Hébreu 
de  Simon. 

Lucumos.  Selon  de  la  Vega , les  Indiens  de 
fon  tems  appelaient  Rucma  ce  fruit  que  les 
Efpagnols  ont  d’abord  nommé  Lucma  ; la  def- 
criprion  qu’il  en  fait  revient  à celle  de  Frézier. 
On  commence,  dit  celui-ci,  à voir  dans  le  cli- 
mat de  Coquimbo  , un  arbre  qui  ne  croît  pas 
dans  tout  le  refte  du  Chili , & qui  eft  particulier 
au  Pérou  : on  l’appelle  Lucumo  ; fa  feuille  ref- 
femble  à celle  de  l’Oranger  & du  Floripondio; 
fon  fruit  eft  aufli  fort  femblable  à la  poire  qui 
enferme  la  graine  de  ce  dernier  : quand  il  eft 
mûr,  l’écorce  eft  un  peu  jaunâtre,  & la  chair 
fort  jaune;  il  a à-peu  près  le  goût  & la  confif- 
tance  du  fromage  fraîchement  fait;  au  milieu  eft 
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un  noyau  tout- à- fait  femblable  à une  châtaigne 
pour  la  couleur , la  pelure  & la  confiftance  ; mais 
il  eft  amer  & ne  fert  à rien. 

Quant  au  Floripondio , Frézier  en  parle  ainfi  : 
» On  cultive  dans  les  jardins  un  arbre  qui  donne 
une  Heur  blanche  faite  en  clochette  , appellée 
Floripondio.  L’odeur  en  eft  très-fuave , particuliè- 
rement la  nuit  \ elle  eft  longue  de  huit  à dix 
pouces  , & en  a quatre  de  diamètre  par  lfc  bas  ; 
la  feuille  eft  velue  , & un  peu  plus  pointue  que 
celle  du  noyer  : c’eft  un  puiflant  réfolutif  pour 
certaines  tumeurs.  Obfervons  que  la  fleur  eft 
à-peu-près  de  la  forme  du  lis  , &c  a auflî  de  fort 
grandes  étamines.  Cet  arbre  fleurit  toute  l’année. 
M.  de  la  Condamine  dit  que  les  Omagues  ufent 
de  la  fleur  d’une  plante  nommée  Floripondio  par 
les  Efpagnols  , &r  de  la  forme  d’une  cloche  ren- 
verfée , pour  s’enivrer , & fe  procurer  d’étranges 
vifions.  Leur  délire  dure  vingt  - quatre  heures 
environ.  >» 

Mandragore.  V.  Ginfeng  , & conférez  les 
détails  que  Kalm  donne  dans  fon  Voyage,  111. 
p.  407-41 1. 

Man^anillo  , Mancenilier.  Jacquin  a mieux 
décrit  que  perfonne  cet  arbre  & fon  fruit  dans 
fes  plantes  d’Amérique.  Il  mérite  d’être  lu  pour 
certaines  particularités  fur  lefquellcs  les  Ecrivains 
ne  s’accordent  pas.  On  fait  combien  il  eft  dan- 
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gereux  de  s’arrêter  à la  proximité  de  cet  arbre, 
& que  le  remède  des  plaies  faiïes  avec  des 
flèches  trempées  dans  le  fuc  de  fon  fruit , eft  le 
fel.  On  a auiîî  préconifé  l’huile  d’olive  comme 
un  très -bon  antidote.  Au  refte  les  émanations  de 
cet  arbre  font  des  plus  à craindre.  Un  François 
s’alfied  fous  un  Mancénilier  après  une  petite  pluie } 
il  lui  tombe  quelques  gouttes  d’eau  -des  branches 
fur  la  tête  & fur  l’eftomac,  bientôt  il  lui  vint 
des  puftules  dont  il  penfa  périr  j on  eut  bien  de 
la  peine  à le  fauver  : il  fut  marqué  comme  de 
cicatrices  de  petite  vérole  aux  endroits  où  les 
gouttes  d’eau  étoient  tombées.  V.  Adanfon  , 
famille  XLV. 

• Marie.  Arbre-Marie  , un  des  plus  grands  & 
des.plus  gros  de  la  contrée  de  Carthagène  , où  il 
eft  fort  commun  , mais  dont  on  n’a  pas  encore 
déterminé  le  genre  ni  l’efpèce-  Il  en  découle  un 
fluide  qu’on  a nommé  Huile-Marie-  Ulloa  parle 
avec  avantage  du  bois  & de  l’huile , dans  fon 
voyage  au  Pérou.  Bçuguer  dit  qu’on  y voit  des 
arbres  très-grands  , remarquables  par  leur  écorce 
blanche.  On"  n’y  peut  employer  que  ces  arbres 
pour  la  mâture  des  vaiflfeaux  ils  font  fort  fle- 
xibles , & n’ont  point  cette  pefanteur  commune 
à tous  les  autres  bois.  On  trouve  dans  le  magafin 
de  Gottingue , I vol.  I.  cayer , p.  85.  cet  arbre 
comparé  avec  le  Morus  - papyrifera  de  Taïti.  Il 
Tome  II.  N 
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ferait  à fouhaiter  que  l’analogie  en  eût  été  déter- 
minée par  Forfter. 

Maté  : herbe  du  Paraguai.  On  neufs  a donne 
dans  nombre  d’Ouvrages  les  détails  les  plus  cir- 
conftaneiés  fur  l’ufage  de  cette  plante , fur  le 
grand  commerce  qu’on  en  fait.  On  nous  a dit 
que  Maté  n’étoit  pas  le  nom  de  l’herbe  , mais 
du  vafe  dans  lequel  on  en  faifoit  l’infufion  ; mais 
perfonne  ne  nous  marque  les  formes  caraétérifti- 
ques  de  la  plante  : il  eft  à préftimer  que  c’eft  le 
Prinos-glaber  de  Linné.  L’Hiftorien  du  Paraguai 
dit  que  c’eft  la  feuille  d’un  arbre  de  la  grandeur 
d’un  moyen  pommier  ; qu’elle  relfemble  un  peu 
à la  feuille  de  l’oranger , que  fou  vrai  nom  eft 
Ûaa  chez  les  Indiens  , qui  en  diftinguenc  trois 
efpèces  , favoir  le  Caa-mini  le  Caa-cuys  3 le 
Caa-gu^u.  Le  premier  fe  dit  du  bouton  qui 
commence  à s’ouvrir  , le  fécond  de  la  feuille  to- 
talement développée  , le  troifiètne  de  la  feuille 
i laquelle  on  a laifle  les  côtes. 

L’Apalachine,  ou Caffinp de  laLouyfiane,  dont 
les  Sauvages  boivent  l’infufion  des  feuilles , après 
les  avoir  fait  griller  comme  l’herbe  du  Paraguai , 
a fait  croire  que  c’étoit  la  véritable  herbe  .du 
Paraguai  ; mais  Miller  auroit  bien  pu  fe  tromper. 
11  eft  plus  que  probable  que  ce  n’eft  pas  la  même  ; 
ainfi  nous  ne  pouvons  encore  la  rapporter  à au- 
cune clafte  : au  refte  on  trouvera  dans  l’hiftoire 
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du  ParaguA , dans  Frézier  , dans  YHifl.  géne'r. 
des  Voyages  3 le  plus  grand  détail  fur  cette 
herbe  lî  vantée  en  Amérique  , & qui  fait  pour- 
ainfi-dire  , la  plus  riche  branche  du  commerce 
intérieur. 

Moniatos.  C’eft  l’  Yatropha-manihot  de  Linné. 
Ulloa  a détaillé  dans  fon  Voyage  comment  on 
en  fait  du  pain , après  en  avoir  extrait  le  prin- 
cipe âcre  & vénéneux.  L'Iuca  3 le  Niantes  3 ou 
Ignames  ou  NagmeSj  fervent  auffi  aux  memes 
vues.  On  verra  dans  le  Dictionnaire  d’ Agricul- 
ture de  M.  l’Abbé  Rozier  , des  détails  tres- 
fatisfaifans  fur  ce  pain  , à l’article  CaJJave.  V. 
auflï  T.  XV  de  Y FUJI,  génér.  des  Voyages,  p.  7 1 1 . 
Les  Anciens  ont  auffi  fait  du  pain  avec  des  ra- 
cines analogues , & peut-être  les  mêmes  j mais 
nous  ne  devons  pas  entrer  ici  dans  ces  détails. 

Nijperos.  En  général  Néflier.  Cependant 
Jacquin  écrit  dans  fes  Plantes  d’Amérique , une 
Achras  - \apota  t fous  le  nom  de  Nifperos  3 
p.  59.  11  n’eft  pas  moins  vrai  que  le  Néflier  eft 
actuellement  un  arbre  très  - commun  en  Amé- 
rique , même  dans  les  villages  des  Indiens , & que 
le  fruit  y eft  beaucoup  plus  délicat  qu’en  Europe. 

Pacaës.  V.  Guabas. 

Pacanos.  La  Pacane  eft  le  fruit  d’un  arbre 
très-haut , dont  le  bois , l’écorce , l’odeur  8c  la 
figure  des  feuilles  repréfentent  afiez  le  noyer  de 
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l’Europe.  Cette  noix  a la  forme  & la  longueur 
d’un  gros  gland  ; la  coque  eft  tantôt  plus  épaifle , 
tantôt  plus  mince  j lepaiifeur  eft  toujours  au 
préjudice  de  la  grolTeur  du  fruit , qui  en  gé- 
néral eft  d’une  faveur  très- délicate. 

Palmier.  Le  Palmier  eft  un  arbre  dont  les 
efpèces  font  fi  variées  dans  l’Amérique  Méri- 
dionale depuis  l’ifthme , qu’il  faudroit  un  volume 
pour  les  décrire  & en  détailler  les  ufages.  Dans 
l’excellent  Difcours  où  l’Auteur  expofe  les  ma- 
ladies de  l’Amérique  Efpagnole  , il  fait  mention 
d’une  efpèce  particulière , qu’il  appelle  Palma- 
réal  , & en  nomme  le  fruit  Palmiche.  C’eft  à 
ce  fruit , dit  - il , qu’on  attribue  la  lèpre  de  la 
Havane  & deCarthsgène  ; mais  l’Auteur  dit  avec 
raifon  , que  ce  ne  peut  pas  en  être  la  feule 
caufe.  il  diftingue  quatre  fortes  d.e  Palmiers  dans 
fon  Voyage.  Gumilla  fait  mention  d’un  plus  grand 
nombre  d’efpèces  , & plus  curieufes  que  celles 
dont  parle  notre  Auteur.  V.  fon  Orenoque.  Le 
Palma-réal  eft  fans  doute  1 ' Areca-oleracea  de 
Linné.  Le  Corazo  , qui  de  tous  les  Palmiers  rend 
le  meilleur  vin , eft  regardé  par  Jacquin  comme 
appartenant  à l’efpèce  de  Palma-Elaïs.  On  verra 
dans  les  Hiftoires  des  Indes  Orientales  & des 
Illes  adjacentes  , plufieurs  efpèces  de  Palmiers 
non  moins  curieufes,  & auflî  utiles  que  ceux  de 
l’Amérique.  Un  arbre  qui  feul  fournit  du  pain, 
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du  vin  , des  vafes , des  cordes  , des  voiles , une 
barque  , &c.  eft  fans  doute  bien  précieux.  On 
en  compte  plus  de  quarante  efpèces  dans  les 
feules  Philippines. 

Paltas  j PaltoSjV.  AguaCates. 

Platanos.  Ulloa  écrit  Plantanos  dans  fon 
Voyage.  D’autres  Ecrivains  préfencent  auili  cette 
différente  orthographe.  On  a traduit  ces  mots 
dans  différens  Ouvrages  , par  Platanes  ou  Planes, 
& Plantains.  On  ne  peut  pas  dirtf  qu’Ulloa  les 
'confonde  : s’il  l’avoit  fait , il  auroit  eu  tort  avec 
nombre  d’autres,  car  les  Platanes  & les  Plantains  11e 
font  ni  le  même  arbre,  ni  le  même  fruit.  Le  Pla- 
tane porte  fes  fruits  en  grappe  : ceux  du  Plantain 
tiennent  au  corps  même  de  l’arbre.  Au  refte  le 
Plantain  eft  un  arbre  fort  connu  dans  l’Amé- 
rique & dans  les  Indes  Orientales.  Les  Indiens 
l’appellent  Amufa  , d’où  l’on  a fait  le  nom 
de  Mufa , adopté  par  les  Boraniftes.  V.  Jean 
Bauhin  , Linné  , Adànfon.  On  trouvera  plufieurs 
defcriptions  fort  intéreffantes  de  ces  arbres  dans 
VHiJf.  gêner,  des  Voyages  , fur-tout  celles  du 
Plantain  des  Canaries  , & celle  du  Plantain 
Oriental  donnée  par  Dampier. 

Quinual.  Cet  arbre  eft  une  des  productions 
des  Paramos  , fur  lefquelles  Ulloa  donne  dans 
fon  Voyage  des  détails  plus  étendus  qu’ici.  Le 
Quinual  eft  d’une  taille  médiocre  , touffu  , d’un 
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bois  fort  & denfe.  11  a la  feuille  épaifle.  La 
graine  appellée  Quinoa , n’en  eft  pas  le  fruit , 
mais  celui  d’une  plante  qui  fe  feme  tous  les 
ans  , & s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  j les 
feuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  la 
mauve  ; mais  elles  fe  terminent  en  pointe  : du 
4 milieu  de  fa  tige  s’élève  une  fleur  de  cinq  à fut 
pouces  , comme  celle  du  maïs , & dans  laquelle 
les  graines  forment  un  épi.  On  la  met  à l’eau  j 
elle  eft  bonne  comme  aliment  j & appliquée  en 
cataplafme  fur  les  abcès,  ou  fur  les  parties  con-» 
tufes  ou  froiflees  , elle  attire  les  humeurs , ou 
prévient  tout  dépôt. 

Sapotes,  Ce  fruit  fauvage  paroît  erre  1 ' Achras 
mammofa  de  Linné.  Conférez  Lœfling  , Plant. 
Amène.  6i.  & Adanfon ,famil.  XXII. 


Observations  & additions  fur  le  règne 
Animal. 

Abeilles.  Ce  que  l’Auteur  dit  des  Abeilles 
de  l’Ifle  de  Cuba  , que  les  Anglais  avoient  ap- 
portées avec  eux  de  Saint-Auguftin  à Guanavacar , 
& qui  fe  propagèrent  enfuite  dans  les  contrées 
voifines,  n’a  rien  de  particulier.  Kalm.  II./».  417. 
fait  la  même  remarque  au  fujet  de  l’Amérique 
Septentrionale  , où  les  Sauvages  appellent  les 
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Abeilles , Mouches  Ànglaifes.  Les  elfaims  fe  por- 
tent toujours  4e  plus  en  plus  au  Sud  , & jamais 
au  Nord. 

Les  Abeilles  fe  trouvent  très-répandues  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  la  Domination 
Efpagnole.  : on  en  compte  même  jufqu’à  dix  ou 
douze  efpèces  différentes.  On  remarque  comme 
une  chofe  allez  fingulière  , que  quelques-unes 
n’ont  pas  d’aiguillon  , au  moins  ne  piquent-elles 
jamais.  Telles  font  celles  de  l’Orenoque  , de  la 
Guadeloupe  & d’autres  contrées  du  Nouveau- 
Monde  ; cependant  ce  font  de  vraies  Abeilles  , 
puifqu’elleS  font  un  miel  excellent.  D’autres  ont 
réellement  un  aiguillon  ; mais  leur  piquure  eft 
plutôt  un  léger  chatouillement , foit  que  cette 
arme  foit  trop  foible  pour  percer  la  peau , foit 
qu’il  n’ait  pas  la  forme  tranchante , ou  de  fcie  , 
telle  que  l’aiguillon  de  celles  de  l’Europe  , dans 
la  gaine  où  il  eft  renfermé  : ce  qu’il  y à de 
•certain  , c’eft  qu’il  n’y  a rien  à craindre  lors 
même  qu’elles  font  le  plus  irritées;  aufli  les  linges 
en  diflîpent-ils  le  miel , foit  en  le  prenant  avec 
les  pattes  , foit  en  y trempant  leur  gueue , qu’ils 
fixcent  enfuite  : les  ours  font  encore  un  autre  en- 
nemi des  Abeilles. 

Quelques  Indiens  logent  ces  mouches  dans 
des  creux  d’arbres  qu’ils  leurs  préparent  fans  beau- 
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coup  d’art  , & n’y  cherchent  que  le  miel , laif- 
fant  la  cire  , dont  ils  ne  font  aucun  ufage  ; d’au- 
tres en  font  de  petits  vafes  d’une  confiftance  allez 
forte  ; mais  d’autres  en  tirent  un  grand  profit.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  quelque  Naturalifte  eût 
foigneufement  examiné  ces  diverfes  efpèces  de 
mouches  du  Nouveau-Monde  : on  en  auroit  fans 
doute  tiré  des  lumières  pour  perfeétionner  le  tra- 
vail de  la  cire  & du  miel  dans  nos  contrées. 
L’Abeille  Américaine  , qui  paroît  mériter  le  plus 
d’attention  , eft  celle  qui  dcpofe  fon  miel , non 
dans  des  rayons , mais  dans  des  efpèces  de  godets 
de  cire  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  : ce 
miel  eft  extrêmement  délicat.  Quelques  per- 
fonnes  font  parvenues  à les  apprivoifer , & en 
ont  tiré  beaucoup  de  profit. 

L’Abeille  prife  généralement , démontre  plus 
qu’aucun  être  du  règne  animal , combien  la  na- 
ture varie  les  efpèces  d’un  même  genre  dans  les 
différens  climats.  En  effet  , fi  l’on  compare 
entre  elles  les  Abeilles  de  l’Europe  , de  l’Amé- 
rique & des.  Indes  Orientales  , en  y comprenant 
celles  des  Ules  refpe&ives  , on  eft  étonné  de 
l’extrême  différence  qu’il  y a entre  les  unes  & 
les  autres.  Dans  nos  climats  même , elles  diffé- 
rent fi  fort  entre  elles  , qu’il  femble  que  certaines 
efpèces  font  autant  de  genres  particuliers  de  mou- 
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ches  , qui  n’ont  de  commun  que  la  fonction  de 
la  cire  & dit  miel , mais  avec  un  art  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à celui  des  autres. 

Alpaques.  Pacos.  Alpaca.  Les  defcriptioiïs  que 
divers  Ecrivains  nous  ont  données  de  cet  animal, 
présentent  des  conrradiétions  qu’il  n’eft  prefque 
pas  poflible  d’éclaircir  ici.  Frézier  nous  dit  qu’il 
y a une  efpèce  d’animal  noir  , Semblable  au 
Llamas,  appellé  Alpaque,  dont  la  laine  eft  très- 
fine;  mais  il  a les  jambes  plus  courtes  & le 
mufle  ramafle , de  manière  qu’il  a quelque  rap- 
port au  viSage  humain.  Les  Indiens  Se  Servent  de 
ces  animaux  à différens  uSages  : ils  les  chargent 
d’environ  cent  livres.  Leur  laine  Sert  à faire  des 
étoffes , des  cordes  & des  Sacs  ; leurs  os  Servent 
à faire  des  inftrumens  de  tiiferans  : enfin  leur 
fiente  fert  à faire  du  feu.  » 

D’après  cette  defeription  faite  par  un  homme 
qui  a été  fur  les  lieux  , on  demandera  fans 
doute  avec  raifon  , quel  eft  l’animal  que  Linné 
a voulu  décrire  , lorfqu’en  parlant  de  l’Alpaque, 
il  dit  : totus  fanguineus  fubtus  albus — rue  onc- 
ribus  portandis  par.  Boyer  dit  aufli  que  l’ Al- 
paque ne  porte  rien  ; mais  ce  n’eft  pas  le  Seul  ani- 
mal dans  la  defeription  duquel  Linné  , ce  cé- 
lèbre Naturalifte  , Se  foit  trompé. 

Ulloa  dit  que  l’Alpaque  &:  le  Guanaco , font 
les  deux  efpèces  les  plus  grofles  des  trois.;  Savoir 
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‘que  le  Llama  3 que  l’Alpaque  fert  auflî  à porter 
des  fardeaux  , & que  proporrionnèment  à fa  taille , 
il  porte  plus  que  le  Llama  j c’eft  donc  à dire 
que  l’Alpaque  eft  plus  peut  : autre  contradiction. 

Frézier  dit  que  l’Alpaque  a la  laine  noire  , 
Ulloa  , qu’il  l’a  femblable  à celle  de  la  vigogne  ÿ 
mais  celle-ci , félon  Boyer  , a la  laine  d’un  brun 
clair  ; l’Alpaque  l’a  donc  aulli  d’un  brun  pareil , 
autre  «contradiction  : ainfi  voilà  trois  couleurs  j 
i°.  d’un  rouge  de  fang  ; i°.  noire,  & $°.  d’un 
brun  clair. 

Mais  Boyer  dit  en  outre  , qu’il  y a des  Al- 
paques  de  couleur  grife  , d’autres  noirs  comme 
le  charbon , d’autres  d’un  brun  obfcur , d’autres 
blancs  comme  neige  , & que  c’eft  la  laine  la  plus 
eftimée  des  Indiens , parce  que  c’eft  celle  qui 
peut  prendre  les  plus  belles  couleurs.  Il  a raifon, 
il  s’en  voit  même  de  bigarrés  , que  les/  Indiens 
appellent  Moromori  ; mais  Boyer  attribue  aux 
Alpaques  cette  faculté  particulière  de  cracher  fur 
ceux  qui  les  moleftent  , une  falive  puante  j ce 
dont  aucun  autre  Ecrivain  ne  fait  mention  : il 
femble  qu’il  veut  parler  de  ce  que  Frézier  dit  des 
Hamas  : » Leur  lèvre  fupérieure  , comme  celle 
du  lièvre  , eft  fendue  au  milieu  : par-la  ils  cra- 
chent à dix  pas  loin  , contre  ceux  qui  les  inquiè- 
tent , & fi  le  crachat  tombe  fur  le  vifage , il  y 
lait  une  tache  roufiatre , où  fe  forme  fouvent 
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une  gaie.  Quant  aux  chargés  que  ces  animaux 
portent,  il  eft  prouvé  contre  Linné  & Boyer,  que 
ces  animaux , comme  le  Llama  , fervent  à cette 
fondion  : on  en  voit  même  des  troupes  xle  lut 
à fept  cens , toutes  chargées  j & quelquefois  de 
cent  cinquante  livres  chacun  , fi  la  route  qu’ils 
ont  à faire  n’eft  pas  longue. 

Mais  voici  encore  d’autres  difficultés.  Boyer 
reconnoît  deux  efpèces  de  moutons  au  Pérou  : 
la  première  eft  celle  des  Llamas , la  fécondé  des 
Alpaques.  Selon  le  récit  de  tous  les  Voyageurs , 
ces  deux  efpèces  on:  une  laine  longue.  Mais 
Acofta , qui  admet  auffi  deux  efpèces  de  moutons  , 
le  Llama  & le  Pacos , diftingue  cette  fécondé  ef- 
pèce  en  deux  autres  , l’une  portant  laine  longue  , 
& l’autre  à poil  ( ou  laine  ) ras.  Celle-ci , dit-il , 
a une  belle  figure  , s’arrête  tête  levée  , fixe  har- 
diment l’homme  , fans  faire  paraître  le  moindre 
ligne  de  crainte  ou  de  fatisfadion  ; cependant 
l’animal  s’effraie  quelquefois  au  point  de  fe  fauver 
rapidement  avec  fa  charge , fur  des  roches  ef- 
carpées  , où  il  n'eft  poffible  de  l’avoir  qu’en  le 
tuant  d’un  coup  de  fufil , fi  l’on  ne  veut  pas  per- 
dre les  barres  d’argent  dont  il  eft  chargé. 

Voilà  donc  bien  des  circonftances  qui  nous 
perfuadent  que  cet  animal  n’a  pas  encore  etc 
affez  bien  connu , ni  affez  exactement  décrit , pour 
être  claffé  où  il  doit  l’être. 
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Acofta  ajoute  que  les  Pacos  qui  ,fe  font  une 
fois  couchés , fatigués  par  leur  charge  , ne  fe  re- 
lèvent plus , de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne 
pour  "tes  remettre  en  marche  ; que  cette  opiniâ- 
treté de  l’animal  a donné  lieu  au  Pérou  à l’ex- 
preflîon  empacada , lorfqu’on  veut  marquer  l’obfti- 
nation  d’une  perfonne  qui  ne  veut  céder  à aucun 
avis  ; mais  c’eft  au  Llama  que  D.  Ulloa  attribue 
cette  opiniâtreté.  Nous  ne  fuivrons  pas  Acofta 
dans  tous  fes  détails  , car  ils  ne  ferviroienr  qu’à 
répandre  une  nouvelle  obfcurité  fur  ces  efpèces 
d’animaux , quoique  ce  foit  peut-être  celui  qui 
en  ait  parlé  plus  pertinemment:  les  Naturaliftes  le 
confulteront.  M.  Schneider  eft  lui-même  fi  confus 
dans  les  remarques  qu’il  fait  ici  , que  nous  avons 
pris  le  parti  de  ne  pas  le  fuivre  : c’eft  ce  qui 
nous  arrive  encore  en  plufieurs  articles , comme 
dans  le  fuivant. 

Anta.  Les  Naturaliftes  nous  ont  donné  des 
defcriptions  fi  différentes  de  cet  animal  , que 
nous  avons  peine  à croire  que  quelques-uns  d’eux 
en  aient  parlé  d’après  ce  qu’ils  en  ont  vu. 
M.  de  la  Condamine  l’appelle  Elan  ; mais  il 
s’explique  , & die  qu’il  parle  de  l’animal  que  les 
Brafiliens  appellent  Tapura  3 & les  Portugais 
Danta.  Les  Indiens  Péruviens  le  nomment 
Uagraj  les  Galibis  Maypouri.  C’eft  fous  ce  der- 
nier nom  qu’en  parle  Bajon  dans  fon  Hiftoire 
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de  Cayenne,  T.  a.j  il  en  donne  même  le  détail 
anatomique.  Ulloa  , dans  fon  Voyage,  s’accorde 
avec  la  Condamine.  Charlevoix  nous  apprend 
dans  fon  Hiftoire  du  Paraguai  , pourquoi  on  a 
donné  le  nom  d’élan  à cet  animal  amphibie. 
Falkner  dit  que  l’Anta  eft  une  efpcce  de  cerf. 
y.  fon  Hift.  des  Patagons.  Erxleben  le  nomme 
fiydrochetrus  tapyr  , & Linné  Hyppotamus  ter- 
rejlris. 

Une  des  marques  auxquelles  on  voit  combien 
les  Ecrivains  ont  été  peu  attentifs  dans  la  def- 
cription  de  cet  animal , eft  leur  contradiction 
fur  les  ongles  des  pieds.  Les  uns  lui  donnent  le 
pied  fourchu  en  deux  fur  le  devant,  & en  trois 
fur  le  derrière  ; d’autres  lui  donnent  trois  ongles 
a chaque  pied.  Mais  un  homme  plus  croyable  que 
tous  les  autres,  Gumilla,  puifqu’il  a vu,  manié  ' 
cet  animal , & qii’il  en  a mangé  , nous  dit  : « fes 
pieds  font  fort  courts,  & terminés  par  quatre 
ongles  qui  font  extrêmement  recherchés.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  l’animal  dont  il  parle  ne  foie 
celui  que  la  Condamine  appelle  Elan  3 & que 
d 'pitres  comparent  à l’Orignal  du  Canada.  Com- 
ment Linné  a-t-il  pu  nommer  Hyppotame  un 
animal  qui  a la  tête  faite  à-peu-près  comme  celle 
d’un  Cochon , & qui  a fur  la  tête  un  os  terrible 
avec  lequel  il  renverfe  tout  ce  qu’il  rencontre , 

qui  intimide  même  le  Tigre?  Voici  les  détails 
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de  Gumilla , puifqu’on  ne  les  a pas  placés  dan* 
l’Hiftoire  générale  des  Voyages  au  T.  XIV  , 
p.  151  & 1 5 On  y ajoutera  ‘donc  : « Les 
Achagues , Nation  Indienne  , fe  cachent  dans 
l’herbe  , & imitent  la  voix  de  l’Ante , à laquelle 
l’Ante  ( ou  grande  bête  ) répond  bientôt , & le 
mâle  ne  tarde  pas  à approcher  avec  fa  femelle  \ 
à l’inftant  l’Indien  décoche  à chaque  une  flèche 
empoifonnée  avec  le  Curare  , qui  les  fait  tomber 
roides  morts  fur  le  champ.  La  viande  a le  même 
goût  que  le  Veau.  La  figure  de  cet  animal  eft 
des  plus  fingulières  qu’on  puiffe  voir  j il  eft  de 
la  groflèur  d’un  Mulet  ou  d’un  Cheval  d’un  an , 
fes  pieds  font  fort  courts  & peu  proportionnés  à 
fa  taille  , 8c  terminés  par  quatre  ongles  , qui 
font  extrêmement  recherchés.  On  a plufieurs  fois 
éprouvé  leur  vertu  contre  l’épilepltej  on  les  prend 
en  poudre  , & l’on  en  pend  au  col  du  malade. 
Nous  omettons  ici  comment  le  Tigre  tue-  cet 
animal  ou  en  eft  tué , avec  quelle  promptitude 
il  écorche  le  Chien  qui  ofe  l’attaquer  , &c. 
V.  Gumilla,  Tom.  II,  pag.  1 6 & fuiv. 

D’autres  lui  donnent  la  grofleur  d’un  Ane  , 
& â-peu-près  la  même  figure  ; les  oreilles  fort 
courtes  , une  trompe  qu’il  allonge  & retire  à 
fon  gré.  Mais  V.  l’Hift.  générale  des  Voyages. 
Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  différentes 
defcriptions , c’eft  que  les  Voyageurs  l’ont  la 
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plupart  décrit  fur  des  rapports  , & non  d’après 
l’infpection  même  , comme  Gumilla  l’a  fait. 
Linné  eft  celui  de  tous  les  Naturaliftes  dont 
on  doit  le  plus  fe  défier  dans  la  defcriptiou 
des  animaux.  Confulte | auflile  Di&ion.  des  Ani- 
maux , T.  I. 

Bagre.  UUoa  parle  de  ce  poiflon  dans  fon 
Voyage,  mais  il  ne  le  décrit  pas  d’une  manière 
plus  étendue'  qu’ici  : il  nous  dit  que  c’eft  le  plus 
gros  poiflon  du  Guayaquil , & qu’il  a quelquefois 
une  vara  & demi  de  long.  Selon  lui , ce  poiflon 
ne  fe  mange  que  falé , à caufe  de  la  vifcofité 
qui  donné  à fa  chair  une  faveur  défagréable,  & 
même  un  fuc  mal  fain.  Il  paroîr  par  la  defctip- 
tion  qu’en  fait  Falkner  , que  ce  poiflon  appar- 
tient au  genre  du  Silutus  de  Linné  ; mais  ce 
genre  eft-il  vraiment  commun  aux  poiflons  que 
les  Efpagnols  ont  nommés  Bagres.  La  pèche  qui 
fe  fait  de  ce  poilfon  avec  le  Barbafco  3 eft  connue 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Amérique. 
M.  Schneider  pouvoir  ajouter  que  les  Indiens 
prennent  quelquefois  des  Bagres  qui  pçfent  juf- 
qu’à  cinquante  & foixante  livres , & qu’outre  le 
Barbafco , plante , dit  Gumilla  , qui  a la  forme 
& la  couleur  de  la  vigne  en  treille , les  Indiens 
en  emploient  encore  une  autre  qu’ils  appellent 
Cuna  j femblable  au  fainfoin.  Cette  dernière  a 
des  émanations  fi  fortes,  que  les  poiflons  l’évi- 
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tenr  autant  qu’il  leur  eft  poilible  lorfqu’on  en  a 
jette  dans  une  rivière.  Mais  les  Indiennes  favent 
tromper  le  poiflon  ; elles  jettent  d’abord  des 
boulettes  de  maïs  cuit  ; le  poiflon  les  faifit  avi- 
dement : mais  bientôt  elles  en  jettent  d’autres, 
où  elles  ont  pétri  de  la  Cuna  écrafée  j le  poilTon  les 
faifit,  refte  enivre  fur  l’eau,  & les  enfansqui  font 
dans  la  rivière  le  prennent  fans  difficulté.  Quant 
au  gros  poiflon  qui  fuit  l’odeur,  il  faute  par- 
deflùs  une  claie  dont  l’eau  eft  barrée,  mais  il 
tombe  dans  un  autre  piège,  où  une  femblable 
claie  l’arrête.  V.  au  mot  Barbafco  : & le  Dic- 
tionnaire des  Animaux  au  mot  Bagre , pour  les 
détails  particuliers  qui  concernent  la  forme.de  fix 
ou  fept  efpèces  de  ce  poiflon. 

Baleine.  Ce  que  dit  Ulloa  de  l’haleine  fétide 
Sc  des  jeux  de  la  Baleine , eft  confirmé  par  le 
Voyage  de  M.  Forfter.  En  parlant  de  la  Ba- 
leine Boops , de  la  mer  du  Sud  , il  dit  : » Les 
Baleines  alloient  généralement  enfemble  , ce  qui 
parut  indiquer  le  tems  de  leur  accouplement. 
Toutes  les  fois  quelles  fe  trouvoient  du  côté 
d’où  le  vent  nous  venoit , nous  avions  à fouffrir 
pendant  trois  ou  quatre  minutes , une  puanteur 
infe&e  & mal  faine.  Si  elles  fe  mettoient  fur  le 
dos , elles  battoient  l’eau  fi  fort  avec  les  nageoi- 
res antérieures,  qu’on  auroit  cru  entendre  la  de- 
charge  d’un  canon  de  demi-livre  de  balle.  » 

On 
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On  trouve  les  Baleines  en  très-grand  nombre 
fur  les  côtes  de  l’Amérique  Méridionale  jufqu’à 
l’Ifle  de  Falkland , & à la  Géorgie  Méridionale. 
M.  Forfter  rapporte  que  les  Portugais  ont  établi 
depuis  quelques  années  dans  les  premiers  parages, 
une  pêche  de  Baleine  a fiez  confidérable.  Lemaire 
dit  qu’on  trouve  dans  la  mer  du  Sud  cent  Ba- 
leines contre  une  dans  celle  du  Nord , & prefque 
tous  les  anciens  Voyageurs  s’accordent  à dire  que 
ces  poiflons  font  bien  plus  gros  vers  le  Sud  que 
dans  le  Nord. 

Ulloa  ne  peut  pas  avoir  eu  intention  de  parler 
de  la  Baleine  Boops  ; c’eft  M.  Otho  Fabricius  ■ 
qui  nous  en  a donné  depuis  peu  une  defcription 
très-détaillée  dans  fa  Fauna  Groenlaudica  , p.  3 8 j 
en  nous  apprenant  aulîi  comment  elle  attire  à foi 
fa  proie , & la  faifir.  Son  ennemi  juré  eft  le 
Phyfeter  microps  , ou  Soudeur  à petits  yeux  de 
Linné.  Au  refte  , les  détails  d’UUoa  méritent 
d’être  comparés  avec  les  penfées  du  Préfident 
Labrofle  fur  le  Commerce  che\  les  Patagons , lef- 
quels  fe  trouvent/?.  606  de  l’Hiftoire  des  Voyages 
dans  la  mer  du  Sud. 

Quant  aux  coquillages  que  notre  Auteur  dit 
s’amalfer , particulièrement  fur  la  tête  de  la  Ba- 
leine, où  même  ils  fe  propagent,  Cranz  dit  la  > 
même  chofe  dans  fon  Hiftoire  de  Groenland  ? 

/ , p.  1 46 , au  fujet  du  poilfon  que  les  Pêcheurs 
Tome  II,  O 
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Efpagnols  appellent  ordinairement  Gubartar  ou 
Gibbar  ; c’eft  à ce  poifTon  que  s’attachent  les 
glands  de  mer  & en  grande  quantité.  Otho  Fa* 
bricius  confirme  ce  rapport  comme  témoin  ocu- 
laire, & décrit  la  coquille  ou  le  lepas  baUnaris3 
dont  je  ne  marquerai  ici  qu’une  feule  circonf- 
tance , c’eft  que  ce  coquillage  s’attache  dans  les 
rides  du  ventre  de  la  Baleine  Boops,  ou  dans  les 
ailerons  de  fa  poitrine  : leur  couleur  blanche  eft 
la  marque  qui  fert  à diriger  le  coup  des  pêcheurs 
lorfqu’ils  veulent  percer  une  Baleine. 

Outre  l’Efpadon  , la  Scie  , la  Baleine  a encore 
un  ennemi  redoutable  dans  le  Batteur , poiflon 
affez  mince , mais  qui  porte  jufqu’à  quinze  ou 
feize  pieds. 

Bejuauillos.  L’Auteur  ne  nous  apprend  rien 
de  particulier  à cesferpens,  qui  s’attachent  aux 
Bejuques;  les  Naturaliftes  n’en  ont  pas  non  plus 
décrit  l’efpèce. 

Bête  puante.  Carver  a (Tare  dans  fon  Voyagé 
d’Amérique  que  la  puanteur  qu’elle  exhale  ou 
lâcfie  contre  l’ennemi  qui  la  pourfuit,  ne  vient 
pas  de  fon  urine.  Il  ouvrir  plufïeurs  de  ces  ani- 
maux qu’il  avoir  tués  , 8c  trouva  , près  de  la 
veflîe  urinaire , un  périt  réduit  aqueux  qui  en 
croit  totalement  féparé,  8c  duqilel  il  fut  perfuadé 
que  venoit  cette  odeur  fi  rebutante  : du  refte 
l’exhalaifon  n’en  étoit  pas  cadavereufe , mais 
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fîut&t  analogue  û une  forte  vapeur  de  mufc  , & 
lui  parut  plus  choquer  par  fon  extrême  vivacité» 
que  par  quelque  chofe  de  dégoûtant.  Ce  périt 
animal  » gros  comme  un  moyen  lapin  , a l’œil 
très-vif,  l’oreille  6c  la  patte  d’une  fouris  : le  mâle 
a le  poil  noir  ; celui  de  la  femelle  eft  noir , avec 
quelque  bigarrure  de  blanc.  On  voit  auflî  dans 
quelques  contrées  des  Indes  Orientales , des  ani- 
maux qu’on  peut  appeller  Bêtes  puantes  : celle 
duCapdeBonne-Efpérance  relfemble  à l’écureuil  » 
mais  eft  beaucoup  plus  groffe  que  celle  donc 
parle  notre  Auteur.  On  peut  voit  dans  Kolbe  de* 
détails  ultérieurs  fur  cette  bête  ou  blaireau  puant 
du  Cap  : les  pets  ou  veffes  qu’il  lâche  quand  il 
eft  pourfuivi , font  d’une  odeur  fi  infeçte , qu’on 
en  eft  pour-ainfi-dire  étouffé.  L’animal  qui  le 
pourfuit  fe  fauve  fur  le  champ  hors  de  la  fphère 
de  l’exhalaifon,  pour  refpirer  en  fe  frottant  le 
nez  fur  l’herbe  ou  contre  un  arbre  : pendant  ce 
tems-là  cette  bête  fe  fauve  ; telle  eft  l’arme  que 
la  Nature  lui  a donnée.  V.  le  mot  Zorillo. 

Bêtes  rouges.  Petits  infe&es  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  dans  les  favanes  , ou  prairies  j ils 
ont  la  groffeur  d’une  tête  d’cpingle.  C eft  l’Acarus 
fanguifugus  de  Linné  $ mais  l’herbe  pourrie  n’a 
rien  de  commun  avec  leur  production.  Ils  fe 
tiennent  probablement  en  Amérique  fur  le  haut 
des  joncs , rofeaux  ou  autres  herbes , les  pattes  de 
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devant  tendues , pour  fe  jettet  & s’accrocher  air 
premier  qui  pafle,  foit  homme , foit  animal,  & 
fe  nicher  dans  la  peau.  Pallas  en  a parlé  dans  fon 
Spicilegium  Zoologie  IX , p.  6-j.  V oyc\ r aufli  fon 
Voyage  III,  p.  504,  Frézier  & autres. 

Be\erras.  Efpèce  de  cerf  du  Mexique.  Ils  font 
de  la  taille  d’un  mulet,  très  forts,  ont  la  queue 
velue  , & plufieurs  même  aufli  longue  qu’un 
mulet.  Les  efpèces  de  cerf  font  allez  variées  en 
Amérique  : on  confultera  les  Naturaliftes  fur  cet 
article  , qui  nous  ferait  fortir  de  notre  plan  fi 
nous  nous  y arrêtions. 

Bobas.  Efpèce  de  ferpent  commun  à l’Amé- 
rique & aux  Philippines  j ils  font  d’une  grandeur 
dont  on  11’a  prefque  pas  d’idée  : on  fe  figure  en 
effet  avec  peine  qu’on  puilTe  rencontrer  dans  ces 
différentes  régions , des  reptiles  de  trente  pieds  de 
long,  & même  davantage. 

Boga.  PoifTon  du  lac  Titicaca,  fort  petit,  muni 
d’écailles , & d’une  affez  mauvaife  faveur.  Les 
Efpagnols  l’ont  fans  doute  nommé  Boga , de  la 
reflèmblance  qu’il  a avec  le  Bogue , connu  fur  les 
côtes  d’Efpagne , de  Gênes  & du  Languedoc.  Il 
y a au  Bréfil  un  autre  poiflon  nommé  Bogue,  qui 
relTemble  au  Thon  d’Efpagne , & de  la  même 
grandeur. 

Buy o ou  Buio.  Serpent  d’une  énorme  grolfeur, 
<ju«  les  Indiens  Jiraras  appellent  Ayiofa  j & 
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3’autres  Yacumama , c’eft-à-dire,  mère  de  l’eau; 
Carréri  nous  parle  d’un  ferpent  des  Philippines,’ 
nommé  Ibitin , à qui  il  attribue  la  «même  pro- 
priété qu’on  donne  au  Buio 3 favoir  , d’attirer  pat 
fon  haleine  redoutable , les  hommes  » les  animaux 
les  plus  gros , meme  les  Tigres,  les  Caimans, 
& de  les  avaler  en.  les  fuçant  peu-â-peu.  On  a 
beaucoup  parlé  de  cette  vertu  attradive  du  Buio,' 
qu’on  a aufli  traitée  de  fable.  Ulloa , qui  copie 
prefque  mot  pour  mot  dans  Gumilla  la  forme 
de  ce  monftrueux  Serpent , 8c  non  de  la  Condafj 
mine , femble  ne  pas.  difconvenir  de  cette  attrac- 
tion fatale  , & l’explique  aiTez  bien  : mais  les 
détails  de  Gumilla , les  faits  étonnans  qu’il  pro- 
duit, font  encore  plus  convaiuquans.  V..  fon  T,  II * 
p.  j a & fuiv.  Edit,  franc, 

Cahuitahu,  V.  Criard , Caneton «. 

Caneton.  Ulloa  a décrit  cet  oifeau  dans  fôa 
Voyage  \ il  a la  tête  , la  grolïeur  de  l’Oie,  le 
cou  long  , épais,  le  bec  droit  & gros,  les  pieds  & 
les  jambes  proportionnés  au  corps  , le  plumage 
fupérieur  des  ailes  gris,  8c  l’inférieur  blanc.  Le 
.mâle  & la  femelle  font  toujours  enfemble  ÿ ils  fè 
fixent  dans  les  vallons , allant  tantôt  dans  l’un , 
tantôt  dans  l’autre.  On  regarde  auili  comme  le 
même  oifeau  une  efpèce , qui  en  diffère  cepen- 
dant par  une  petite  corne  calleufe  8c  molle  fur 
le  front , & une  touffe  de  plumes  fur  la  tête  , 

Oj 
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cette  efpèce  fe  tient  dans  les  parties  les  moinf 
froides  des  montagnes.  Le  Canelon  a le  haut  des 
ailes  armé  é tui  ergot  très-aigu,  femblable  aune 
épine  de  fix  lignes  de  long  : le  Cahuitahu  en 
a une  femblable  } cet  oifeau-ci  eft  de  la  taille 
d’une  Qie. 

Carathe.  Maladie  qui  eft  une  efpèce  de  galle 
très  - épailfe , à laquelle  les  Alpaques  font  fujets , 
& qui  les  fait  périr. 

i {Jardinai . Une  des  trois  efpèces  d’oifeaux  dont 
l’Auteur  fait  mention  311  commencement'  de  fon 
Difcotrrs  VIII  : c’eft  le  Lcxia  cardinalïs  de  Linné, 
mais  que  Scopoli  nomme  plus  juftement  Loxia 
ruhta  dans  la  defcription  qu’il  en  donne.  Cet 
oifeau  a un  plumage  d’un  très-beau  rouge,  & un 
petit  capuchon  derrière  la  tête,  qui  a fourni  l’idée 
d’un  camail  ; il  eft  gros  comme  un  Merle , moins 
iorig;  fa  voix  eft  perçante,  & très- agréable  de 
loin  dans  les' bois  : il  fait  un  magafin  de  grain 
pour  l’fiivér , & avec  beaucoup  d’art } dans  cette 
faifon  froide  il  ne  chante  pas. 

•-  Caméras  de  la  Tierra.  Moutons  du  pays.  Ce 
font  les  Llamas  & les  Alpaques.  Voyei^  ces  ar- 
ticles. • 

Carva,  ou  Llamas.  Voye\  cet  article. 

Cafcabcl.  S erpent  à fonnettes,  très- redoutable, 
mais  dont  le  bruit  fait  de  loin  fuir  le  danger  , 
flpn  l’entend,  Tous  les  Nacuraliftes  en  ont  parlé. 
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il  ne  mord  cependant  que  quand  il  eft  irrité. 
On  a remarqué , qu’étant  au  pied  d’un  arbre , s’il 
fixe  un  écureuil , ce  petit  animal  en  eft  tout  ef- 
frayé, & après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  fe 
fauver,  il  tombe  au  pied  de  l’arbre,  où  le  Ser- 
pent le  dévore  aufti-tôt.  On  voit  aufti  en  Afrique 
un  Serpent  d’une  efpèce  analogue  , ayant  au  bout 
de  la  queue  une  petite  tumeur  , qui  fait  un  bruit 
allez  fort  pour  avertir  de  la  préfence  du  redou- 
table reptile.  La  fonnette  du  Serpent  d’Amérique 
eft  formée  de  plufieurs  écailles  qu’il  a au  bouc 
de  la  queue  ; tous  les  ans  elle  augmente  d’une 
nouvelle  écaille.  Gumilla  dit  que  cette  fonnette 
ou  ce  grelot,  rejTemble  à l’écofTe  d’un  pois  de 
gravance»  féchée  fur  la  plante 5 quelle  eftdivifée 
de  même , 3c  contient  cinq  ou  fix  offelets  ronds 
comme  des  pois$  que  l’on  recherche  dans  le  pays 
ce  grelot  avec  beaucoup  de  foin , pour  en  com- 
pofer  un  antidote  & un  remède  pour  plufieurs 
maladies,  Confulcez  les  Naturaliftes  pour  une 
plus  ample, defcciption.  Ce  Serpent  rampe  fur  les 
roches  aveç  une  vîtelle  incroyable,  & va  beau- 
coup plus  lentement  fur  terre.  Sa  morfure  en- 
gendre dans  la  plaie  une  pourriture  qui  eft  fuivie 
de  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  Gumilla  pro- 
pofe  des  remèdes  qu’il,  ne  faut  pas  négliger. 
Voye ç Tom.  111  de  fon  Orenoque. 

CatanilLos , Voyez  Guacamayos, 

O4 
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Caïman.  Ce  que  l’Auteur  nous  dit  de  la  ma* 
nière  de  prendre  le  Caïman  a été  mal  conçu  par 
le  Traducteur  Allemand,  dit  M.  Schneider  j il 
ne  s’agit  pas-là  d’un  croc  ou  hameçon  quelcon- 
que , mais  d’un  pieu  : il  dévoie  ajouter  que 
D.  Uüoa  copioit  ici  Gumilla  , qui  raconte  la 
même  chofe  , & dans  les  mêmes  termes  j mais 
avec  d’autres  circonftances  extrêmement  curieufes 
Zt  dignes  d’être  lues.  Gumilla  appelle  Tolete  un 
piège  que  l’on  tend  au  Caiman  pour  le  prendrej 
il  confifte , dit-il , en  un  bout  de  bois  pointu  par 
les  deux  extrémités , qu’on  enveloppe  d’un  poif- 
fon  ou  d’un  morceau  de  viande  : cela  eft  atta- 
ché à une  forte  courroie  qu’on  fixe  à terre  j le 
Caiman  happe  avec  avidité  le  bâton  qu’on  jette, 
mais  il  s’engorge  tellement  , que  les  pointes  du 
t>ois  lui  entrent  dans  les  deux  mâchoires  j il  ne 
peut  ni  ouvrir  davantage  ni  fermer  la  gueule  : le 
pêcheur  attend  un  peu , & le  tire  à terre  avec  le 
feeours  de  fes  camarades , quelqu’effort  que  l’a- 
nimal fade  pour  réfifter.  Un  Indien  ofe  aller 
attaquera  terre  un  Caiman  qui  fe  chauffe  au  foleil 
la  gueuele  ouverte  de  plus  d’une  vara  ; l’animal 
le  prévient  même , mais  l’Indien  prompt  & fqtt 
adroit  faute  de  côté,  & réitère  ce  manège  plu- 
üeyrs  fois  ; alors  il  prend  la  Tolete  , & attend  le 
Caiman  fans  bouger  de  place  : celui-ci  fe  jette 
fut  lui  avec  fureur  pour  le- dévorer  j alors  l’Indien 
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lui  porte  le  bâton  droit  entre  les  deux  mâchoires  : 
le  Caïman  le  faifit,  & fe  perce  ainfi,  fans  pou- 
voir ni  ouvrir  ni  fermer  la  gueule  : dans  cet  état 
il  devient  furieux , fe  jette  fur  les  affiftans  .,  qui 
l’agacent  comme  un  Taureau , & fe  divertiflent 
à le  voir  fe  lancer  fur  l’un  & l’autre  fans  qu’il 
puifle  leur  faire  de  mal  que  de  les  renverfer  , 
lorfqu’on  n’eft  pas  aflez  agile  pour  l’éviter.  Les 
habitans  de  Campêche  fe  procurent  auffi  ce  di- 
verti (fement,  où  l’on  voit  paroître  plus  d’adrefle 
& d’agilité  que  dans  les  amphithéâtres  de  l’an- 
cienne Rome.  Acofta  dit  que  le  Crocodile  ne  fe 
trouve  en  Amérique  que  dans  les  pays  chauds, 
& qu’on  n’en  voit  pas  fur  toute  la  côte  du  Pérou 
jufqu’à  Paita,  mais  feulement,  depuis  cet  endroit, 
dans  tous  les  fleuves.  Foye%  aufli  le  Voyage 
d’Ulloa  & Bayer. 

Centopïès  ou  Centipèdes . Infeéfce  d’une  forme 
analogue  à celle  des  Cloportes  ; il  y en  a’  qui 
ont  même  près  d’une  vara  de  long  fiir  cinq  à fix 
pouces  de  large;  ils  font  garnis  en-deflus  3c  la- 
téralement d’écailles  aflez  dures,  d’un  brun  rou- 
geâtre, qui  femblent  articulées  de  manière  à laifler 
tous  les  mouvemens  libres  à l’infeéle.  Il  eft  ainfi 
difficile  â tuer,  à moins  qu’on  ne  le  frappe  fur 
la  tête  : il  a un  mou  vent  fort  rapide,  & fa  pi- 
qûure  eft  évidemment  mortelle  fi  l’on  n’y  apporte 
un  prompt  remède  ; mais  fon  venin  fe  porte  fi 
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promptetnent  dans  la  mafTe  des  humeurs,  qu’ort 
fe  reffent  long-tems  de  fon  effet,  en  fuppofanc 
qu’on  en  guérille. 

Chullua.  Nom  que  les  Indiens  du  Pérou  don- 
nent généralement  à tous  les  poiffons.  Ce  mot  a 
bien  de  la  reffemblance  avec  le  mot  Hébreu 
qu’on  a interprêcé  de  différentes  manières  fans 
pouvoir  rien  déterminer,  dans  un  paffagc  de  la 
Bible  où  il  s’agit  de  prétendues  Cailles  qui  tom- 
bèrent dans  le  camp  des  Ifraélites,  J’obferverai 
ici  en  paffant  que  la  Langue  de  ces  Indiens  prér 
fente  une  foule  de  mots  qui  fe  tetrouvent  à la 
lettre,  & daus  les  mêmes  ftgnifications  en  Hébreu 
pu  en  Arabe,  Mais  nous  ne  pouvoirs  entrer  içi 
dans  aucun  détail  à ce  fnjet. 

Chiens .[  L’Auteur  a donné  dans  fon  Voyage 
des  détails  moins  circonftanciés  fur  la  maladie  de 
ces  animatix.  Doit  on  croire  que  l’humidité  de 
J’atroofphère  en  Amérique  eft  caufe  que  les  Chien* 
n’y  deviennent  jamais  enragés,  comme  l’a avanc-é 
M.  ,de  Paw  dans  fes  Recherches  fur  les  Amé- 
ricains ? Qu’a-t  il  enfuite  voulu  dire  par  ce  pa- 
radoxe : <■  Les  Chiens  du  Pérou,  qui  font  de  la 
première  race  tranfplantée,  éprouvent  encore  au- 
jourd’hui dés  accès  du  mal  vénérien,  >»  Sans  doute 
que  cet  Ecrivain  battoir  ici,  la  campagne , comme 
dans  prefque  tout  fon  Ouvrage  j peut-on  em- 
ployer fon  rems  à n’écrire  que  des  ab  Audités  i 
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«et  liomme  étoic,  je  penfe,  à rêver  comment  il 
feroit  un  ri  (Tu  d’abfurdités. 

Ckillehuque.  Nom  que  les  habitans  du  Chili 
donnent  au  Llamas.  Voye\  ce  mot- ci. 

Chuca.  Voyez  Rat. 

Cïboro.  L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  la  Louy- 
fiane  décrit  fous  ce  nom  le  Bœuf  fauvage , ou 
le  Bifon  de  l’Amérique  ; il  a , au  lieu  de  poil , 
une  longue  laine  frifée  & fine , d’une  couleur 
brune  chargée  , & une  grofle  protubérance  au- 
defliis  des  épaules. 

Colibris.  B dyt\  l’article  fuivant. 

. Condor.  C’eft  le  Vultur  gryphus  de  Linné. 
Frézier  l’a  décrit  aflèz  exactement , & prouve 
■que  cet  oifeau  n’eft  pas  à l’épreuve  d’une  balle  de 
filfil , comme  l’avance  Ulloa.  On  avoit  rappotré 
que  cet  oifeau , le  plus  grand  de  toute  l’Amé- 
rique , fe  nourrilToic  feulement  des  vers  qu’il 
trouvoit  fur  les  plaines  arides  des  hautes  cimes 
de  ces  contrées  j mais  on  fait  qu’il  eft  fort  avide 
de  viande,  & qu’il  caufe  de  fréquences  allarmes  aux 
Bergers,  en  fe  jettant  fur  les  beftiaux  pour  en- 
lever la  bête  qu’il  peut  faifir  proportionnémenc 
à fes  forces  $ il  eft  même  fort  dangereux  de  l’at- 
taquer feul , car  il  tueroit  un  homme  d’un  coup 
d’aile.  Les  Angloîs  ont  à Londres  le  fquelette 
d’un  de  ces  oifeaux.  La  Condamine  & d’autres 
çnt  fait  connoître  plus  particulièrement  le  Condor 
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probablement  ici  du  petit  animal  que  nous  appel- 
ions ici  Cochon  d’Inde  y Mus  porcellus  de  Linné, 
ou  Cavia  cobaya  j &c.  Les  Naruraliftes  en  onc 
marqué  plufieurs  efpèces,  tant  de  l’Amérique  que 
des  anciens  continens.  On  peut  confulrer  Klein , 

Margraave  , Ray,  Seba  , Catesby,  B ri  (Ton  , 3c 
autres.  Mais  Voye\  aufli  le  mot  Lapin. 

Cor  al.  La  Couleuvre  coral,  dit  la  Condamine, 
eft  remarquable  p^r  la  beauté  & la  variété  de  fes 
couleurs  j mais  autant  elle  eft  belle  à voir,  autant 
il  eft  dangereux  d’en  approcher.  Sa  grandeur  par- 
vient à quatre  ou  cinq  pieds  \ elle  eft  couverte  d’é- 
cailles  rhomboïdes  , de  couleur  de  corail  rrès- 
avivé  , mais  le  dos  eft  moucheté  de  taches  noi-  « 

râtres  y le  ventre  a de  femblables  taches,  mais 
plus  petites,  & le  deffous  eft  d’un  jaune  pâle; 

L’effet  de  fa  morfure  eft  le  même  que  celui  de  la 
Couleuvre , que  les  Grecs  appelaient  Hamorroïs  : 
le  fang  fort  de  toutes  les  parties  du  corps , meme 
des  endroits  où  il  n’avoit  pas  d’iflue  naturelle , & 
l’on  meurt  très-promptement.  V.  La  Condamine, 

Bankroft,  defeription  de  la  Guiane,  & Seba3 
Théfaurl  II  de  fon  Hift.  des  Serpens. 

Cocorras  3 Perrïquitos , Guacamayos.  L’Auteur 
défigne  ici  plufieurs  efpèces  de  Perroquets , les 
uns  plus  gros , les  autres  plus  petits , ayant  aufli 
une  queue  plus  ou  moins  longue.  M.  Schneider 
pouvoit  ajouter  qu’il  y a , tant  en  Amérique 
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qu’aux  Antilles , plus  de  cent  efpèces  differenM 
de  Perroquets.  L’Auteur  délîgne  fans  doute  les 
Perruches  par  le  mot  Cotorras.  Quant  aux  Gua- 
camayos 3 Acofta  dit  que  c’eft  une  efpèce  d’oifeau 
qu’on  doit  ranger  parmi  les  Perroquets  , parce 
qu’il  en  a le  plumage  ; mais  il  eft  plus  gros  félon 
lui.  Les  Guacamayos  ( Prévôt  écrit  Guavamayas) 
n’apprennent  jamais  à parler.  Les  Indiens  com- 
prennent fous  le  nom  d'Urita^  toutes  ces  efpèces 
d’oifeaux,  & les  Catanillas,  ou  Catcrinillas  3 les 
Loros  & autres.  V.  aufli  G.  de  la  Vega , liv.  VIII y 
c.  ii.  YHiJi.  gin.  des  Voyag.  T.  XII , p.  616, 
Les  Naturaliftes  ne  nous  ont  encore  décrit  qu’un 
petit  nombre  d’efpèces  de  ces  oifeaux. 

Criard.  Ulloa  parle  de  cet  oifeau  dans  fon 
Voyage , & le  décrit  de  maniéré  à ne  laider 
aucune  équivoque.  Pernetty  produit  aufli  un  oi- 
feau du  Brélil , auquel  les  Portugais  donnent  le 
même  nom.  11  le  donne  pour  une  efpèce  de  cor- 
neille d’un  beau  plumage  bleu  j mais  enfuite  il 
dit  qu’il  a la  forme  d’un  corbeau , & qu’on  en 
mange.  On  11e  fait  donc  pas  s’il  a voulu  parler 
de  l’oifeau  Criard  de  notre  Auteur  & de  Frézier. 
Il  faut  le  diftinguer  aufli  à plufieurs  égards,  d’un 
oifeau  dont  parle  Ulloa  dans  fon  Voyage  , & 
qu’il  nomme  Ganelon  ( V.  ce  mot.)  Ce  font  les 
deux  efpèces  de  Palemedea  connues  jufqu’ici  , 
& que  la  Condamine  a défignées  fous  le  nom 


Digitized  by  Google 


Obfervatîons  & additions}  tïf 
Brafilien  Cahuitahu.  Quant  aux  cris  que  jette  cec 
oifeau , la  pie  ou  becafle  de  met  de  l’Europe 
(• Hamatopus  Ostralega  ) en  fait  de  femblabies.  - 

Crocodile.  V.  Caïman. 

Cucarachas.  Ce  mot  défigne  ordinairement  le 
cloporte  j mais  il  s’agit  probablement  ici  d’une 
efpèce  d’infeCte  analogue  à l’efcarb'ot , qui  croît , 
dit -on,  entre  les  marchandées  qui  arrivent 
emballées  des  Indes  , & qui  meurt  dès  qu’on 
ouvre  les  ballots.  Séjournant  dans  fou  Diction- 
naire , dit  qu’il  n’y  fait  aucun  tort.  Il  paroît 
qu’il  a été  mal  inftruit,  d’après  le  détail  de  notre 
Auteur.  Difc.  8. 

Cucuiios.  V.  V tr-luifant. 

Culebrilla  , ou  Serpenteau.  Barrere  appelle 
cette  maladie  le  V tr  de  Guinée  3 parce  qu’elle 
attaque  les  Nègres  nouvellement  arrivés.  Bajon  la 
décrit  fous  le  nom  de  Dragoncelle  , dans  fon 
Hiftoire  de  Cayenne , T.  1.  C’eft  le  même  nom 
( Dracontion  ) fous  lequel  Galien  en  parle  ; mais 
il  dit  ne  connoître  ce  phénomène  que  par  des 
rapports  étrangers.  Cette  maladie  étoit  connue 
de  fon  tems.  Bekmann  a déjà  produit  ce  paf- 
fage  dans  fon  Traité  fur  VH' foire  Naturelle  des 
Anciens  3 pour  prouver  contré  Mead  , que  ce 
n’étoit  pas  Avicenne  qui  en  avoir  parlé  le  pre- 
mier fous  le  nom  de  Vena  Medinenfs.  Mais 
Agatharcide  en  avoir  parlé  long-tems  auparavant 
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dans  fon  Voyage  à la  Mer  Rouge , comme  ott 
le  voit  par  les  Sympofiaques  de  Plutarque,  qui 
le  cite  , Quejl.  IX.  Cet  endroit  mérite  attention; 

Après  ces  détails  de  M.  Schneider , je  crois 
devoir  ajouter  ici , pour  l’utilité  des  Voyageurs , 
que  l’on  connoît  plus  cette  maladie  dans  les 
pays  chauds  : il  paroît  même  qu’elle  leur  eft 
comme  particulière.  Le  Père  Gumilla  qui  en 
a penfé  périr , eft  à cet  égard  plus  croyable  que 
tout  autre.  Si  la  maladie  attaque  le  pied , elle  fe 
manifefte  d’abord  par  une  tumeur  j mais  elle 
devient  bientôt  circulaire , & l’on  ne  peut  ef- 
pérer  de  guérifon  qu’à  la  faveur  du  bain  très- 
chaud  du  pied , & d’une  forte  ligature , qui 
tient  ce  qu’on  appelle  la  tête  du  ferpenteau.  Ce 
prétendu  infe&e  ou  ver , fort  , dit-on , alors  la 
tête  à travers  la  peau,  & il  faut  la  faifir  , l’arrêtée 
prudemmentavecleliende  foie,  jufqu’àcequece 
qu’on  prend  pour  animal,  foit  forti  entièrement  : 
il  faut  fouvent  réitérer  ce  bain.  , 

Mais  voici  ce  que  ce  Millionnaire  éprouva.  La 
maladie  commença  chez  lui  par  une  inflamma- 
tion à la  poitrine  , laquelle  fut  fuivie  de  fièvre.  A 
ce  degré  la  tumeur  qui  s’étoir  manifeftée  , fe 
couvrit  de  grolfes  cloches  , l’inflammation  gagna 
tout  autour  du  corps , la  tumeur  s’allongea  en 
pointe  comme  une  pyramide , & l’endroit  qu’elle 
occupoit  , fe  trouva  le  lendemain  tout  couvert 

d'ampoules 
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d'ampoules  : le  ferpenteau  m’a  voie  déjà  , dit-il  # 
prefque  entouré  la  moitié  du  corps.  Un  Indien 
expérimenté , baptifé  depuis  peu  , me  dit  que 
j’étois  perdu , fi  je  ne  me  lailTois  pas  brûler  : j’y 
confentis  : il  fit  auflî  - tôt  rougir  un  couteau , il 
m’entama  le  ferpenteau  en  dix-fept  endroits  : le 
mal  (l’enflure)  ne  fit  plus  de  progrès  , la  fièvre 
me  quitta  en  peu  de  tétas,  n 

Après  cette  cure  * une  Vieille  lui  propofa  uii 
autre  remède  sûr  ; favoir  de  faire  chauffer  un 
limon  rempli  de  poudre  , & d’en  frotter  fouvenï 
l’inflammation.  Ce  remède,  dit  G...  n’exige  pas 
de  régime.  Je  m’en  fuis  fervi  depuis  avec  fuccès , 
cette  maladie  étant  très-fréquente  en  Amérique; 
mais  un  limon  tiède  fuffit  fans  doute  pour  la 
guérir,  en  frottant  fouvent. 

J’ai  peine  à me  perfuader  que  cette  maladia 
qui  attaque  toutes  les  parties  du  corps , la  poi- 
trine , les  cuifles  j les  jambes  , les  bras  , les 
épaules  , foit  caufée  par  un  animal  vivant  ; ce- 
pendant  la  maniéré  infaillible  dont  il  s'étend  , 
me  le  feroit  croire.  Ce  que  cet  Ecrivain  dit  dit 
Bicho  & des  Aradores  , ne  doit  pas  être  ignoré 
des  Voyageurs.  Ils  confulteront  cet  Auteur  , 
7i  III.  & Frézier , p.  15.  édition  in- 1 1. 

.Danta*  Le  même  animal  que  YAnta,  Voye % 
ce  mot. 

Demoif elles _,  Frappe -d’abord , Mofconès,  Mofi* 
Tome  IL  P 
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quites  , Gegenes  , Zancudos  , &c.  Infeétes  très- 
incommodes  , & même  plus  ou  moins  dangereux , 
fur  lefquels  on  aura  les  détails  nécelfaires  dans 
Frezier,  le  Voyage  de  notre  Auteur,  YHiJloire 
Genér.  des  Voyages,  Gumilla  & d’autres.  Voye\ 
Je  mot  Nigua . 

Dragonneau.  V.  Culebrilla. 

O 

Evêque.  C’eft  fans  doute  l’oifeau  que  Bridou 
décrit , T.  I.  Linné  d’après  ce  Naturalise  , l’a 
rapporté  au  Tangra  j fous  le  nom  d’ Epifcopus. 
Les  Efpagnols  l’appellent  A^uleio. 

Flamans  , Flamencos  3 ou  Perionas  : oifeaux 
qu’on  connoît  bien  ici  par  le  Cabinet  du  Roi,  Sc 
qui  font  d’un  plumage  rouge  un  peu  pâle.  J’en 
ai  vu  deux  vivans  ; ainfi  je  fupplée  à ce  que 
M.  Schn.  paflfe  fous  filence.  Ils  font  hauts  fur 
patte  , ont  un  long  cou  , un  bec  noir , crochu  , 
Ront  la  partie  fupérieure  leur  l'ert  à fouiller  dans 
la  vafe  des  marais  & des  lagunes  , mais  ils  po- 
fent  la  partie  fupérieure  du  bec  en-deilbus  , la 
remplirent  de  vafe  , ou  de  la  terre  qui  fait  le 
fond  de  l’eau  , cher:hent  dans  ce  limon  avec 
leur  langue  ce  qui  peut  leur  convenir  ; ils  le 
jettent  enfuire  , pour  recommencer  la  même 
manœuvre.  Lorfqu’ils  veulent  faire  leur  nid  , ils 
amalfent  des  joncs,  des  pailles,  & fe  mettent 
à danfer  delfus  mâle  & femelle  , pour  applatir 
& confolider  ces  matériaux  ; ce  qui  fait  un  fpec- 
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tacle  fort  divertiffant  j cependant  ils  ne  produi- 
fent  pas  dans  la  vie  (iomeftiqne.  Ils  font  fore 
doux , & s’apprivoifent  aifément  : au  moins , ceux 
que  j’ai  vus  vivans  écoient  fort  familiers  : c’eft 
le  Phcemicopterus  de  Linné. 

Fourmis.  On  trouvera  dans  Fermin  & 
Raynal  des  détails  curieux  fur  ces  Fourmis  va- 
gabondes , qui  marchent  en  troupe  comme 
autant  d’armées  redoutables  ; mais  on  fera  fa- 
tisfait  à tous  égards , de  ce  qu’on  lira  dans  le 
Di&ionnaire  des  Animaux , tant  fur  celles  - ci  , 
que  fur  plufieurs  efpèces  de  Fourmis , dont  quel- 
ques-unes font  extrêmement  venimeufes.  Gu- 
milla  mérite  aulli  d’être  conféré. 

Gallarcta.  Efpcce  de  poule  d’eau. 

Gallina^o.  C’eft  le  Vultur  aura  de  Linné. 
Ulloa  a donné  les  détails  néceflaires  fur  cet  oi- 
feau  carnacier,  dans  fon  Voyage.  Cet  oifeau  eft 
celui  qui  dévore  toutes  les  charognes  qui  infec- 
teraient les  campagnes  : il  attaque  même  les  bef- 
tiaux  , pour  peu  qu'un  de  ces  animaux  ait  une 
plaie  légère  dont  il  fente  l’odeur.  Or  cet  oifeau 
a l’odorat  extrêmement  fubtil  : il  détruit  aufli  les 
ccufs  du  crocodile,  dont  il  épie  la  femelle  lorf- 
qu’elle  pond  , &:  enterre  fes  œufs  près  des  eaux. 
V.  Gumilla,  & YHiJloire  générale  des  Voyages  , 
T.  XIV.  p.  ii  y.  i 3 x . On  le  trouve  décrit  fous 
le  nom  de  Corneille  carnaciere  3 Tome  XII. . 
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p.  6z8.  du  même  Ouvrage,  8c  avec  d’autres 

circonftances.  % ■* 

Garrapatas.  C’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  ap- 
pellent les  poux  des  gros  beftiaux  ; mais  les 
Garrapatas  font  proprement  chez  eux  les  teignes 
qui  attaquent  les  habits.  Quant  aux  poux  de 
bois  , c’eft  une  efpèce  de  fourmi  blanche.  Voye ç 
Rochefort  , Hijloire  des  Antilles  , p.  170.  On 
voit  ici  par  la  manière  dont  on  fe  guérit  de  la 
morfure  de  ces  infeétes , qu’Ulloa  confond  les 
noms  , & qu’il  veut  parler  d’une  efpèce  de  mite 
que  Bankroft  & Frézier  ont  défigné  par  le  mot 
Piques  , & que  Labat , T.  V.  indique  fous  celui 
de  Niguas.  V.  ce  mot.  Quant  aux  Garrapatas 
ou  ( Acari  Americani  de  Linné)  les  feuillages  , 
les  herbes  en  font  remplies , 8c  ils  fe  jettent  éga- 
lement fur  les  hommes  & les  animaux.  Dans 
les  contrées  Anglaifes  on  en  voyoit  moins  au- 
trefois , lorfque  les  Sauvages  mettoient  le  feu 
aux  forêts  ; mais  ce  moyen  y eft  aujourd’hui 
prohibé.  Le  Crotophage  de  Linné  dégage  les 
vaches  8c  autres  beftiaux  de  ces  infectes  , en 
venant  les  chercher  fur  ces  animaux  , commi 
quelques  oifeaux  de  nos  contrées  d’Europe  y net- 
toyent  les  moutons  de  leurs  poux.  Kalm  a donne 
à ce  fujet  une  diflèrtation  dans  les  Mémoires 
de  Suède.  La  Condamine  dit  de  la  ville  de 
Jaën  , que  ce  n’eft  qu’un  village  boueux  8c  hu-  '> 
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mide,  uniquement  connu  par  la  quantité  pro- 
digieufe  des  Garrapatas  , infe&e  dégoûtant  , 
dont  on  y eft  dévoré  : eft-ce  le  même  infe&e 
que  celui  dont  parle  notre  Auteur  ? c’ell  ce  qui 
eft  incertain. 

Gegenès.  V,  Demoifdle, 

Gïlguero  , ou  Xilguero  , Chardonneret.  C’eft 
probablement  Poifean  que  les  Indiens  appellent 
Chayna  , & fur  le  chant  duquel  ils  tâchent  de 
former  le  leur.  G.  delà  Vega  en  parle',  liv.  VIIT. 
c.  10.  Les  Efpagnols , dit-il , lui  donnent  ce  nom, 
parce  qu’il  eft  noir  & jaune.  Bayer  dit  qu’il  n’eft 
pas  plus  gros  qu’un  ferin , ayant  le  corps  tout 
noir  & les  ailes  jaunes.  Son  chant  eft  fort  agréable 
& beaucoup  plus  délié  que  celui  du  ferin  j mais 
à peine  eft-il  en  cage  , qu’il  meurt  de  chagrin. 
A-t-on  voulu  parler  du  meme  oifeau,  lorfqu'ou 
a dit , Tom.  XII.  de  1 ’HiJl.  gêner,  des  Voyages, 
» On  recherche  beaucoup  pour  la  cage  le  Silguero 
qui  eft  blanc  & noir  , & de  la  groiïeur  d’un 
moineau.  » Ce  ferait  une  fingulière  contradiction  ; 
on  y fait  cet  oifeau  blanc  & noir.  - 

Gorianes.  Il  s’agit  ici  du  Gorion  , oifeau  d’un 
beau  noir , & qui  a le  ramage  le  plus  attrayant. 
11  eft  gros  comme  un  moineau.  V.  Fiche. 

Guana  , ou  Iguana  , & Guano.  Efpèce,  de 
lézard  connu  de  nos  Naturaliftes.  Boyer  en  fait 
mention  ; il  a quelquefois  jufqu'à  cinq  pieds  de 
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long  , Sc  fe  trouve  dans  une  des  Antilles  , eu 
Afrique , &c.  Nombre  de  Voyageurs  en  onc 
mangé  , & , fi  on  les  en  croit , fa  chair  eft 
excellente.  V.  Hifl.  gêner,  des  Voyages. 

Guanacos.  Cet  animal  n’a  pas  encore  été  bien 
décrit.  Linnél’a  défigné  en  le  confondant  avec  le 
Pacos  j ou  Alpaque , lorfqu’il  a dit  de  celui-ci  : totus 
fanguineus 3 fubtus  albus  : c’eft  vraiment  la  cou- 
leur du  Guanaco;  il  a fur  le  dos  une  laine  aftez 
longue,  couleur  de  rofe  fèche,  & blanche  fous 
le  ventre.  Quoiqu’il  foit  un  des  quatre  analogues 
avec  le  Llama,  l’Alpaque  & la  Vigogne,  il  en 
diffère  par  des  attributs  particuliers;  il  eft  plus 
gros  A”  plus  haut  que  le  Llama  & la  Vigogne, 
Sc  fe  rapproche  beaucoup  de  l’Alpaque  par  la 
taille  Sc  la  figure  qui  tient  un  peu  à celle  du 
Chameau  j il  porte  de  meme  le  col  très-droit, 
mais  il  ne  fe  prête  pas  à porter  aucun  fardeau 
comme  l’Alpaque.  C’eft  en  quoi  notre  Auceur  fe 
contredit  avec  ce  qu’il  a avancé  dans  fon  Voyage. 
Le  Guanaco  fe  tient  en  très-grand  nombre  fur  les 
Cordillères  , mais  on  le  trouve  auflî  parmi  les 
troupes  de  Vigognes , avec  lefquelles  il  ne  fe 
laitîe  pas  prendre,  car  il  a aftez  d’inftinét  pour 
fauter  pardeftus  l’enceinte  de  corde  que  font  les 
ChafTeurs  pour  prendre  celles-ci.  La  laine  du 
Guanaco  eft  rude,  dure,  peu  traitable  en  com- 
paraifen  des  trois  animaux  analogues  : cepen- 
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dant  les  Indiens  en  font  des  ouvrages  grofliers. 

On  vante  beaucoup  les  bezoards  qu’on  trouve 
dans  leur  eftomac  ; mais  on  en  a ouvert  plufieurs 
fans  y rien  voir  de  femblable.  On  eft  aujourd’hui 
revenu  du  préjugé  où  l’on  étoit  à l’égard  de  tous 
les  bezoards  : cette  «matière  globuleufe  n’eft  for- 
mée que  des  poils  que  l’animal  s’arrache  en  £e 
léchant , & qui  réunis  avec  la  terre  par  les  fucs 
falivaires  & gaftriques  , forment  enfin  une  ou 
plufieurs  plottes  qui  font  périr  les.  animaux  où 
elles  fe  font  confidérablement  grofiies.  Voilà  ce 
que  font  tous  les  bezoards  de  l’Orient  & de 
l’Occident.  Quelle  vertu  pouvoit-on  raifonnable- 
ment  fe  promettre  de  pareilles  fubftances  ? 

Les  Anglois  nomment  cet  animal  W anotra  : 
fon  vrai  nom  chez  les  Indiens  eft  Huanuca  3 d’où 
l’on  a fait  Guanaco  ; mais  l’Auteur  du  Diéàion. 
des  Animaux  eft  dans  une  fingulière  erreur,  en 
confondant  le  Guanaco  avec  1 e^Tifcachas.  V oyc\ 
ce  mot-ci. 

Guano.  Efpèce  d’oifeau’x  qui  fe  raftemblent 
■jufqu’à  oblcurcir  quelquefois  l’air  par  leur  grand 
nombre  , & fe  pofent  fur  les  bords  de  l’IÛe 
d’Iquique  pour  prendre  le  poilfon  qui  vient  à 
fleur  d’eau  tous  les  jours,  le  matin  à dix  heures, 
& le  foir  à fix.  C’eft , félon  Frézier  , la  fiente 
de  ces  oifeaux  qui  entretient  la  quantité  immenfe 
de  la  terre  nommée  guana  , qu’on  tire  de  l’Ifle 
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pour  fumer  les  terres  du  Pérou.  Alonfo- Barba 
prétend  au  contraire  que  cette  terre  n’a  rien  de 
commun  avec  la  fiente  do  ces  oifeaux.  Le  Guano 
çl  un  oifeau  de  mer  d’une  figure  fort  laide;  fi 
on  l'approche,  il  fifle,  fans  penfer  à fe  fauver, 
auffi  eft-il  facile  de  le  tuei  à coups  de  bâtons; 
mais  c’eft  un  alfez  mauvais  manger  : il  y en  a 
dans  plufieurs  parages  de  l’Amérique,  & l’on- 
un  trouve  de  très-gros, 

K uguar.  V.  Lion, 

Llamas , ou  Moutons  du  pays,  Prefque  tous  les 
Voyageurs  ont  parlé  de  ces  animaux,  11  feroit 
inutile  d’ajouter  quelque  chofe  ici  aux  détails  de 
notre  Auteur  ; Frézier  a fait  graver  la  figure  des 
Llamas  dans  fon  Voyage.  V.  Guanaco. 

Lapin  du  Pérou,  autrement  Vifcacha.  On  a 
dcfigné  fous  ce  nom  Indien , i °.  un  animal  qui  tient 
un  milieu  entre  le  Lièvre  & le  Lapin  de  nos 
contrées  ; i°.  un^utre  plus  petit  qui  en  diffère  par 
fa  queue , qui  eft  comme  celle  d’un  chat  ; celui-ci 
g le  poil  d’un  gris-hlanc.  Les  Péruviens  filoient 
autrefois  ce  poil.  On  dit  qu’on  ne  prend  céç 
animal  que  dans  l’hiver , lorfqu’il  va  chercher  fa 
pâture,  & que  les  Renards  en  détruifent  beau- 
coup ; mais  il  femble  qu’on  a confondu  deux , ou 
même  plufieurs  efpèces  d’animaux.  Il  y a aufli 
pn  Amérique  une  efpèce  de  Lièvre  qui  fe  terre 
cemme  nos  Lapins.  Barba  parle  d’un  BU-achv 
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du  Pérou  j de  la  g roffeur  d’un  de  nos  Lièvres. 
Kalm  parle  d’un  Lapin  du  Canada  , plus  petit 
que  les  Lièvres  d’Europe , mais  plus  gros  que  le 
Lapin  j il  ajoute  que  la  peau  n’eft  d’aucune  uti- 
lité, parce  qu’on  ne  peut  les  palier  fans  que  le 
poil  s’en  détache.  IJlloa  en  dit  autant  ailleurs  des 
Vifcachts  du  Pérou.  Lequel  croire’?  ou  la  même 
çirconftance  a-t-elle  lieu  à l'égaré  des  Lapins  des 
deux  contrées  ? 

Ce  que  l’on  peut  conclure  de  ces  difFérens 
détails,  c’eft  que  le  Vifcacha  eft  un  petit  animal 
qui  ne  doit  pas  être  rapporté  au  Lapin  , & qu’on 
ne  nous  a pas  encore  donné  une  defcription 
exaéte  du  vrai  Lapin  d’Amérique , s’il  y en  a 
réellement  dans  ce  vafte  continent , ce  qui  paroît 
fort  douteux.  Erxleben  , Feuillé , Cieza  & G.  de 
la  Vega,  comparés  enfetnble  par  les  Naturalises 
leur  éclairciront  peut-être  la  difficulté. 

Lavanco  , ou  Labanco,  Efpèce  de  Canard 
fauvage. 

Lion.  Ce  qu’on  appelle  Lion  d’Amérique  eft 
un  animal  qui  tient  à peine  de  la  figure  du  Lion 
des  anciens  continens;  il  eft  lâche , fuit  à la  pré- 
fence  de  l’homme  ; fa  tête  tient  de  celle  du  Loup 
& du  Tigre  5 il  eft  bien  plus  petit , n’a  pas  de 
crinière.  Les  Péruviens  l’appellent  Puma  ; c’eft  lç 
Kuguar  de  M.  de  Buffon  , $c  le  F dis  çonçolor 
de  Linné, 
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Lora.  Belle  efpèce  de  Perroquet , qui  a la  tête 
& les  extrémités  des  ailes  d’un  beau  jaune , & 
le  refte  du  corps  d’un  verd  très-agréable. 

Mante . Ce  poiffon  large  & plat  a été  connu 
des  anciens.  Pline  en  fait  mention  dans  fon  L.  IX. 
Les  Pêcheurs  , dit-il  : « ferunt  quamdam  nubetn 
crafceflere  fuper  capita  animalium  planorum  pif- 
cium  Jimilem  3 % prementcm  eos  , arcentemque  à 
retiprocando  : & ob  id  ftios  præacutos  lineis 
annexos  habere  fe  3 quia  nifi  perfojja  ita  3 non 
recedant.  » C’eft  le  Bos  Thalajffius  d’Hippocrate. 
Oppien  en  fait  mention  dans  fes  Halieutiques  II, 
140.  Elien  en  parle  aufli  dans  fes  Animaux  , I, 
19  , comme  un  des  ennemis  les  plus  dangereux 
de  ceux  qui  pêchent  les  perles  & les  éponges. 

On  lui  donne , dit  Gumilla , le  nom  de  poif- 
fon,  quoiqu’il  en  ait  à.  peine  l’apparence;  il  ref- 
femble  à une  courte-pointe , & eft  quelquefois 
fi  large  , qu’il  couvre  prefque  entièrement  un 
canot  , & le  fait  périr  avec  tous  ceux  qui  font 
dedans.  Je  fus  témoin  de  l’effroi  des  Matelots 
ic  des  Paffagers  qui  en  apperçurent  un.  Des  per- 
fonnes  dignes  de  foi  m’ont  raconté  que  ceux  qui 
pêchent  les  perles  s’arment  d’un  couteau  pointu 
& affilé,  & que  les  Mantes  fe  retirent  dès  quelles 
font  bleffces.  Rien  de  plus  conforme  au  dire  de 
Pline.  M.  Schneider  devoit  rapprocher  ces  deux 
pafïjiges. 
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Maripofa.  Les  Efpagnols  donnent  ce  nom  à 
l’oifeau  que  nous  appelions  Papes.  Jacquin  le 
décrit  ainlî  fous  le  nom  de  Fringilla  Maripofa, 
parmi  les  oifeaux  de  fon  cabinet  : « Il  eft  de  la 
taille  d’un  Pinfon  ordinaire  j on  voit  autour  de 
fes  yeux  un  cercle  d’un  jaune  doré  j les  grandes 
plumes  de  fes  ailes  font  d’un  gris-brun  ; la  tête 
& le  cou  font  de  couleur  amétliyfte  _>  le  ventre 
eft  rouge  & le  dos  verd.  Le  mot  Maripofa , Ef- 
pagnol , fignifie  papillon.  Nous  avons  dit  deux 
mots  du  Cardinal  & de  l’Evêque.  On  trouvera 
des  détails  plus  amples  fur  le  Cardinal  dans 
l’Hiftoire  générale  des  Voyages , T.  XI , XII , XV. 

Mules.  Ce  que  dit  notre  Auteur  fur  la  vente 
& les  voyages  des  Mules,  eft  d’accord  avec  ce 
que  Frézier  en  avoit  rapporté  long-tems  aupa- 
ravant. Frézier  évaluoit  de  quatre-vingt  à cent 
mille  par  an,  les  Mules  qui  font  ces  immenfes 
trajets  pour  remplacer  celles  qui  meurent. 

Nigua.  Cet  infeéle  fi  fâcheux  dans  l’Amérique, 
& que  l’on  y appelle  aufli  Pique , eft  de  deux  ef- 
pèces  ) l’une  fans  venin  , l’autre  avec  un  venin , 
dont  l’effet  fe  porte  jufqu’aux  aines , où  il  furvient 
une  inflammation  aux  glandes  , accompagnée  de 
vives  douleurs , quoique  l’infeéfe  n’ait  piqué  que 
les  doigts  du  pied.  Cette  efpcce  eft  de  couleur 
jaune  ] il  faut  extirper  le  nid  & les  œufs  qa’il  a 
dépofés  dans  la  partie  où  il  eft  entrée,  8c  même 
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avec  beaucoup  de  prudence  fi  l’on  veut  guérir  ; 
fon  nid  a une  couleur  cendrée  : l'autre  efpèce  eft  de 
couleur  puce , & fait  un  nid  qui  a une  teinte  blan- 
che. Il  eft  important  de  déloger  promptement  ces 
deux  infeétes  qui  pullulent  très-vite  , & pénètrent 
bientôt  jufqu’aux  os,  fi  on  veut  braver  la  douleut 
qui  en  réfulte.  On  peut  voir  de  plus  amples 
détails  dans  le  Voyage  de  notre  Auteur  , dans 
Pernetty  , qui  l’a  copié  en  grande  partie  à ce 
fujet.  Cer  infetfte , heureufement , ne  peut  pas 
fauter  comme  la  Puce , fans  quoi  ce  feroit  un 
fléau  des  plus  terribles.  Rolander  le  range  parmi 
les  Poux , & l’appelle  Pediculus  ricinoides  ; il  fui 
donne  fix  pattes.  Brown  en  fait  une  efpèce  de 
Mite  , & lui  donne  huit  pattes,  Catesby  le  décrit 
encore  différemment  , ce  qui  fait  croire  que 
chacun  a parlé  d’un  infeéte  différent.  On  peut 
auflî  voir  les  détails  de  Gumilla.  Ulloa  dit  qu’il 
s’attache  auflî  au  Cochon  , & à un  autre  animal , 
( le  Cerdo  ) dont  il  dévore  les  pieds  de  devant 
& de  derrière.  Juflieu  eft  celui  qui  en  a bien  dis- 
tingué les  deux  efpèces  , dont  il  a été  d’abord 
fait  mention  ici. 

Outre  cet  infeéle  , on  a encore  à effuyer  le 
tourment  que  caufent  les  Mofquites , ou  Marin- 
gouins , dont  les  Zancudos  font  la  plus  grofle 
efpèce.  Les  Gegènes  font  beaucoup  plus  petits. 
Les  Manteaux- blancs  font  une  efpèce  de  Cirons 
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prefque  imperceptibles;  les  piqûures  de  ces  in- 
feétes  font  fuivies  de  tumeurs  plus  ou  moins 
grades , & dont  la  douleur  dure  plufieurs  heures 
de  fuite.  On  a remarqué  que  l’air  eft  fi  pur  dans 
la  province  de  Quito,  qu’à  peine  y voit-on  un 
reptile  ou  un  infe.de  fâcheux.  Les  Indiens  ont 
foin  d’avoir  près  d’eux  la  nuit  dans  leurs  huttes' 
des  vers  luifans , ou  Cucuios , pour  écarter  ces 
Mofquites  & autres  infedes. 

Oifeaux.  On  a remarqué  que  nombre  d’oifeaux 
d’Amérique  changent  de  couleur  à mefure  qu’ils 
prennent  plus  d’âge , & que  la  dernière  couleur 
à laquelle  fe  fixe  la  nature,  devient  peu-à-peu 
beaucoup  plus  vive.  Nous  citerons  pour  exemple 
le  Guara  y que  Marc  Grave  a décrit  p.  203  , & 
que  Linné  appelle  Scolopax  rubra.  Pernetty  parle 
aufii  de  cet  oifeau  marin  du  Bréfil  : fes  plumes , 
dit-il  , font  d’abord  toutes  noires , deviennent 
d’un  gris  cendré,  blanches,  & enfin  peu-à-peu 
d’un  bequ^rquge  écarlate  qu’elles  confervent  tou- 
jours , de  forte  que  l’on  peut  prendre  pour  un 
oifeau  différent , le  même  vu  à différens  âges. 
Frézier  parle  d’une  efpèce  de  Mouette  rouge  , 
qu’il  nomme  Oura  : cette  efpèce  de  pêcheur , 
dit-il,  eft  toute  rouge,  d’une  belle  couleur.  Oura 
eft  fans  doute  une  faute  d’impreflion , pdge  48  , 
Edit,  in- 1 1.  Ce  Guara  vole  en  troupe  , & fait 
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quelque  chofe  de  très-beau  à voir  dans  l’éclat  d’uni 
beau  jour.  V.  auffi  Hiji.  gén.  T.  XIV  j p.  301. 

Bajon  remarque  en  outre  que  la  clafle  des 
oifeaux  eft  en  Amérique  beaucoup  plus  nom- 
breufe  que  celle  des  quadrupèdes.  Tous  dépofent 
leurs  œufs  dans  la  faifon  des  pluies , & les  font 
éclore  alors  : beaucoup  d’oifeaux  qui  font  paffa- 
gers  en  Europe,  ne  le  font  pas  en  Amérique  : tels 
font  les  Hirondelles , les  Roffignols , les  Cailles.  Si 
les  oifeaux  y changent  de  contrée  , ce  n’eft  qu’en 
conféquence  des  grandes  féche relies  extraordi- 
naires , ou  des  pluies  exceffives.  La  plupart  des 
oifeaux  n’y  acquièrent  leur  véritable  couleur  que 
par  le  laps  du  temsj  nombre  de  Palmipèdes  fe 
perchent-là  fur  les  arbres  comme  les  autres  oi- 
feaux , Sc  y font  même  leurs  nids. 

Ours.  L’Auteur  de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la 
Louyfiane,  parle  auffi  de  l’ufage  qu’on  y fait  de 
la  graiffe  de  l’Ours 3 mais,  dit  M.  Pailas,  l’Ours 
de  l’Amérique  eft  tout  différent  de  celui^le  l’Eu- 
rope : Spicileg.  Zoologie.  XIV  j page  6.  Mais 
Pailas  affirme  cela  trop  généralement.  On  voit  au 
Mexique  des  Ours  qui , fans  être  auffi  gros  que 
les  nôtres,  en  ont  toute  la  forme  & la  férocité: 
à peine  en  rencontre  -t- on  jamais  un  de  jour. 
L’Ours  'fourmillier  eft  un  tout  autre  animal. 

Pc  cos.  V.  Alpaquc , Guanacos. 
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Palomite . Efpèce  d’infecte , ou  vermiffeau. 

Papes.  V.  Maripofa. 

Patos.  Canards.  Frézier  en  a fur-tout  remarqué 
une  efpèce,  qu’on  appelle,  dit -il,  Patos  reales 
& qui  ont  une  crête  rouge  fur  le  bec;  mais 
Forfter  entend  cela  de  la  peau  rouge  & nue,  dans 
laquelle  font  les  yeux  de  cet  oifeau  , que  Linné 
appelle  Pelecanus  pifcator.  Mais  Bouguer  donne 
à ces  Patos  reales  3 ou  Canards  royaux , une 
huppe  fur  la  tête.  Comment  accorder  ces  rapports? 

Perdrix.  11  paroît  que  l’oifeau  qu’on  a appelle  1 

Perdrix  en  Amérique  eft fort  varié;  on  en  compte 
au  Brélîl  feul  cinq  efpèces  , dont  les  unes  font 
aufli  gfo(Tes  , dit-on , que  des  Oies , & dont  les 
autres  diminuent  par  gradation  jufqu’àla  groffeur 
de  la  Tourterelle.  Bayer  compte  trois  efpèces  de 
Perdrix  au  Pérou  ; G.  de  la  Vega  n’en  reconnoîc 
que  deux  efpèces , & les  nomme  différemment:. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Perdrix  à tête  bleue 
de  la  Havane , ni  des  blanches  du  Nord  de  l’A- 
mcrique. 

P ericoligero  , ou  Pierrot-coureur  , autrement 
parcjfeux.  Linné  l’a  nommé  Bradypus.  Il  vit  par- 
ticulièrement des  feuilles  de  l’arbre  appellé  dans 
le  pays  Yagramo , & que  Linné  appelle  Cecropia 
peltata.  V.  Lœfling,  Plant.  Amène,  p.  350.  Ce 
lingulier  animal  a été  ainfi  nommé  par  ironie , 
à caufe  qu’il  peut  à peine  fe  traîner  fans  jetter 
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des  cris  douloureux , Sc  il  n’a  que  ces  cris  pouf 
défenfe  contre  l’homme  ou  l’animal  qui  veut 
l’attaquer.  11  reflemble  4 un  Singe  de  médiocre 
grofleur  ; il  grimpe  cependant , quoiqu’avec  beau-* 
coup  de  lenteur , fur  les  arbres , où  il  voit  les 
fruits  fauvages  qui  lui  conviennent,  en  abat  autant 
qu’il  peut , 6c  fe  laifle  tomber  en  peloton  pouf 
n'avoir  pas  la  peine  de  defeendre , alors  il  mange 
aù  pied  de  l’arbre  la  provifion  qu’il  a abattue. 

Perionas.  V.  Flamans 

« 

Perroquets.  L'Auteur  en  nomme  plufieurs  ef* 
pèces.  V.  Cotorras. 

Picaflor  3 ou  Suce-ücur , ou  Bec- fleur.  On  a 
donné  ce  nom  à un  oileau  extrêmement  petit  & 
magnifique  de  l’Amérique  , parce  qu’il  ne  vit 
qu’en  voltigeant  fur  les  fleurs,  dans  les  pétales 
defquelles  il  allonge  fa  langue  pour  en  prendre 
le  fuc  & s’en  nourrir  : ce  nom  convient  au  Co- 
libri & à l’Oifeau-mouche. 

Pkhe.  Oifeau  plus  gros  que  le  Gorion.  V.  ce 
mot.  Il  a le  plumage  gris , avec  des  taches  obf- 
cures  j le  cou  & la  poitrine  font  d’un  beau 
rouge , qui  s’étend  jufqua  la  première  & la  plus 
forte  partie  des  ailes  j les  grandes  plumes  des 
ailes  préfentent  quelques  teintes  de  rouge  & de 
jaune. 

Poijfons.  Notre  Auteur  ne  préfente  que  les 
noms  Efpagnols  des  poiflôns  du  Pérou.  G.  de  la 

Vega 


i 


Digitized  by  Google 


O bferv aùons  & additions.  241 

Vega , au  contraire  , les  défigne  par  les  noms 
Indiens  : mais  celui-ci  obferve  qu’il  y a peu  de 
poilEons  au  Pérou } ainfi  il  eft  facile  d’en  rapprocher 
les  dénominations , & de  reconnoître  les  efpèces. 
On  attribue  le  petit  nombre  des  efpèces , & des 
poilfons  en  général  , à la  rapidité  des  -courans. 
Ces  poilfons,  dit-il,  font  bien  différens  de  ceux’ 
de  l’Efpagne , & paroîtroient  même  ne  former 
qu’une  efpèce , car  ils  ont  tous  une  tête  platta, 
femblable  à celle  d’une  Grenouille,  & font  fans 
écailles.  Les  Indiens  les  délïgnent  par  le  nom 
général  de  Challua , qui  veut  dire  poiffon  : 
on  les  mange  avec  la  peau , & on  les  trouve  fin^ 
gulièrement  favoureux;  en  effet  ils  font  fort  dé- 
licats. II  y en  a peu  dans  les  rivières  qui  fe  dé- 
chargent à la  mer  fur  les  côtes  du  Pérou,  parce 
qu’il  y a peu  d’eau  dans  leurs  lits  ; leur  cours 
d’ailleurs  eft  extrêmement  rapide,  fur-tout  lors- 
qu'elles font  groffies  par  les  pluies  d’hiver  : il  eft 
même  alors  impollible  de  les  traverfer. 

Mais  on  trouve  beaucoup  de  poilfons  dans  le 
lac  Titicaca , & ils  paroiffent  être  les  mêmes  que 
ceux  dont  on  vient  de  parles.  Les  Indiens  diftin- 
guent  ceux-  ci  par  le  nom  général  de  Suchi  ; ils 
font  fi  gras , qu’il  ne  faut  aucune  graiffe  pour  les 
accommoder.  On  prend  dans  ce  lac  un  poiffon  que 
les  Efpagnols  appellent  Boga  ; il  eft  très-petit,  de 
mauvais  goût,  8c  couvert  d’écailles.  11  y en  a 
Tome  II.  Q 
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d’autres  efpèces  qui  y trouvent  fuffifamment  de 
quoi  fe  nourrir,  par  les  matières  qu’y  portent  les 
cinq  grofles  rivières  qui  s’y  jettent.  Les  deux  pre- 
mières efpèces  de  ces  poiflons  font  probablement 
les  Bagres  8c  les  Prcgnadlllas  , dont  parle  Ulloa , 
& analogues  au  Silurus.  Le  Boga  feroit-il  le 
Chiche  des  Indiens?  Acofta  décrit  les  deux  der- 
nières efpèces  alfez  brièvement  en  parlant  de  ce 
lac,  L.  1 II j c.  18.  L’eau  du  lac,  dit-il,  n’eftni 
aufli  falée,  ni  auflï  amère  que  l’eau  de  mer;  mais 
elle  eft  fi  lourde , qu’on  ne  peut  en  boire.  On  y 
trouve  deux  efpèces  de  poiffons  en  grande  quan- 
tité ; l’une  s’appelle  Suchaj  c’eft  un  poiflon  fa- 
voureux  , mais  glaireux  8c  mal  fain  : l’autre  eft 
le  Boga  j qui  eft  fort  petit  & plein  d’arêtes,  mais 
plus  falubre.  Selon  la  defeription  de  Falkner,  le 
Boga  eft  de  la  forme  d’une  Carpe;  il  pèfe  même 
jufqu’â  trois  ou  quatre  livres  dans  les  rivières  de 
la  Plata  & de  Prana  : la  grande  quantité  empêche 
qu’ils  ne  foient  chers.  Les  habitans  les  falent  ou 
les  font  fécher , & en  ccnfervent  ainfi  une  allez 
grande  provifion  : il  faut  être  attentif  aux  arêtes 
Iorfqu’on  en  mange.  Bayer  compare  les  Suches 
à la  Perche,  & dit  qu’ils  font  aufli  bons  à manger. 

L’Auteur  obferve  que  les  poiflons  devenus  ve- 
nimeux par  le  fruit  du  Mancenilier , ont  les  dents 
jaunes.  Frézier  a fait  la  même  remarque.  Ces 
Becunes  vénimeufes  font  une  efpèce  de  Brochet 
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des  lacs  ; ( Efox.  V.  le  Voyage  de  Lœfling,  p. 
148 , en  Efpagnol  Picuda.  ) ils  deviennent  auiïi  à 
Surinam  un  aliment  très  - nuifible.  On  en  goûte 
d’abord  le  foie  ; s’il  eft  amer  , on  peut  compter 
que  le  poiffon  eft  venimeux , comme  le  die  Fer- 
min  , Voyage  de.  Surinam  , Liv.  Il , pag.  zjj. 
Waffer  en  dit  autant  de  fon  Paracod.  L’épreuve 
faite  par  l’argent  eft  trop  incertaine  pour  s’y  fier, 
car  tous  les  poifons  n’attaquent  pas  ce  métal. . 

Pregnadillas.  V . l’article  précédent.  L’Auteur 
parle  auffi  de  ces  poiflbns  dans  fon  Voyage.  On 
trouve  dans  leslacs  de  S.-Paul  & de  Cuichoca  beau- 
coup de  petits  poiflons  de  la  forme  d’une  Ecre- 
vifle  de  mer,  mais  fans  écaille  ou  coquille;  on 
les  fale  pour  les  tranfporter  à Quito , où  l’on  en 
fait  beaucoup  de  cas  : car  le  poiifon  frais  manque 
dans  cette  ville , où  l’on  ne  s’en  procure  qu’â 
grand  prix. 

Puma.  V.  Lion. 

Punaife  de  bois.  Acarus  Americanus  de  Linné. 
V.  Garrapatas.  Il  en  eft  quelques  efpèces  d’un 
poifon  fi  fnbtil , qu’il  eft  très-dangereux  de  fe  les 
écrafer  fur  la  peau. 

Rat- de- bois  3 autrement  Mucamuca , ou  Chuca. 
Animal  fort  commun  dans  la  Louyfiane  : mais 
on  en  voit  dans  les  deux  parties  de  l’Amérique  ; 
il  a les  mêmes  propriétés  que  nos  Rats  d’Europe. 
C’eft  le  Delpkis  marfupialis  & 1 ’Opoffun  de  Linné» 
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car  ces  deux  noms  font  celui  de  la  même  efpcce.’ 
Rochefort  dit  que  dans  le  Bréfil  les  Indiens  l’ap- 
pellent Carigueya , Lœfling  à vu  près  du  fleuve  Ara- 
gu  a un  de  ces  rats  à bourfe  dans  un  creux  d’arbre. 

Les  habitans  l’appelloient  Mapcha  ; les  Efpagnols, 
dit-il  , le  nommoient  Robtpelado  ; il  veut  fans 
doute  dire  Rabopelado , c’eft-à-dire  queue  chauve. 
Mais  Lœfling  remarque  une  circonftance  qui  n’au- 
roit  pas  dû  échapper  aux  Naruraliftes,  c’eft  que 
cet  animal  a le  membre  génital  tourné  en  fens 
contraire  entre  les  deux  cuifles  , & nud  ; ce 
membre  eft  allez  gros , rond  & bifurqué  au  bout 
comme  la  corne  d’un  animal  à pied-fourchu  : 
les  tefticules  font  en  avant  fous  le  ventre , c’eft- 
à-dire  à l’endroit  où  doit  fe  terminer  ordinaire- 
ment le  bout  de  la  verge. 

Serpens.  Nous  avons  dit  deux  mots  du  Cafcabel , ' 

ou  Serpent  à fonnettes , du  Cor  al y ainfi  nommé 
de  fa  couleur  rouge,  du  Bobas.  Le  nombre  des 
Serpens  eft  fi  grand  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique & dans  les  Ifles  adjacentes,  qu’il  faudrait 
un  très-gros  volume  pour  les  faire  connoître  tous; 
il  en  eft  qui  n’ont  aucun  venin;  les  plus  dange- 
reux font  le  Cafcabel , le  Coral , le  Macaurel , la 
couleuvre  Sibneane , la  Chafleufe , & quelques  au- 
tres. On  aprapofé  différens  remèdes  pour  leurmor- 
fure  ; la  béjuque  de  Guayaquil , le  tabac  mâché 
& appliqué,  l’ail,  &c.;  mais  l’effet  du  poifon 


Digitized  by  Google 


Obfervations  & additions.  145 

de  ces  Serpens  eft  fi  prompt , qu’on  a à peine  le 
tems  d’y  recourir.  Les  Sauvages  font  à cet  égard 
beaucoup  plus  expérimentés  que  les  Européens 
ou  les  Créoles. 

Serpent  à deux  têtes.  C’eft  un  être  chimérique  ; 
mais  eft-il  vrai#u  même  polïible  que  ce  Serpent 
coupé  en  deux , & même  en  trois , fait  rejoindre 
fes  morceaux  du  côté  même  où  ils  étoient  aupa- 
ravant? Gumilla  produit  à cet  égard  des  faits  qui 
le  perfuaderoient  : on  le  confultera.  Quant  à fes 
deux  têtes , Bankroft , p.  132,  convient  qu’au  pre- 
mier coup- d’œil  les  deux  extrémités  de  ce  Serpent 
feroient  croire  qu’il  a réellement  deux  tètes  3 mais 
il  nie  le  fait  comme  témoin  oculaire.  V.  Gu- 
milla, T.  III j p.  85. 

Carver  dit  avoir  vu  un  Serpent  qui  avoit  deux 
têtes  l’une  à côté  de  l’autre  fur  un  feul  col  3 mais 
il  le  range  parmi  les  monftres , comme  un  écart 
allez  ordinaire  de  la  Nature  dans  les  autres  ef- 
pèces  du  règne  animal. 

S enfonce  , ou  Oifeau  moqueur. On  l’a,  dit-on, 
ainfi  nommé , parce  qu’il  fe  plaît  à contrefaire  la 
voix  de  l’homme.  D’autres  écrivent  Senfoutlé , & 
difent  que  cet  oifeau-ci  joint  à l’éclat  du  plu- 
mage un  chant  fi  agréable , qu’on  a cru  le  devoir 
défigner  par  ce  nom , qui  lignifie  cinq  cens  voix  : 
il  eft  un  peu  moins  gros  qu’une  Grive,  d’un 
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cendre  tres-luifant , avec  deux  taches  blanches 

fort  régulières  aux  ailes  & à la  queue. 

Mais  le  Senfonte  de  notre  Auteur  paroît  être 
different  de  celui  que  Bankroft  défigne  comme 
particulier  à la  Guiaue  ; celui-ci  eft  le  Loxia 
dominicana  de  Linné.  Notre  oifSîr  moqueur  eft 
au  contraire  celui  que  Kalm  a décrit  dans  fon 
Voyage  II  , />■•  ;<>!,&  qui  eft  le  Turdus  poly-  / 
glottus  de  Linné. 

Spatule.  Efpatula.  C’eft  l’Oie  à cuiller  de  l’A- 
mérique , & une  variété  du  Plantalea  ajaja  de 
Linné  ; & dont  le  corps  eft  tout  rouge.  La  Spa- 
tule-de  D.  Uiloa  paroît  être  au  contraire  fem- 
blable  au  Héron  gris , même  pour  le  plumage. 

Taburons  , ou  Tiberons  & Tuburons.  Gros 
poiflon  de  mer , de  la  forme  du  Chien  de  mer , 
fort  dangereux  pour  ceux  qui  s’occupent  de  la 
pêche  des  perles.  Les  Tintorètes  ne  font  pas  moins 
à craindre  pour  eux. 

Tomineio.  Nom  du  Colibris , ainfî  nommé  parce 
qu’il  ne  pèfe  avec  fon  nid  que  deux  tomincs 
d’Efpagne,  ou  vingt-quatre  grains  ; mais  il  paroît 
que  c’eft  plutôt  l’Oifeau- mouche  qu’on  a ainfi 
nommé;  il  eft  de  la  taille  d’une  grade  Abeille. 

T uc an , ou  l’oifeau  prêcheur  An  Pérou.  L’Auteur  a 
parlé  de  cet  oifeau  curieux  fous  le  nom  de  Tulcan , 
dans  fon  Voyage  du  Pérou;  Pernetty,  qui  le  copie, 
écrit  auffi  Tulcan  ; Feaillce  en  a aufli  donné  une 
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très-belle  defcription  , Sc  écrit  Tocan  ; d’autres 
Toucan.  Le  bec  de  cet  animal  eft  fur-tout  remar- 
quable par  la  grandeur  de  fon  volume  & par  fa 
forme.  On  a nommé  cet  oifeau  prêcheur , à caufe 
des  mot?  qu’il  femble  articuler  & faire  entendre  • 
aflez  loin  pendant  que  les  autres  oifeaux  dorment, 
pour  les  garantir  des  oifeaux  de  proie.  Linné 
rapporte  leTucan  au  Ramphajlos. 

Uagra.  Nom  de  1 ' Anta  au  Pérou.  V.  Anta. 

Ver  luifant , ou  Cucuio.  Rochefort  dans  fon 
Hiftoire  des  Antilles  a parlé  de  ce  Ver,  & de  la 
manière  de  le  prendre  la  nuit  avec  des  charbons 
ardens.  Les  détails  de  notre  Auteur  montrent 
aflfez  qu’il  parle  de  l 'Elatcr  nocliluca  de  Linné, 

& que  Bankroft  a décrit,  p.  460  : on  en  trouve 
une  figure  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  an.  1776,  p.  $40.  Quant  à ce  que 
D.  LJlloa  dit  d’une  autre  efpèce  de  Ver  luifant, 
on  ne  peut  décider  par  le  peu  qu’il  en  dit  s’il  a 
voulu  parler  de  la  Mouche  luifante  , Lampyrïs , 
ou  Mufca  nocliluca.  Cette  Mouche  luifante  eft 
une  efpèce  d’Efcarbot , décrit  dans  le  Tome  XII 
de  YHiJl.  ge'ner.  des  Voyages  , p.  229.  11  eftfin- 
gulier  que  la  matière  de  fa  lumière  brille  égale- 
ment la  nuit  , fi  l’on  s’en  répand  fur  les  mains 
& fur  le  vifage.  Ces  infecles  phofphoriques  rap- 
pellent les  anneaux  lumineux  des  Anciens,  aux- 
quels les  Chymiftes  modernes  devroient  bien 
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faire  attention , avec  tout  leur  prétendu  favoir  : 
mais  qu’ils  font  encore  loin  des  connoiflances  des 
Anciens  ! 

Ucumari.  Nom  d’un  animal  qu’on  a nommé 
Ours  fur  le  Maranonj  c’eft  auffi  le  nom  du  vrai 
Ours  du  Mexique. 

Uritu.  Nom  par  lequel  les  Indiens  défignent 
toutes  les  efpèces  de  Perroquets , à caufe  de  leurs 
cris  tumultueux. 

Vena  medinenjîs.  V.  Culebrilla. 

Vigognes.  Cet  animal  a été  décrit  par  tous  les 
Voyageursj  nous  11e  nous  y arrêtons  pas,  après 
ce  qu’en  a dit  l'Auteur.  V.  Alpaques. 

Vaches  de  Buenos-ayres.  Ce  que  l’Auteur  en  dit 
éroit  vrai  par  le  paiTé  , mais  le  nombre  de  ces 
animaux  eft  confidérablement  diminué,  félon  ce 
qu’en  dit  Falkner,/?.  52.  Lorfque  je  vins  la  pre- 
mière fois  dans  cette  contrée  , dit-il , les  bêtes  à 
cornes  y étoient  en  fi  grande  quantité,  qu’outre 
les  troupeaux  privés , ces  bêtes  fe  répandoient  par 
troupeaux  dans  les  plaines  qui  bordent  les  rivières 
de  Parana  , Uragay  , Plata  , & couvraient  les 
campagnes  de  Buenos-ayres,  Mendoza,  Santa-Fé, 
& de  Cordoue;  mais  la  négligence  ou  l’avidité 
aveugle  des  habitans  a tant  contribué  à la  dimi- 
nution de  ces  animaux , que  la  viande  y aurait 
été  extrêmement  chère , fi  quelques  particuliers 
ne  s’étoient  encore  occupés  du  foin  de  quelques 
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troupeaux  privés.  Depuis  mon  arrivée  dans  ce 
pays  , it  ne  s’eft  guère  pâlie  d’années  qu’on  ne 
chargeât  depuis  cinq  jufqu’à  huit  vailïeaux  de 
cuirs  à Buenos-ayres  j on  tuoit  une  quantité  énorme 
de  bêtes  dont  on  ne  prenoit  que  la  graille , le 
fuif  & la  peau  ; la  chair  étoit  abandonnée  dans 
les  champs  à la  pourriture.  Le  nombre  qu’on  en 
tuoit  dans  les  Diftri&s  de  cette  ville  & de  Santa- 
Fé  ne  fe  montoit  pas  à moins  de  cent  mille  bêtes 
par  an.  Ce  commerce , qui  ne  pouvoir  fe  foutenir 
long-tems  au  même  point , a infiniment  dimi- 
nué ; cependant  il  n’eft  pas  entièrement  tombé  j 
les  bêtes  n’y  font  même  pas  proportionnément 
auflï  chères  qu’elles  devroient  l’ctre  : un  jeune 
Bœuf  n’y  coûte  que  deux  écus , mais  c’eft  beau- 
coup en  comparaifon  du  prix  antérieur.  C’eft 
ainfi  qu’on  s’occupoit  aulîi  des  beftiaux  aü  Chili, 
où  l’on  fe  procure d’aftèz  grands  troupeaux,  qu’on 
tire  des  plaines  du  Pataguai  par  le  pays  des 
Puelches  : on  n’y  prend  non  plus  que  le  fuif,  la 
graille  & le  cuir.  Par  la  graille  il  faut  entendre, 
félon  Frézier,  la  fubftance  qu’on  tire  des  viandes 
6c  des  os  qu’on  fait  bouillir , ce  qui  fert  de  beurre 
& d’huile  pour  les  fauces.  Les  Indiens  ne  con- 
noiffent  pas  l’ufage  du  beurre  & du  fromage , & 
les  Créoles  font  trop  fiers  pour  fe  rabailTer  jufqu’à 
tirer  ces  deux  fubftances  des  beftiaux.  Cepen- 
dant Ulloa  nomme  dans  fon  Voyage  plufieurs 
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endroits  ou  l’on  trouve  du  beurre  & du  fromage; 

Vache  marine,  ou  Manati,  Cet  animal  a etc 
décrit  & repréfenté  dans  plufieurs  Voyages  im- 
primés ; on  peut  voir  les  détails  & la  figure  qui 
s’en  trouvent  dans  Gumilla  & autres.  Ses  détails 
font  les  plus  exaéts  que  nous  en  ayons. 

Vifcachas.  V.  Lapin. 

W anotra.  Autre  nom  du  Guanaco.  V.  ce  mot.  v 

Zaramagullon.  Oifeau  qu’Ulloa  nomme  am- 
phibie , & qui  appartient  certainement  aux  Pin- 
gouins , que  M.  Forfter  a diftingué  à propos, 
comme  il  femble  , des  Papagey s-plongeurs  , & 
des  autres  efpèces  avec  lefquelles  Linné  & Brillon 
les  ont  confondus  fous  le  nom  d ' Aptenodyta. 
Frézier  en  parle  ainfi  : « Nous  prîmes  dans  un 
marais  un  de  ces  animaux  qui  vivent  fur  terre 
& dans  l’eau,  nommés  pingouins,  de  la  grolfeur 
d’une  Oie.  Au  lieu  de  plumes  il  avoir  un  poil 
gris , prefque  comme  un  Chien  de  mer , & des 
ailerons  femblables  à ceux  de  cet  animal.  V.  la 
figure  3 Planche  XVI , T.  I , p.  208  , lettre  H 
de  Frézier. 

Zorillo.  L’Auteur  parle  de  cette  bête  en  paf- 
fant , lorfqu’il  fait  mention  de  la  plante  Coca  , 8c  * 
dans  le  Difcours  qui  concerne  les  maladies;  il 
dit  ici  que  le  foie  de  cet  animal  eft  un  remède 
infaillible  pour  la  pleuréfie.  G.  de  la  Vega  , 
Liv.  VIII j c.  17,  nomme  une  bête  de  l’Amc- 
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tique  Zorilla  3 & dit  que  les  Indiens  du  Pérou 
l’appellent  Annas.  Elle  entre  pendant  la  nuit 
dans  les  villes , & y répand  par-tout  une  puanteur 
iufoutenable.  Pernetty  nous  décrit  dans  fon 
Voyage  le  Zorillo  de  Monte-viedo.  » 11  eft,  dit-il, 
de  la  grandeur  d’une  Belette,  un  peu  moins  long, 
d’un  poil  fauve , plus  clair  fous  le  ventre , qui  eft 
prefque  gris  ; deux  lignes  blanches  s’étendent  le 
long  du  dos , & forment  depuis  le  cou  jufqu’à  la 
queue  une  figure  prefque  ovale  : cette  queue  eft 
bien  fournie  de  poil , & l’animal  la  tient  prefque 
toujours  dreffée  comme  fait  l’Ecureuil.  Lorfqu’il 
fe  fent  pourfuivi , ou  qu’il  s’irrite , il  lâche  fon 
urine , qui  infe&e  l’air  à plus  d’une  demi  - lieue 
par  une  odeur  de  charogne  prefque  infupportabîe. 
Le  Zorillo  eft  peut-ctre  le  même  que  la  Bête 
puante  ou  enfant  du  diable  du  Canada,  dont  l’u- 
rine produit  à-peu-près  le  même  effet.  Le  Chinche 
des'  parties  méridionales  de  l’Amérique  a aufli 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Zorillo. 

Kalm  dit  dans  fon  Voyage , Part.  Il 3 p.  41 9 , 
que  l’on  trouve  dans  nombre  de  contrées  de  l’A- 
mérique Septentrionale  & Méridionale  cet  ani- 
mal , auquel  on  donne  les  noms  de  Bête  puante , 
Polcat , Skunk , & Enfant  du  diable.  Catesby  le 
décrit  fous  le  nom  de  Putorius  Americanus  ftria - 
tus 3 & en  donne  la  figure.  Mais  il  y a en  Amé- 
rique différentes  efpèces  de  Bêtes  puantes,  qu’on 
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a confondues  fous  plufieurs  noms.  Erxleben  appelle 
le  Pecan  du  Canada  , Mufiela  Canadenjis.  La 
defcription  que  Feuillée  donne  d’un  animal  des 
côtes  de  Magellan,  nommé  Chinche,  eft  conforme 
à celle  qu’on  vient  de  lire  de  Pernetty.  Narbo- 
roug  femble  nommer  le  même  animal  Grogneur , 
parce  qu’il  grogne , & fouille  la  terre  avec  les 
deux  pieds  de  devant  lorfqu’il  apperçoit  un 
homme.  Pennant  appelle  Skunk  le  Chinche  de 
Buffon , & Erxleben  le  nomme  Viverra  mcphitis. 
On  voit  dans  Charleyoix  que  le  Zorillo  du  Chaco 
n’eft  pas  différent  deSa  Bête  puante  du  Canada. 

Mais , félon  la  defcription  que  Mutis  nous 
donne  du  Viverra  putorius , il  paroît  que  fa  puan- 
teur ne  vient  pas  de  fon  urine , mais  d’une  hu- 
meur qu’il  exprime  & jette  fur  fa  route.  V.  les 
Mém.  deSuede,  Vol.  XXXII.  Ulloa  le  nomme 
dans  f@n  Voyage , Zorro  3 ou  Renard , & penfe , 
comme  Feuillée,  que  c’eft  avec  fa  queue  qu’il 
répand  fon  urine.  Je  ne  vois  nulle  part  qu’on  ait 
parlé  de  l’ufage  du  foie  d’aucune  de  ces  efpèces 
d’animaux , pour  les  vues  dont  notre  Auteur  fait 
mention.  . , 

Y acumama.  Gros  Serpent  de  l’Orenoque. 


Digitized  by  Google 


Obfervations  & additions. 


Observations  & additions  concernant  les 
Mines  de  V Amérique  Efpagnole. 

D . Ulloa  fait  d’abord  mention  des  mines  de 
Virreyno  dans  fon  Difcours  XIV.  En  parlant  de  ce 
Corrégimenrdans  fon  Voyage,  il  ne  dit  rien  à ce 
fujet , probablement  parce  que  l’on  n’y  travaille 
plus.  11  en  eft  de  même  du  Corrégiment  de 
Vilcas-Guamen  , dont  il  donne  auffi  la  def-, 
cription.  Quant  à celui  de  Guanta  , il  dit  feule- 
ment que  les  mines  d’argent  y étoient  autrefois 
très-riches  , mais  que  les  produits  en  font  actuel- 
lement fort  diminués  , & il  remarque  comme 
en  paflant  , qu’on  s’y  occupe  d’une  mine  de 

Son  Voyage  ne  nous  apprend  rien  d’une  mine 
près  d'Angarraès.  Barba  s’exprime  ainfi  concer- 
nant la  mine  d’argent  appellée  Machacado  3 ou 
P lata  hlanca  3 (argent  blanc)  L.  1.  chap.  iz.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  veines  des  minières, 
l’argent  en  filets  blanc  & fin , & formant  comme 
un  entrelacement  dans  la  gangue  \ c’eft  ce  que 
les  Efpagnols  appellent  Machacado  3 ou  argent 
natif.  Ils  donnent  auffi  ce  nom  à la  mine  de 
cuivre,  lorfque  ce  métal  fe  rencontre  natif  ou 
tout  formé , fous  l’apparence  de  filets  tors , comme 
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Barba  le  remarque , chap.  Le  mot  Machacado 
vient  du  verbe  machacar3  qui,  en  Efpagnol,  fignifie 
ccrafer  3 bocarder  , comme  l’obferve  Frézier  dans 
fon  Voyage  au  Pérou , §.  T.  I.  p.  177. 11  vit  aufli 
des  minerais  blancs  &gris,  mêlés  de  taches  roufles 
ou  bleuâtres  j c’eft  proprement  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  Plata  bianca.  Les  minerais  de  Lipes 
font  la  plupart  de  cette  qualité.  Pour  l’ordinaire 
on  y diltingue  à l’œil  quelques  grains  d’argent , 
fouvent  même  de  petites  palmes  couchées  dans  le 
lit  de  la  pierre. 

L’Auteur  parle  des  Lucanes  dans  fon  Voyage  : 
il  dit  qu’on  y rencontre  dans  les  campagnes 
beaucoup  de  mines  d’argent  j elles  font  toujours 
fi  riches , quelles  font  une  grande  partie  des 
tréfors  du  Pérou. 

11  dit  à l’égard  de  Chucuito  , qu’on  trouve 
dans  toutes  les  montagnes  de  cette  Province  j 
des  veines  d’argent  qui  , après  avoir  été  très- 
riches  autrefois , font  actuellement  déchues  pref- 
qu’en  totalité. 

Les  mines  de  Huantajoya  3 dans  le  Corré- 
giment  de  Caranguas , ont  fans  doute  été  com- 
prifes  dans  la  defcription  générale  qu’il  nous  a 
donnée  de  cette  Province  dans  fon  Voyage. 

. 11  y dit , qu’on  rencontre  dans  les  campagnes 
beaucoup  de  veines  d’argent  où  l’on  travaille 
continuellement.  La  plus  renommée  eft  celle  de 
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7«ra> , qui  contient  un  minerais  qu’on  appelle 
mine  blanche  d'or > nom  que  les  mineurs  don- 
nent au  minerai  où  les  veines  font  à découvert 
dans  la  gangue , & forment  un  tilfu  par  l’entre- 
laflement  des  ramifications  : ce  minerai  eft  ordi- 
nairement très-riche.  11  y a d’autres  mines  qui , 
à la  vérité , ne  font  pas  fi  riches , quoique  fort 
importantes , & qu’on  rencontre  dans  les  déferts 
fablonneux  vers  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Lorf- 
qu’on  fouille  dans  le  fable  , on  y trouve  des 
morceaux  d’argent  ifolés , & fans  aucune  autre 
veine  ni  gangue  fuivie  que  celle  qui  eft  adhé- 
rente ou  mêlée  avec  ces  morceaux  d’argent  : on 
y appelle  ces  morceaux  Papas  j parce  qu’on  les 
découvre  à-peu-près  comme  ces  racines  qu’on 
tire  çà  & là  en  fouillant.  ( Dans  le  paflage  fui- 
vant  , l’Auteur  attribue  leur  origine  aux  émif- 
fions  des  feux  fouterrains.) 

Ces  Papas  d’argent  font  réellement  femblables 
à de  l’argent  fondu.  On  voit  des  molécules  de 
terres  adhérentes  à leurs  furfaces , & qui  n’y  for- 
ment que  peu  ou  point  de  mélange  : c’eft  de  ce 
phénomène  que  D.  Ulloa  conclut  que  leur  for-r 
mation  eft  due  à des  émiilîons  ignées.  Ces  mor- 
ceaux ou  échantillons  d’argent  natif  fondu  , f# 
trouvent  en  différens  endroits  d’un  même  canton  j 
mais  généralement  en  petit  nombre  dans  le  mêm* 
lieu.  Barba  nous  apprend  L.  1.  c.  19.  qu’il  y 4 
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dans  le  diftriCt  de  Caranguas , près  de  la  raine 
d’argent,  quelques  montagnes  remplies  de  cui- 
vre que  l’on  appelle  Turco.  Le  mot  Maciyo 
dont  fe  fert  l’Auteur,  fignifie  dur j majjif. 

Larecaxa.  D.  Ulloa  fe  contente  dans  fon 
Voyage,  de  parler  des  veines  de  mines  d’or  qui  y 
font  j mais  il  ne  fait  pas  mention  de  Saraca.  Quant 
aux  mines  de  Caylloma  , il  dit  qu’elles  ont  été 
découvertes  il  y a long-tems , & qu’on  com- 
mença à y travailler  aulfi-tôt  qu’elles  le  furent  : 
que  du  refte  elles  ont  toujours  procuré  aflez  de 
bénéfice.  Il  y a dans  le  chef-lieu  de  ce  diftrict,  une 
caifTe  royale , & deux  officiers  pour  recevoir  lé 
droit  de  quint , & pour  veiller  à la  diftribution 
du  mercure. 

Oruro.  L’Auteur  dit  dans  fon  Voyage  , qu’il 
s’y  trouve  beaucoup  de  mines  d’or  8c  d’argent. 
Les  premières  étoient  déjà  connues  du  tems  des 
Incas  \ mais  on  s’en  eft  peu  occupé.  Quant  à 
celles  d’argent , elles  font  encore  aulfi  fameufes 
qu’autrefois  : ce  qui  donne  encore  autant  de 
renom  à ce  pays  qu’il  en  avoir  eu , à caufe  de  fes 
tréfors  ; cependant  ces  grandes  richeffes  ont  bien 
diminué , parce  que  , malgré  les  travaux  les  plus 
affidus  des  mineurs , les  eaux  ont  gagné  en  beau- 
coup d’endroits  , & ont  obligé  d’abandonner  des 
fouilles  que  l’on  bénéficioit  avec  le  plus  grand 
avantage.  Les  mines  qui  rendent  actuellement 
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le  plus  , font  celles  qui  fe  trouvent  fur  le  Popo 
montagne  qui  eft  à douze  milles  envifon  de  la 
ville.  Barba  nous  apprend , L.  1 . c.  1 8 . que  les 
trois  grandes  montagnes  de  Saint-Chriftophe  , 
Pie-de-Gallo  , Si  la  Elammenca  , dans  le  diftridt 
de  Panna , font  enfemble  ce  que  les  Espagnols 
appellent  les  mines  d’Oruro. 

On  a fait  nombre  de  tentatives  inutiles 
pour  découvrir  des  mines  dans  le  Tucuman  , 
comme  nous  le  dit  aufti  Falknet,,  p.  54. 

Manto.  Ce  mot  eft  une  expreftion  de  mineurs 
Efpagnols  , que  Barba  explique  ainli , L.  I.  c.  15. 
Quoique  le  mot  veta  ( veine  ) foit  1 expreftion  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  tous  les  endroits  qui  con- 
tiennent du  métal,  les  mineurs  11e  donnent  cepen- 
dant ce  nom  qu’aux  veines  qui  tendent  à une  direc- 
tion verticale  & profonde,  ou,  ce  qui  eft  plus  géné- 
ral , à celles  qui  s’écartent  de  la  ligne  horizontale. 
Quant  aux  mines  qui  courent  direélement  , fans 
baifter  par  une  déclinaifon  quelconque  de  l’horizon, 
ils  les  appellent  Mantes  (Manteaux).  On  rencontre 
ordinairement  les  unes  & les  autres } mais  géné- 
ralement , ce  font  les  mines  profondes  & incli- 
nées qu’on  bénéficie.  Les  veines  qu’on  rencontre 
le  plus  rarement , font  celles  que  nos  mineurs 
Efpagnols  appellent  Sombreros , c’eft-à-dire  Cha- 
peaux. Ces  Sombreros  ont  lieu  l*rfque  les  mé- 
taux fe  trouvent  enfemble  fur  une  maiïè  ou 
. * Tome  II.  R 
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motte  , en  quelque  quantité  & quelque  étendue 
qu’ils  y foient , lorfqu’il  en  part  en  même-tems 
des  veines  foit  profondes  , foit  latérales.  Les 
Mantos  de  D.  Ulloa  font  donc  de  petites  mines 
accumulées  , qui  s’étendent  à la  fuperficie  du 
fol.  Au  contraire  les  mines  qui , félon  l’original, 
courent  entre  caxas  formales  , font  fans  doute 
celles  qui  s’étendent  & fe  prolongent  entre  des 
couches  de  pierres  qui  en  forment  la  gangue. 

Barba  explique  ce  qu’on  doit  entendre  par 
caxas  j L.  I.  c.  n.  Les  pierres  , dit-il,  qui  oc- 
cupent les  interftices  des  métaux , & que  l’on  ap- 
pelle caxas  j ou  réceptacles , fervent  comme  de 
conduits  , qui  donnent  un  libre  palfage  aux 
émiffions  ignées  fouterraines  & à leur  rencontre 
mutuelle. — Ce  qui  fe  trouve  réuni  entre  ces  ré- 
ceptacles, eft  ce  que  nous  appelions  veine  ou 
filon  métallique v Barba  nomme  encore,  dans  le 
Chap.  XIII  , parmi  la  pierre  ou  la  roche  que 
l’on  coupe  avec  le  métal , les  caxas , ce  que  l’on 
doit  entendre  des  pierres  pures. 

Acofta  nomme  Tejos  ou  Barutas  , c’eft-à-dire 
petites  barres  d’or , ce  que  notre  Auteur  écrit 
Texos.  Le  mot  Texo  Efpagnol , défigne  ordinai- 
rement l’arbre  que  nous  appelions  If  y ou.  un 
animal , le  Blaireau. 

* Ces  Texos  , de  même  que  les  P ignés  ( P inas  ) 
n’entrent  pas  dans  le  commerce , à moins  qu’oa 
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en  ait  payé  le  quint  3 & qu’ils  n’ayentété  fondus 
aux  cailles  royales  pour  êcre  dégagés  de  tout  le 
mercure  qui  peut  y être  refté  , afin  d’avoir  ainfi 
le  poids  & l’alloi  requis.  Les  Texas  & les  Pi- 
gnes  font  donc  ainfi  marqués  du  poinçon  royal 
qui  en  défigne  & le  poids  & la  qualité.  Le 
poids  avec  lequel  fe  pefe  l’or , fe  nomme  Caf- 
tillan  y comme  le  dit  Frczier.  Un  Caftillan  eft 
la  centième  partie  de  la  livre  Efpagnole.  Le 
Cajlillan  fe  divife  en  huit  tomines,  de  forte  que 
lîx  caftillans  & deux  tomines  font  une  once.  Il 
faut  obferver  que  le  poids  d’tfpagne  eft  de  6 ^ 
par  cent  plus  léger  que  le  poids  de  marc  de 
France. 

La  bonté  ou  l’alloi  de  l’or  s’eftime  par  quilates  j 
ou  karats.  Le  plus  fin  eft  de  14  karats  , & jamais 
au-delà.  Frézier  a donné  à cet  égard  les  détails 
les  plus  clairs. 

La  Pigne  eft  une  chofe  qui  n’a  point  cours 
hors  des  mines  , & l’on  doit  indifpenfablement 
la  porter  à la  CailTe  royale  ou  à la  Monnoie  , 
pour  en  payer  le  quint  : c’eft-là  qu’on  fond  l’ar- 
gent en  mafte  , pour  y imprimer  enfuite  les 
armes  de  la  Couronne  , le  lieu  où  elle  a été 
fondue , le  poids  qu’elle  a , & l’alloi  de  l’argent  : 
on  eft  toujours  sûr  que  ce  métal  eft  légitime 
avec  cette  marque  ; au  lieu  qu’on  a générale- 
ment lieu  de  foupçonner  les  Pignes  : car  ceux 
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qui  les  font , mettent  fouvent  au  milieu  du  fer  * 
du  fable  ou  autres  matières  hétérogènes  , pour 
leur  donner  plus  de  poids. 

Les  niines  d’or  font  privilégiées  , & l’on 
ne  peut  exercer  de  failles  par  corps  fur  tous 
ceux  qui  y travaillent.  On  ne  paie  au  Roi  que 
le  vingtième  denier  de  l’or  , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Cobo.  Ce  mot  vient  du  nom  d’un  par? 
ticulier  qui  offrit  cette  rétribution  gratuite  au 
Roi  d’Efpagne.  On  n’étoit  pas  moins  obligé  au- 
paravant de  payer , comme  à préfent , le  quint  de 
l’argent  au  Roi.  Le  dixième  de  l’argent  avoit 
' commencé  à fe  payer  en  1757.  Depuis  17 6s  , 
on  a obtenu  l’exemption  du  quint  du  mercure  , 
comme  notre  Auteur  le  dit  : en  conféquence  de 
cette  remife  du  quint , & de  quelque  diminu- 
tion dans  le  prix  de  la  vente  du  mercure , ce 
demi-métal  qui  fe  vendoit  auparavant  80  pefos  le 
quintal  , fe  livre  à préfent  pour  60.  V.  Campo- 
tnanes  Educat.  Popul.  II.  i$i. 

Cer  Ecrivain-ci  eftime  le  produit  des  mines 
de  l’Amérique  Efpagnole  , à trente  millions  de 
Pefos  3 ce  que  Robertfon  évalue  à 7, 42  5,000  liv. 
fterling , dont  le  quint  attribué  au  Roi  , mon- 
teroit  à 1,485,000  livres  fterling  , s’il  étoit 
exactement  payé  5 mais  il  faut  d’abord  déduire 
de  cette  fomme  moitié  pour  les  frais  de  dé- 
penfes  & de  régie  , afin  de  fixer  ce  qui  vient  net 
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au  Roi.  Mais  outre  les  circonftances  favorables 
dont , félon  notre  Auteur , on  fait  profiter  pour 
faire  p aller  fecrétement  les  lingots  d’argent  , 
Frézier  nous  apprend  encore  que  les  particuliers 
s’entendent  avec  les  Corrégidors  , & font  ainfi 
pafler  ces  Pignes  de  contrebande  jufqu’au  port 
d’Arica. 

D.  Ulloa  parle  des  A vi adores  dans  fon  Voyage. 
Ces  Aviadores  font  des  Marchands  qui  pa  fient 
à Potofi  avec  de  l’argent  monnoyé , & en  four- 
niflent  à ceux  qui  exploitent  les  mines  pour  les 
dépenfes  qu’exigent  leurs  befoins  journaliers  , & 
prennent  en  échange  des  pignes  d’argent.  11  va 
auffi  d’autres  Marchands  dans  les  endroits  où  ces 
travaux  font  en  vigueur  , & qui  donnent  des 
marchandifes  pour  ces  pignes.  On  appelle  ces 
gens  Refcatadores  ; mais  il  y a beaucoup  de 
mauvaife  foi  & de  tromperie  dans  ces  trafics  t 
voilà  ce  qui  oblige  à ufer  de  tant  de  précau- 
tions & de  vigilance.  Pour  découvrir  la  rufe , il 
faut  foumettre  ces  pignes  à i’aétion  d’un  4èu 
vif:  fi  elles  font  falfifiées,  le  feu  les  fait  noircir 
ou  jaunir  , ou  plutôt  couler.  Cette  épreuve  fert 
auffi  à diffiper  l’humidité  dont  on  les  a im- 
prégnées dans  l’endroit  où  elles  ont  été  mifes 
à defiein  d’en  augmenter  le  poids.  Frézier  allure 
qu’on  peut  en  porter  l’augmentation  à un  tiers  , 
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en  les  éteignant  très-chauds  dans  de  l’eau.  Nous 

parlerons  plus  bas  du  lavage. 

Les  corvées  qu’on  exige  des  Indiens  , & que 
l’on  appelle  Micas  } font  d’un  an  , félon  Frézier. 
Selon  les  Ordonnances  du  Roi , les  Paroiflfes  des 
environs  de  Potofi  doivent  y envoyer  tous  les  ans 
un  certain  nombre  d’indiens  pour  les  travaux 
des  mines.  Les  Corrégidors  les  font  partir  à la 
Fête-Dieu.  La  plupart  de  ces  gens  prennent  avec 
eux  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans , qui  n’y  vont 
qu’à  regret  , & non  fans  verfer  des  pleurs  : 
malgré  cela , il  y en  a aulïi  parmi  eux  "plufieurs 
qui , après  avoir  fait  leur  tems , oublient  leur 
lieu  natal , & fe  fixent  à Potofi. 

Selon  Bayer  , les  Caciques  de  la  Province  de 
Chucuito  doivent  fe  rendre  au  mois  de  Juillet 
avec  leurs  Indiens  , fur  la  place  de  cette  ville  , 
pour  fe  rendre  à leur  tour  à Potofi  , & y tra- 
vailler aux  mines  : ils  pafient  alors  en  revue  en 
préfence  du  Gouverneur , & chaque  bande  parc 
avec  fon  Capitaine. 

Selon  les  Ordonnances  du  Roi  que  cite  Ro- 
bertfon,  le  nombre  des  Indiens  qui  doivent  fe  ren- 
dre tous  les  ans  à Pbtofi  , eft  fixé  ( pour  le  Pérou  ) 
au  feptième  des  habitans  de  chaque  département. 
Les  Indiens  étant  en  plus  grand  nombre  dans  la 
Nouvelle- Efpagne  , on  y prend  quatre  hommes 
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par  cent  pour  ces  corvées  , que  l’on  y appelle 
Tandas.  . 

Chaque  Mita  3 ou  Bande  n’eft  tenue  à tra- 
vailler que  fix  mois  : on  leur  paie  le  falaire  que 
notre  Auteur  a dit , & que  Robertfon  évalue  à 
deux  fchellings  'fterlings  j mais  tout  Indien  , qui 
demeure  à plus  de  trente  milles  d’Angleterre  au- 
delà  d’une  mine , ne  peut  être  contraint  à venir 
y travailler.  On  n’oblige  pas  non  plus  les  Indiens 
des  plaines  à palier  de  ces  pays  chauds  dans  les 
froids  climats  des  montagnes  pour  travailler  aux 
mines , ce  qui  les  expoferoit  à une  mort  inévi- 
table. Mais  dans  la  Nouvelle-Efpagne  on  ne  peut 
forcer  les  Indiens  aux  corvées  que  dans  l’efpace 
de  quatorze  milles  de  diftance  de  leur  habitation  : 
on  ne  voit  pas  la  raifon  de  cette  différence,  ni 
pourquoi  les  Perruviens  font  plus  furchargés  que 
les  autres , à moins , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
devant  , quelle  ne  vienne  du  nombre  des  habi- 
tans  plus  grands  dans  un  Royaume  que  dans 
l’autre. 

Mais  les  ordonnances  qui  prefcrivent  ces  tra- 
vaux avec  ces  reftridtions  font  la  plupart  du  tems 
mal  exécutées , ou  plutôt  on  n’en  tient  prefque 
aucun  compte  dans  ces  contrées  éloignées  du 
Souverain  ; car  fouvent  on  force  à ces  mitas  ou 
corvées,  des  Indiens  qui  font  à cent  cinquante  & 
même  deux  cens  lieues  de  la  mine.  Les  Rois 
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' d’Efpagne  voulant  mettre  à profit  des  mines  très- 
éloignées  dans  des  contrées  déferres  , ont  eux- 
mêmes  donné  plus  d’extenfion  aux  termes  de  leurs 
ordonnances,  Sc  ont  permis  à leurs  Vice-rois  de 
cpntraindre  les  Indiens  à venir  les  exploiter  , 
quoiqu’à  des  diftances  confidérabtes.  V.  Efcalona 
Gaxophylac.  Pemv.  /,  c.  i G.  L.e  Gouvernement 
Efpagnol  a cependant  cherché  à diminuer  le  poids 
de  cette  fervitude  , en  ordonnant  aux  Vice- rois 
d’engager  les  Indiens  à venir  fe  fixer  dans  les 
environs  des  mines  qu’on  pouvoit  bénéficier. 

Notre  Auteur  prétend  que  les  travaux  des 
mines  ne  nuifent  pas  à la  fanté  des  Indiens;  mais 
on  voit  par  fes  propres  paroles  à l’article  des 
maladies  , que  les  mines  produifent  des  effets, 
bien  contraires  à fes  autres  affertions  ; d’ailleurs  , 
Rcbertfon  produit  le  témoignage  de  deux  Ecri- 
vains Efpagnols , qui  afïurent  que  le  nombre  des 
Indiens  diminue  par- tout  où  ils  travaillent  aux 
mines , tandis  que  dans  les  provinces  où  il  n’y  a 
pas  de  mine , leur  nombre  eft  augmenté  de  plus 
d’un  tiers  depuis  la  conquête.  Juan  Gonzales  de 
Alzevedo  afiùroit  en  1609  , que  le  nombre  de  ces 
indigènes  étoit  diminué  de  moitié  dans  les  en- 
virons des  mines  du  Pérou  , & d’un  tiers  en 
d’autres  endroits , depuis  1581. 

Une  autre  obfervation  de  Frézier  confirme  une 
partie  du  récit  de  notre  Auteur.  11  ne  faut  pas 
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s’étonner,  dit-il,  que  les  Indiens  gardent  un  fi 
grand  fecret  à l’égard  des  mines  d’or  & d’argent 
qui  leur  font  connues,  puifque  ce  font  eux  qui 
ont  la  peine  de  tirer  ce  métal  fans  en  profiter. 
Mais  ces  Indiens  font  plus  propres  à ces  travaux 
que  les  Nègres , qui  y périflent  tous  ; ils  ont  un 
corps  robufte,  & font,  fans  contredit,  plus  ca- 
pables de  foutenir  ces  fatigues  que  les  Efpagnols: 
d’ailleurs  ceux  ci  s’imaginent  que  le  travail  des 
mains  eft  un  déshonneur  pour  un  Blanc.  Avoir 
le  vifage  blanc , c’eft  un  honneur  qui  difpenfe  un 
Européen  du  travail. 

Mais,  d’un  autre  côté,  l’Efpagnol  eft- il  plus 
blâmable  de  tenir  ces  pays  conquis  dans  cette 
fervitude , lorfqu’on  voit  tous  les  Européen»  ven- 
dre & acheter  les  Nègres  comme  des  bêtes  fur  la 
place?  Ils  font  même  , à l’égard  des  Nègres,  plus 
humains  que  les  autres  Européens;  car  fi  un  Nègre, 
maltraité  par  fon  maître , trouve  un  Européen 
qui  veuille  payer  â ce  maître  inhumain  le  prix 
qu’il  lui  a coûté,  il  peut  le  quitter  moyennant  ce 
rembourfement.  En  outre  , fi  un  Nègre  peut 
amalfer  de  quoi  fe  racheter , il  eft  fur  le  champ 
libre,  en  payant  fa  rançon  à fon  maître.  Cette 
loi,  pleine  d’humanité,  devroit  fervir  d’exemple 
à toute  l’Europe , & prouve  que  le  Gouvernement 
Efpagnol  n’eft  pas  aufli  dur  à l’égard  de  fes  ferfs , 
que  bien  des  Ecrivains  ont  voulu  le  dire.  On 
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verra,  fi  l’on  veut,  dans  Herrera  & d’autres  Hif- 
toriens  Efpagnols , plufieurs  ordonnances  des  Rois 
d’Efpagne , en  vertu  defquelles  il  eft  défendu  à 
aucun  'particulier  Européen  d’exiger  le  moindre 
fervice  d’un  Indien , ni  aucune  chofe  quelconque, 
fans  lui  payer  ou  fon  fervice , ou  ce  qu’on  reçoit  de 
lui.  Mais  ces  Souverains,  fi  éloignés  de  leurs  pof- 
feffions  Américaines , ne  peuvent  que  s’en  rapporter 
à leurs  Officiers  ; s’ils  font  trompés , pourquoi  en  ac- 
" cufer  le  Gouvernement  qui  a eu  d’autres  intentions , 
qui  a rendu  des  ordonnances  toutes  contraires  à 
la  conduite  que  l’on  tient  en  violant  toutes  fes 
loix  ? Nousfaifons  ici  ces  réflexions,  pour  montrer 
que  les  vexations  qu’on  exerce  contre  ces  Indiens , 
& que  notre  Auteur  n’a  même  pas  diffimulées , 
ne  font  pas  dans  l’efprit  du  Gouvernement , & 
que  s’il  a quelquefois  pris  des  voies  contraires  à 
fes  intentions  antérieures,  il  a encore  moins  été 
dur  à l’égard  des  Indiens , que  le  refte  de  l’Eu- 
rope ne  l’eft  à l’égard  des  Nègres.  On  reproche 
à un  Efpagnol  de  forcer  un  Indien  au  travail  des 
mines  , & l’on  approuve  un  François  qui  fait 
écorcher  un  Nègre  à un  poteau  par  cent  cinquante 
coups,  d’un  fouet  énorme,  qu’on  lui  donne  : je 
demande  lequel  eft  le  plus  barbare , & quelle  dif- 
férence il  y a entre  le  Nègre  & l’Indien  qui  eft 
eiicore  moins  maltraité  ? Mais  laiflons  - là  ces 
trilles  objets , qui  font  tant  de  déshonneur  à l’hu- 
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manité,  & convenons  que  l’homme  ne  connoîc 
que  fon  intérêt  pour  mefure  de  la  juftice.  Il  n’y 
a pas  de  Gouvernement  en  Europe  qui  n’ait  eu 
fes  écarts , & contre  lequel  on  ne  pût  faire  autant 
de  déclamations  que  contre  l’Efpagne.  Le  foleil 
a fes  taches  ; c’eft  le  partage  de  l’humanité  d’avoir 
fes  momens  obfcurs. 

Pour  bien  fentir  la  raifon  des  plaintes  que  fait 
notre  Auteur  au  fujet  des  manipulations  mal- 
adroites avec  lefquelles  on  fait  ufage  du  mercure 
dans  le  traitement  des  minérais , il  faut  confidérer 
attentivement  les  procédés  comme  ils  feront  ex- 
pofés  dans  ce  qui  fuit.  Alonzo  Barba  avoit  déjà 
fuffifaminent  expofé  les  fautes  incroyables  que 
l’on  faifoit  de  fon  tems  dans  les  mines  de  l’A- 
mérique } mais  il  eft  probable  que  les  chofes  ref- 
tèrent  long-rems  dans  le  même  état , quoique  par 
la  fuite  on  ait  voulu  çà  & là  améliorer  quelques 
procédés  félon  les  vues  qu’il  avoit  ouvertes.  On 
a repris  l’ancienne  méthode  fous  la  dire&iop  de 
nouveaux  entrepreneurs , fans  avoir  égard  à ce 
qu’il  avoit  confeillé  pour  éviter  la  perte  confidé- 
rable  que  l’on  faifoit  du  mercure.  Bowles  avance 
même  que  les  Efpagnols  pourront  fe  trouver  dans 
le  cas  de  manquer  de  mercure  pour  exploiter 
leurs  mines  au  Pérou.  En  effet  la  mine  d’Alma- 
den , qui  ne  fourniffoit  de  mercure  que  les  mines 
du  Mexique,  eft  obligée  d’en  envoyer  une  grande 
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quantité  au  Pérou,  parce  que  la  mine  mercurielle 
de  Guancavelica  n’eft  plus  fuffifante.  V.  Bowles, 
Introducl.  à l’Hifi.  Nat.  de  l’Efpagne , p.  48. 

Je  vais  reprendre  ce  qui  concerne  les  mines 
d’argent  de  Potofi , 8c  y joindre  ce  qui  concerne 
les  procédés  que  l’on  rient  dans  les  fouilles;  pro- 
cédés qui  ont  fervi  de  modèles  aux  autres  mi- 
neurs , 8c  que  d’autres  Ecrivains  ont  plus  ou  moins 
exaétment  détaillés. 

Je  m’arrête  d’abord  à la  defcription  que  nous 
en  fait  Acofta  dans  fon  Liv.  IN , c.  6 : plufieurs 
Ecrivains  l’ont  copiée,  & la  plupart  l’ont  tron- 
quée ou  défigurée.  Telle  eft  celle  que  nous  produit 
Bruckmann  dans  (es  Magnaiïa  , T.  II,  p.  1097, 
d’après  Hugues  de  Linfchotten , quoique  tout  y 
foit  pris  d' Acofta. 

La  fameufe  montagne  de  Potofi , dans  la  pro- 
vince de  Charcas  au  royaume  du  Pérou , eft  à 
ai  f degtés  de  la  ligne  équinoxiale , latitude  Sud, 
de  fqrte  qu’elle  fe  trouve  en-deçà  du  Tropique 
vers  les  extrémités  de  la  Zone  Torride  ; malgré 
cela,  il  y fait  plus  froid  qu’en  Flandres  & que 
dans  la  vielle  Caftille  ; cependant  il  devroit  y 
faire  chaud , vu  la  pofition  du  lieu.  Le  froid  qu’on 
y fent  vient  de  la  grande  élévation  du  local,  & 
des  vents  froids  qui  y fouflent  de  tous  côtés , fur- 
tout  du  froid  8c  violent  vent  Tomahavi  qui  y 
règne  pendant  les  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet 
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Sc  Août  : le  pays  eft  lec , froid , défagréable  & 
entièrement  ftérile  , ne  produit  ni  plantes , ni 
fruits,  & eft  ainfi  naturellement  inhabitable  ; mais 
l’attrait  de  l’argent , & le  defir  que  les  hommes 
ont  de  s’en  procurer,  y ont  attiré  tant  de  monde, 
qu’il  n’y  a pas  un  endroit  plus  peuplé  dans  tout 
ce  Royaume.  On  y trouve  en  abondance  tous  les 
befoins  & toutes  les  commodités  de  la  vie,  parce 
qu’on  y apporte  de  tous  côtés  des  marchandifes 
de  toutes  efpèces.  La  montagne  a une  couleur 
rouge,  obfcure,  & un  afped  allez  agréable j on 
diroit  voir  une  efpèce  de  pavillon , où  un  cône 
femblable  à un  pain  de  fucre  : fa  cime  domine 
fur  toutes  les  montagnes  des  environs. 

Le  chemin  par  lequel  on  y monte  eft  fort  dif- 
ficile , cependant  on  peut  le  faire  en  totalité  fur 
un  cheval.  Le  mont  fe  termine  en  une  pointe 
ronde , qui  a , au  bas  où  commence  la  pointe , une 
lieue  de  circuit  : depuis  cette  pointe  jufqu’au  pied 
du  mont,  on  compte  environ  feize  cens  vingt- 
quatre  varas , qui  font  le  quart  d’une  lieue  Ef- 
pagnole.  On  voit  fur  le  flanc  du  mont  une  émi- 
nence où  il  y avoit  autrefois  quelques  fouilles  d’où 
l’on  tiroir  quelques  minerais  tendres,  & comme 
enfermés  dans  des  bourfes,  & non  par  veines 
régulières  : ces  minerais  étoient  fort  riches,  quoi- 
qu’on n’en  rencontrât  qu’en  petit  nombre.  Cette 
éminence  s’appelle , félon  les  Indiens , Huayna - 
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potofi  3 ou  Potofi  le  jeune.  ( Le  grand  mot  eft  pour 
eux  Hatunpotofi , ou  Potofi  le  pere, comme  le  dit 
G.  de  la  Vega,  qui  a pris  les  Chap.  14  & aj  de 
fon  Liv.  8 prefque  mot  pour  mot  d’Acofta.  ) 

C’eft  près  de  cette  éminence  que  commencent 
les  habitations  des  Efpagnols  & des  Indiens  qui  s’y 
font  établis , pour  avoir  part  au  gain  ou  à la  perte 
" des  métaux  que  l’on  tire  du  Potofi  j toute  la  Bour- 
gade peut  avoir  environ  deux  lieues  de  circuit  : 
c’eft-là  le  centre  du  commerce  de  tout  le  Pérou. 

Les  Incas  ne  faifoient  point  travailler  à ces 
mines , mais  à celles  de  Porco  3 qui  font  à fix 
lieues  de  Potofi  : ils  ne  les  connoiflbient  proba- 
blement pas , car  les  autres  caufes  qu’on  en  al- 
lègue , font  une  pure  fable. 

Voici  comment  on  découvrit  ces  mines  douze 
ans  après  l’arrivée  des  Efpagnols  dans  cette  con- 
trée. Un  Indien  nommé  Hualpa  , natif  de 
Chumbibilca  , dans  la  Province  de  Cufco  3 pour- 
fuivoit  quelques  chamois  , qui  fe  fauvoient  droit 
à cette  montagne  : elle  étoit  alprs  couverte  de 
l’arbre  appellé  Quinua  j & de  plufieurs  arbrif- 
feaux  : l’Indien  continue  fa  pourfuite  , arrive  à 
un  chemin  un  peu  rude  & efcarpé , qui  menoit 
à la  montagne , il  faifit  une  branche  , & par 
fon  poids  il  cafle  l’arbre  , dont  la  racine  cou- 
roit  fur  la  veine  métallique,  qui  fut  enfuite  ap- 
pellée  la  riche.  Cet  homme  qui  entendoit  le 
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travail  des  mines , ayant  apperçu  à la  racine  8c 
au  trou  qu’elle  laiffoit , un  minerai  fort  riche  , 
examina  le  local,  & trouva  dans  la  terre  quelques 
morceaux  de  ce  minéral,  qui  s’étoient  détachés 
de  la  veine , mais  que  le  foleil  & les  eaux  avoient 
rendu  entièrement  méconnoidàbles  ; il  les  em- 
porta à Porco  pour  en  faire  l’eflai  au  feu  , & 
ne  tarda  pas  à en  reconnoître  la  bonté  : il  réi- 
téra fes  recherches  , fouillant  fecrétement , fans 
fe  lailfer  appercevoir  de  perfonne. 

Ceci  dura  jufqu’àce  qu’un  autre  Indien  nommé 
Huanca  3 de  la  vallée  de  Xauria  , s’apperçut  que 
le  métal  que  Hualpa  fondoit , étoit  différent  de 
celui  de  Porco  ; que  d’ailleurs  Huanca  en  for- 
moit  de  plus  gros  lingots  , & fe  trouvoit  beau- 
coup plus  à fon  aife  qu’auparavant.  Il  le  pria  , 
le  follicita  fi  vivement  , qu’à  la  fin  Hualpa  t 
deux  mois  après  avoir  joui  feul , le  prit  avec  lui , 
& le  mena,  au  tréfor , & lui  montra  une  autre 
mine  qu’il  avoit  découverte , & qu’il  lui  aban- 
donnoit.  Cette  veine  giffoit  près  de  la  Riche  , 
& c’efl:  celle  qui  fut  appellée  la  veine  de  Diego 
Cenfeno.  Elle  étoit  aulfi  riche  que*  l’autre,  avec 
cette  feule  différence  , que  le  minérai  étoit  plus 
dur  à bénéficier.  Après  s’être  ainfi  accordés , ils 
revinrent  chez  eux. 

Mais  Huanca  trouvoit  toujours  beaucoup  de 
difficultés  à traiter  fon  minérai , vu  fa  dureté. 
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Hualpa  ne  vouloic  lui  donner  aucune  part  ad 
lien  : la  divifion  fe  mit  donc  entre  eux  , & 
Huanca  découvrit  toute  l’affaire  à fon  maître 
Villarotl  3 qui  demeuroit  à Porco.  (Zarate  , 
Découverte  du  Pérou  3 nomme  cet  endroit  Plata. 
On  lit  aufli  chez  lui  les  chofes  avec  quelques 
différences  qui  ne  font  rien  au  fonds.  ) Ce  Vil- 
laroel  fe  rendit  fur  le  lieu  pour  s’affurer  d’abord 
de  la  vérité  des  rapports  , & ht  enfuite  porrer 
Huanca  fur  le  regître , & marqua  avec  lui  l’ef- 
pace  de  terrein  accordé  par  les  loix  à ceux  qui 
découvrent  les  mines  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en 
Efpagnol  fe palijfader , ou  EJlacarfe.  Ils  devinrent 
alors  poffeffeurs  du  terrein  marqué  dans  lequel 
eft  la  mine,  après  en  avoir  donné  connoiffance 
au  Magiftrat , & en  payanc  au  Roi  le  quint  du 
bénéfice.  Ce  fut  donc  ainfi  qu’on  découvrit  la 
çiine  de  Potofi  , dans  le  diftriét  des  mines  de 
Porto , & qu’on  la  fit  enregiftrer.  Ceci  arriva  le 
il  Avril  1545.  Quelques  jôurs  après  on  décou- 
vrit d’autres  veines  , fort  riches  à la  vérité , 
mais  dont  le  minérais  étoit  extraordinairement 
dur.  On  appelle  en  Efpagnol  ce  minérai  dur , 
Mine  de  P Etain.  Le  3-1  Août  de  la  même  an- 
née , on  découvrit  la  mine  appellée  Mendieta  3 
qui  fut  aufli  enregiftrée  : telles  font  les  quatre 
principales  veines  de  Potofi. 

On  dit  que  la  Riche  formoit  une  pierre  qut 

fortoit 
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fortoic  hors  de  terre  comme  une  roche  , à la 
hauteur  d’une  vara,  fe  prolongeant  à la  diftance  de 
trois  cens  pieds,  fur  1 3 de  large.  Le  minerai  étoit 
fi  riche , qu’il  rendoit  moitié  de  fon  poids  d’ar- 
gent. Cette  richelfe  fe  foutint  à la  même  quan- 
tité, jufqu’à  ce  qu’on  eût  fouillé  à 50  ou  60 
toifes  de  profondeur  , alors  le  bénéfice  diminua. 
On  dit  que  ces  plateaux  ont  été  découverts  par 
les  eaux  du  déluge  , & qu’ils  ont  rélifté  par  leur 
dureté , à la  violence  énorme  des  flots  de  cette 
inondation  générale.  Tel  eft  le  contenu  du  Cha- 
pitre 1 6 d’Acofta  , que  notre  Auteur  a fait  en- 
trer tout  entier  dans  fon  Voyage.  La  différence 
qu’il  obferve  à l’égard  du  nom  de  Gualpa  au- 
trement Hualpa  j ne  vient  que.de  l’orthographe 
& de  la  prononciation.  La  langue  générale  du 
Pérou  ne  connoît  pas  l'articulation  dont  G eft 
le  figue  : la  lettre  H y fupplée  en  conféquence 
d’une  articulation  différente;  mais  le  niot  Gualca 
pour  Gualpa  , eft  fans  doute  une  erreur  intro- 
duite pat  une  faute  d’impreflton.  D.  Ulloa  nous 
apprend  en  outre  , que  la  mine  découverte  la 
première  , fut  nommée  Defcubridora  , ou  celle 
qui  fit  découvrir  les  autres. 

Acofta  s’exprime  ainfi  dans  le  feptième  Cha- 
pitre du  même  Livre.  « On  voit  par  les  Livres 
de  Comptes  des  Cailles  royales , ce  que  plu- 
fieurs  Ecrivains  attellent  aufli  : favoir  que  pen- 
4 Tome  II.  S 
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dant  que  Polo  étoit  Gouvefheur  , on  paya  toits 
les  Dimanches  au  foir  1»  quint  de  i jo  mille 
ou  200  mille  livres,  ce  qui  montoit  à 30  ou 
40  mille  livres  de  quint , & faifoit  au  bout  de 
l’année , un  million  & demi , ou  peu  moins.  » 
. « Il  faut  encore  remarquer  que  ce  calcul  ne 
comprend  que  l'argent  dont  011  payoit  le  quint , 
6c  qui  étoit  contrôlé  ; mais  on  fait  que  depuis 
long-rems  il  a été  d’ufage  au  Pérou  de  ne  pas 
payer  le  quint  de  l’argent  qu’on  y appelle  de  coup  3 
&quin’eft  pas  contrôlé.  Or  ceux  qui  connoiÜent 
ces  mines  , a (Turent  qu’une  grande  partie  de  l’ar- 
gent qu’on  tirait  de  Potofi  , n’étoit  pas  quinté 
fur-tout  l’argent  qui  étoit  de  cours  parmi  les 
Indiens  & les  Efpagnols , comme  cela  fe  prati- 
quoit  encore  de  mon  tems.  On  peut  donc  croire 
que  le  tiers  , & peut  - être  même  la  moitié  de 
l’argent  de  Potofi , n’étoit  pas  exhibé  aux  Caifles 
royales , & ne  payoit  pas  la  taxe  ordonnée  par 
le  Roi.  » 

« La  mine  de  Potofi  n’a  jamais  été  expofée  aux 
inondations  fouterraines,  quoique  les  fouilles  aient 
cté  portées  au-delà  de  200  toifes  de  profondeur^ 
au  lieu  que  ces  inconvéniens  ont  fait  abandonner 
prefque  totalement  les  "travaux  à Porco.  Sa  Ma- 
jefté  Catholique  n’a  de  notre  tôjns , années  prifes 
l’une  dans  l’autre , qu’un  million  de  quint  des 
mines  de  Potofi , fans  -cependant  y comprendre 
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le  profit  qu’elle  tire  du  mercure , & d’autres 
droits  royaux.  Quelques  perfonnes  verfées  dans 
ces  affaires  , ont  fait  le  compte  de  ce  qui  fe  paie 
de  quint  à la  Caifle  de  Potofi , quoique  les  pre- 
miers regîtres  n’aient  pas  été  tenus  dans  l’ordre 
OÙ  ils  font  aétueliement , & lorfqu’on  fe  fervoit 
de  la  romaine  pour  évaluer  le  'poids  \ mais  on  a 
trouvé , félon  les  comptes  faits  par  lë  Vice*Roi  D. 
François  de  Tolede  , que  les  droits  de  quint 
montoient  à 7 6 millions  depuis  1 j 6 4 jufqu’à 
l’année  mentionnée  ; & l’on  peut  démontrer  par 
les  regîtres  royaux , que  depuis  1 5 64  jufqu’à 
1 j 8 j inclufivement , ils  ont  monté  à j j millions  ; 
dg  forte  que  l’argent  du  produit  du  quint  faifoit 
depuis  fon  établilfement  jufqu’en  1585  , la 
fomme  de  cent  onze  millions  de  pefos  en  faya* 
dos  , le  pefo  valant  treize  réaux  & un  quar- 
tello  , ou  un  quart  de  réal.  ’ 

Mais  on  ne  comprend  pas  dans  cette  fomme 
l’argent  qui  n’a  pas  payé  le  quint,  ni  ce  qui  a 
été  payé  aux  autres  CailTes  pour  le  quint  des 
mines  de  leur  reflort , ni  tout  ce  qu’auroit  dû 
produire  de  quint  l’argent  irpmenfe  qui  étoit  ap- 
pellé  de  cours  , & qui  ne  payoir  rien  : ce  compte 
fut  envoyé  démon  rems  au  Vice-Roi  duPérou , de 
la  part  de  la  Coiffe  de  Potofi.  Depuis  ce  tems-U 
les  richefîes  que  l’Efpagne  a tiré  du  Pérou  par  les 
Uones , ont  confidérablemem  augmenté.  En  effets 
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les  deux'  flottes  qui  vendent  du  Pérou  & du 
Mexique  en  1585,  apportoient  onze  millions  , 
dont  prefque  la  moitié  appartenoit  au  Roi , & 
dont  les  deux  tiers  venoient  du  Pérou  feul. 

Acofta  nous  dit  dans  fon  huitième  Chapitre  , 
qu’il  y a quatre  veines  principales  dans  le  Porofi, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut.  Ces  veines 
fe  trouvent,  félon  lui , à l’Orient , vers  le  point 
même  où  le  foleil  fe  leve  ; & qu’il  n’y  en  a pas 
au  Couchant.  Les  veines  fe  portent  du  Nord  au 
Sud , & ont  fouvent  fix  pieds  d’épais  : les  plus 
minces  ont  une  palme  j mais  il  ajoute  qu’il  fe 
détache  des  grofles  veines  plufieurs  petites , comme 
autant  de  ramifications  du  minérai. 

Ulloa  nous  apprend  aufli  dans  fon  Voyage,  que 
les  quatre  mines  principales  fufdites  fe  portent 
du  Nord  au  Sud , en  tournant  un  peu  vers  l’Oueft. 
Selon  le  fentiment  des  gens  verfés  dans  les  travaux 
des  mines  de  ce  Royaume-là , les  plus  riches,  ou 
celles  dans  lefquelles  on  trouve  la  plus  grande 
quantité  d’argent , font  celles  qui  fuiveut  cette 
direction  : mais  Ulloa  fuit  ici  Alonfo  Barba.  Ce- 
lui-ci nous  dit , Liv.  1 3 Chap.  1 5 : S’il  eft  permis 
dans  ce  Nouveau-Monde  , & dans  un  climat  tout 
oppofé , de  déduire  des  règles  d’après  l’expérience 
à l’égard  des  riches  mines  du  Potofi , je  regar- 
derais comme  les  plus  riches  celles  qui  fe  portent 
du  Nord  ag  Midi  (u*  le  côté  méridipnalde  la 
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montagne,  en  tournant  un  peu  vers  le  Couchant, 
direction  que  tiennent  les  quatre  principales  mi- 
nes de  ce  mont,  qui  font  la  Centeno3  appellée 
autrefois  la  Defcubridora  3 la  Riche la  mine  de 
Cinabre , & la  Mcndieta.  Je  mettrois  au  fécond 
rang  celles  qui  fe  portent  au  Nord  & an  Midi , 
fur  le  côté  méridional  du  mont.  Or , ce  point  eft 
parallèle  avec  la  direction  que  fuivcnt  le  veines 
les  plus  riches  des  mines  d’Oruro. 

Chaque  veine  a des  fouilles  différentes , ou  des 
champs  qui  appartiennent  aux  particuliers  qui  en 
font  les  maîçres,  & portent  le  nom.  de  ces  pro- 
priétaires. La  fouille  la  plus  grande  a quatre-vingt 
varas , 8c  les  loix  défendent  de  leur  donner  plus 
d’étendue  : les  plus  petites  en  ont  quatre  } elles 
font  prefque  toutes  fort  profondes.  On  compte 
foixante-dix-huit  fouilles  à la  Riche;  en  quelques 
endroits  elles  vont  à cent  quatre-vingt , & dans 
d’aîutres  à deux  cens  toifes  de  profondeur.  La  veine 
Centeno  a vingt-quatre  fouilles,  dont  quelques- 
unes  ont  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  pro- 
fondeur. 11  en  eft  ainfi  proportionnément  des 
autres. 

On  a percé,  pour  le  befoin  de  ces  fouilles; 
différentes  galeries  qui  vont  depuis  un  des  flancs 
du  mont  jufqu’aux  veines  ; mais  il  faut  favoir  que 
les  veines , en  fe  portant  du  Nord  au  Sud , s’a- 
baiffent  auffl  du  fommet  au  pied  du  mont,  ce 
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qui , félon  quelques  perfonnes , fait  un  efpaca 
de  douze  cens  toifes  : on  compte  encore  une  dis- 
tance fix  fois  autfi  grande  jufqu’au  fond  , qui  de- 
vroit  être  le  plus  riche,  puifqu’il  eftregardé  comme 
le  tronc  ou  la  fource  de  toutes  les  veines  : mais 
l’expérience  a toujours  prouvé  le  contraire  juf- 
qu’icij  en  effet,  plus  les  veines  paffenc  certaine 
profondeur,  plus  le  minerai  fe  trouve  pauvre. 

Mais , pour  revenir  aux  galeries , on  en  a pra- 
* tiqué,  afin  d’exploiter  les  mines  avec  moins  de 
peine , de  dcpenfes  & de  danger , & l’on  a taché 
de  procurer  par  ce  moyen  les  entrée?  & les  forties 
les  plus  commodes  que  permettoit  le  local.  Ces 
galeries  ont  huit  pieds  de  large,  fur  une  braffe 
de  haut , & font  munies  de  portes  par  lefquelles 
dn  exporte  le  minérai } ces  portes'  peuvent  fe 
fermer  & s’ouvrir  à volonté.  Les  propriétaires  des 
galeries  perçoivent  le  quint  de  tout  le  minérai  que 
l’on  tire  : il  y a déjà  neuf  galeries  de  pratiquées, 
& l’on  en  fait  de  nouvelles.  On  a employé  prefque 
vingt-neuf  années  pour  pratiquer  & confolider  la 
galerie  del  venino , laquelle  fe  rend  à la  veine 
Biche  : elle  a été  commencée  en  1556,  onze  ans 
aptes  la  découverte  de  la  mine,  & n’a  été  achevée 
qu’au  premier  Avril  1585.  Cette  galerie  arrivoit 
à la  veine  Riche  à une  profondeur  de  trente- 
cinq  toifes,  mais  il  y avoit  encore  cent  trente- 
. cinq  toifes  de-là  au  fond  de  la  fouille.  Telle  étoit 
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la  profondeur  à laquelle  il  falloit  defcendre  pour 
travailler  dans  la  fouille.  La  galerie  a depuis  fou 
entrée  jufqua  la  rencontre  de  la  veine,  que  l’on 
appelle  le  Carrefour  3 deux  cens  cinquante  varas , 
efpace  auquel  on  a travaillé  pendant  les  vingt- 
neuf  années. 

C’eft  à la  lumière  qu’on  travaille  dans  les 
fouilles , & ceux  qui  ont  travaillé  de  jour  vont 
repofer  la  nuit.  La  pierre , ou  gangue , eft  fort 
dure,  il  faut  la  brifer  avec  le  maillet  & le  fer 
pour  l’enlever.  Lorfque  le  minérai  eft  réduit  en 
petites  parties  , on  le  monte  , moyennant  des 
échelles  faites  d’une  triple  corde  de  cuir  de  Bœuf, 
tourné  comme  un  cable  ; les  échelons  y font  tous 
deux  à deux , de  manière  qu’un  homme  peut 
defcendre  & l’autre  monter  : ces  échelles  ont  cha- 
cune dix  toifes  de  long,  & font  folidement  enla- 
cées les  unes  dans  les  autres  à chaque  extrémité , 
où  l’on  a comme  un  point  de  repos  en  allant  & 
revenant , fur  une  efpèce  de  faillie  de  bois  faite 
exprès , car  on  fent  bien  que  le  nombre  de  ces 
échelles  doit  être  confidérable.  Chaque  homme 
porte  une  charge  du  poids  de  deux  arrobes,  ou 
cinquante  livres , dans  une  grotte  toile  ( manta  } 
placée  fur  les  épaules , & attachée  devant  la  poi- 
trine : ils  montent  toujours  trois  en  même  tems, 
fe  tenant  par  les  mains  à chaque  échelon  : le  pre- 
mier a tpujours  une  lumière  fixée  fur  le  pouce. 
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La  veine  mérallique  paflfe  ordinairement  entre 
deux  efpcces  de  pierres  que  l’on  appelle  la  Caiffe , 
( Caxa)  & dont  l’une  eft  aufli  dure,  qu’un  caillou, 
l’autre  cendre  & facile  à brifer  : le  minerai  fe 
trouve  au  centre,  & n’eft  jamais  de  même  qualité 
par-tout  : tantôt  on  l’a  plus  précieux , tantôt  plus 
pauvre  : le  plus  riche  eft  celui  qu’on  appelle  Ca- 
cilla  j ou  Tacana.  Le  riche  minerai  a dans  cette 
montagne  une  couleur  d’ambre , un  autre  paroît 
plus  noirâtre , un  autre  rouge , ou  cendre  , ou 
enfin  de  plufieurs  autres  couleurs.  Les  mineurs 
faveiw  juger  de  fa  richeffe  à l’inftant,  par  les 
taches,  les  petites  veines,  les  ftries,  & autres 
figues  qui  leur  font  familiers  : tout  le  minerai 
qu’on  a tiré  fe  porte  au  moulin.  Les  moutons  du 
pays , Llamas,  Alpaques3  qu’on  appelle  autrement 
Mqutons  - Chameaux , fervenc  à ces  tranfports. 

Le  bon  minérai  fe  bénéficie  Amplement  par  la 
voie' de  la  fonte  , dans  des  fourneaux  que  l’on 
appelle  Guayras  ; il  tient  ordinairement  plus  de 
plomb  que  celui  d’une  qualité  inférieure  , 8c  c’eft 
ce  qui  en  facilite  la  fufion  j c'eft  pour  cette  raifon 
que  les  Indiens  ajoutent  même  à la  fonte  une 
partie  de  minérai  Soroche  3 parce  qu’il  tient  beau- 
coup de  plomb.  Les  feories  gagnent  le  fond  fur 
le  feu , le  plomb  fond  avec  l’argent  qui  vient 
au-deffus , & qu’on  purifie  plufieurs  fois. 

* Un  quintal  de  minérai  rend  à la  fonte  trente; 
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quarante,  jufqu’à  cinquante  pefos  d’argent.  On 
m’a  montré  du  minerai  qui  rendoit  deux  cens  & 
même  deux  cens  cinquante  pefos  par  quintal  ; 
mais  c’eft  une  chofe  fort  rare.  Le  minerai  pauvre 
ne  rend  que  deux  , trois  , cinq,  lîx  pefos,  ou  peu 
davantage  5 ce  minerai  eft  ordinairement  fec,  & 
mélangé  de  plomb  : voilà  pourquoi  on  ne  peut 
le  bénéficier  au  feu. 

Cette  difficulté  avoit  fait  jetter  à Potofi  de  gros 
ras  de  ce  métal  pauvre  , qu’on  regardoit  comme 
le  rebut  du  minerai  riche , & dont  on  ne  fit  par 
conféquent  aucun  cas  , jufqu’au  moment  où  l’on 
introduifit  l’ufage  du  mercure  pour  bénéficier  ces 
mines  : on  tira  pour  lors  des  richelfes  immenfes 
de  ces  rebuts  abandonnés  parmi  les  déblais.  L’a- 
malgame convient  même  à ces  minérais  pauvres 
ôc  fecs  : ils  confomment  auffi  moins  de  mer- 
cure que  le  riche.  On  bénéficie  actuellement  par 
le  mercure  prefque  tous  les  minérais  d’argent  à 
Potofi  j Caca  te  cas  } & dans  toutes  les  mines  de 
la  Nouvelle- Efpagne. 

On  voyoit  autrefois  fur  la  cime  & la  croupe 
du  Potofi  , fur  les  côteaux , plus  de  fix  mille 
fourneaux  ou  Guayras  _,  qui,  lorfqu’ils  éroient  al- 
lumés , faifoient  de  loin  pendant  la  nuit  le  plus 
beau  fpeCtade  qu’on  pût  voir  : on  en  voit  actuel- 
lement deux  mille  tout  au  plus  , parce  que  l’on 
bénéficie  prefque  tout  par  l’amalgame. 
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Notre  Auteur  (D.  Ulloa)  nous  donne  dans  fou 
vingt-quatrième  Chapitre,  § 15.  un  détail  très- 
imparfait  de  la  meilleure  manière  dont  les  Indiens 

fondoient  les  métaux.  D’abord  il  nomme  les 

1 •» 

fourneaux  Guayras  j & en  fécond  lieu  Cayana  ; 
8c  il  obferve  que  les  fourneaux  dans  lefquels  on 
pouffe  l’argent  au  fin , confervent  encore  le  même 
nom.  La  différence  de  ces  dénominations  vient 
probablement , de  ce  que  l’une  eft  Efpagnole , 
8c  l’autre  Indienne.  Lact  tient  le  mot  Guayras 
pour  Efpagnol  dans  fes  Origines  des  Nations 
Américaines  3 p.  j 3.  Zarate  dit  au  contraire  que 
les  Indiens  nomment  ces  fourneaux  Guayras  j 
comme  qui  diroit  Le  vent.  Ce  mot  eft  donc 
Indien  félon  lui. 

G.  de  la  Vega  s’explique  d’une  maniéré  plus 
circonftanciée  fur  ces  travaux.  Les  Indiens , dit-il , 
prenoient  leurs  minérais  d’argent  au  grand  Potofij 
mais  d’abord  ils  ne  furent  pas  le  bénéficier. 
L’argent , au  lieu  de  fondre  au  feu , s’y  diflipoit  : 
ils  imaginèrent  enfuite  d’y  mêler  du  plomb  pour 
le  fondre  , ce  qui  leur  étoit  facile  , puifqu’ils 
avoient  découvert  une  mine  de  plomb  dans  le 
petit  Potofi.  L’effai  leur  réuftit , & ils  nommè- 
rent le  plomb  Guruchec , c’eft-à-dire  le  fondant  : 
l’expérience  leur  montra  en  quelle  proportion  ils 
dévoient  l’y  mettre.  Le  minérai  étant  donc  pré- 
paré, ils  le  fondirent  dans  des  fourneaux  por*. 
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tarifs , mais  fans  foufflec  , car  ils  avoient  re- 
marqué qu’en  employant  ce  moyen  , le  métal 
refufoitde  fondre  : pour  cet  effet  , ils  fe  ren- 
doient  de  nuit  fur  la  montagne  & le  monticule , 
& fe  plaçoient  du  côté  où  le  vent  leur  paroiffok 
le  plus  propre  à leurs  vues,  tournant,  comme  le 
dit  Zarate , l’ouverture  de  leur  fourneau  du  côté 
du  Midi , pour  qu’il  fût  expofé  à toute  la  force 
du  vent  du  Sud , qui  y fouffle  impécueufement  : 
c’étoit-Ià  qu’ils  exécutoient  leur  premier  travail. 
Après  cette  fonte , ils  reve  noient  chez  eux,  & réi— 
téroient  les  fontes  jufqu’à  ce  que  le  métal  fut 
parfaitement  purifié  \ mais  ils  employaient  pour 
cet  effet  des  tuyaux  de  cuivre  pour  fouffler. 

Les  Indiens  furent  d’abord  les  feuls  qui  tra- 
vaillèrent aux  fouilles  , & qui  fondoient  aufli  les 
métaux  ; mais  les  Efpagnols  s’occupèrent  enfuice 
feuls  de  la  fonte  : ils  imaginèrent  de  nouveaux 
moyens  pour  la  faciliter  , firent  de  grands  fouffl  ets 
pour  entretenir  continuellement  le  plus  grand  feu 
dans  les  fourneaux.  Cet  expédient  ne  leur  ayant  pas 
réuffi , ils  imaginèrent  des  machines  à voiles , ana- 
logues à des  moulins  à vent  , & que  des  chevaux 
faifoient  aller  : ils  n’eurent  pas  plus  de  fuccès  , 
Si  reprirent  les  anciens  procédés  des  Indiens , 
qu’ils  fuivirent  jufqu’à  ce  que  l’on  introduisît 
l’amalgame. 

Acofta  nous  parle  encore  de  la  fonte  des 
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Indiens  de  manière  à jetter  du  jour  fur  leurs 
procédés,  Z.  IV.  c.  j.  Les  mines  d’argent , dit-il, 
fe  trouvent  la  plupart  fur  des  éminences  & des 
monts  efcarpés  & déferts , quoi  qu’on  en  découvre 
quelquefois  dans  les  plats  pays.  Le  minerai  d’argent 
eft  ou  par  place,  épars  & fans  continuité,  ou  il 
forme  des  veines  fumes,  & des  filons  réguliers. 
Nous  appelions  filons  & veines , le  minerai 
qui  fe  prolonge  en  s’enfonçant  comme  autant 
' de  ramifications  d’un  arbre.  En  général , on  ren- 
contre plufieurs  ramifications  femblables  à peu 
de  diftances  l’une  de  l’autre. 

Les  Indiens  favoienr  fuivre  ces  minérais , & 
les  bénéficier  par  la  fonte  : ils  les  foumettoient 
à l’aétion  du  feu  , qui  en  fépare  les  fcories  , & 
débarraflè  l’argent  du  plomb  , de  l’étain , du 
cuivre  & des  autres  matières  qui  s’y  trouvent 
mêlées  : pour  cet  effet  , ils  employoient  de  petits 
fours  qu’on  appelle  Guayras  au  Pérou  : ils  les 
chauffoient  avec  du  bois , du  charbon , les  expo- 
foient  Amplement  au  fouille  du  vent. 

11  y a des  minérais  que  l’on  ne  peut  traiter 
par  la  fonte  , mais  pour  lefquels  l’amalgame  eft 
néceftaire  ; ce  font  ordinairement  les  minérais 
pauvres  : or  ces  minérais  font  en  plus  grande 
quantité  que  les  autres  $ mais  il  eft  fingulier  que 
certains  minérais  ne  foient  pas  traitables  par  la 
fonte , en  y employant  le  vent  d’un  foufflet , 
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te  demandant  nécefTairement  un  cours  de  vent 
naturel  , ou  autrement , d’être  abandonnés  au 
foufïle  de  l’air  , tandis  que  d’autres  fondent  en 
employant  un  foufflet.  C’eft  ainfi  que  le  minerai 
qu’on  tire  des  fouilles  de  Porco  fe  traite  facile- 
ment avec  le  foufflet , tandis  que  celui  des  mines 
du  Potofi  ne  cède  qu’à  un  feu  animé  par  un  cou- 
rant d’air.  11  eft  difficile  fans  doute  de  rendre 
raifon  de  la  différence  de  ces  effets  ; mais  ils  n’en 
font  pas  moins  conftatés  par  l’expérience. 

C’eft  de  ces  fortes  de  minières  que  les  Indiens 
tiroient  leur  argent , dit  Frézier,  T.  II 3p.  127  , 
parce  que  n’ayant  pas  l’ufage  du  mercure  comme 
les  Européens,  ils  ne  travailloient  que  celles  dont 
le  minérai  pouvoit  fe  fondre  : comme  ils  avoient 
peu  de  bois,  ils  chauffoient  leurs  fourneaux  avec 
de  l’Icho , efpèce  d’herbe  ou  de  jonc  dont  nous 
avons  parlé  , & de  la  crote  des  Llamas  ou  autres 
animaux , & ils  les  expofoient  fur  les  montagnes , 
pour  que  le  vent  entretînt  le  feu  dans  fa  force. 
Voilà  tout  le  fecret  dont  les  Hiftoriens  du  Pérou 
parlent  comme  d’une  chofe  merveilleufe. 

Eclaircilfons  à préfent  les  dénominations  dont 
fe  fervent  Acofta  & Ulloa.  Le  minérai  qu’ils  ap- 
pellent Paco  eft  d’un  rouge  jaunâtre,  dit  Frézier  ■ 
p.  278;  il  eft  fort  mou  & brifé  en  morceaux  j 
mais  il  eft  rarement  riche,  & l’on  n’en  travaille 
les  minières  qu’à  caufe  de  la  facilité  qu’il  y a de 
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le  tirer.  Barba  s’explique  à-peu-près  de  même. 
Pacos,  dit-il,  félon  l’expreflion  vulgaire  du  pays, 
figniiie  une  couleur  rougeâtre  , & c’eft  plus  ou 
moins  de  cette  couleur  que  font  les  pierres  que 
l’on  appelle  Métal  paco  ; quoiqu’on  donne  aufli 
le  nom  de  Paco  dans  Berenguela  de  Pacagés  an 
minerai  verd  de  cuivre  : on  le  donne  même  dans 
ce  pays-là  aux  minerais  de  couleur  quelconque, 
pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  brillent  comme 
l’acier  ou  le  verre  , 8c  de  celui  qu’on  appelle 
Ntgrillo.  Le  Negrillo , dit  Frézier,  eft  un  mi- 
néral noir  comme  du  mâche-fer  , où  l’argent  ne 
paroît  point  ; s’il  eft  nojr , mêlé  de  plomb , on 
l’appelle  plombo  ronco  ; l’argent  y paroît  en  le 
grtatant  avec  quelque  chofe  de  rude  : c’eft  ordi- 
nairement le  plus  riche , & celui  qui  revient  à 
moins  de  frais , parce  qu’au  lieu  de  le  faire  pétrir 
avec  le  mercure,  on  le  fait  fondre  dans  des  four- 
neaux où  le  plomb  s’évapore  à force  de  feu , & 
laifîe  l’argent  pur  & net. 

Le  Tacana,  dit  Barba,  eft  un  minérai  riche 
& ordinairement  noir;  il  s’en  trouve  aufli  de  verd 
& de  cendré , que  l’on  appelle  Llipta , & qui 
appartient  au  Paco.  Ils  appellent  Suco  le  minérai 
d’argent  qui  fe  trouve. le  plus  fouvent  noir,  gris, 
cendré  , verd , blanc,  & d’un  brun  jaunâtre;  ils 
appellent  aufli  ce  minérai  plomb.  On  en  trouva 
l’année  dernière  dans  le  Poto.fi  d’une  couleur  ca- 
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tielle , vive  & brillante , & de  couleur  du  ver- 
millon le  plus  fin , ce  qu’on  n’avoir  jamais  ap- 
perçu  dans  les  autres  mines. 

Le  Soroche  pourrait  palier  pour  une  quatrième 
efpèce  de  minerai  ; mais  je  penfe  qu’il  eft  de 
l’efpèce  du  Negrillo , de  même  que  le  RoJJicler  , 
le  plus  riche  minérai  que  la  Nature  ait  produit 
fous  la  forme  d’une  pierre-  Le  Soroche  eft  bril- 
lant , facile  à rompre  : lorfqu’on  en  mêle  la  pou- 
dre bien  fine  avec  quelque  chofe  de  bien  broyé , 
il  a une  couleur  de  fang  pur , ou  celle  d’un  vrai 
cinabre.  Mais , félon  le  même  Barba , le  Soroche 
eft  noir  ou  cendré  fans  éclat,  & tient  ordinaire* 
ment  un  peu  d’argent.  On  l’appelle  minérai  de 
plomb  mort , Soroches  muertos , Liv.  I,  chap.  3 t. 
Suivant  le  même , le  Soroche  eft  un  minérai  qui 
tient  du  foufre  & du  plomb. 

Mais  voici  ce  que  dit  Frézier  à l’égard  de  ces 
deux  derniers  minérais.  Il  y a du  minérai  qui 
brille  comme  du  Talc  : celui-ci  eft  ordinairement 
mauvais,  & donne  peu  d’argent.  On  en  voit  une 
autre  efpèce  où  l’argent  ne  paraît  nullement;  au 
contraire,  en  le  mouillant  & le  frottant  contre  du 
fer , il  devient  rouge , c’eft  pourquoi  on  l’appelle 
RoJJicler  : celui-ci  eft  fort  riche,  & donne  l’argent 
du  plus  haut  alloi. 

dl  y en  a de  verd  , qui  n’eft  guere  plus  dur 
que  le  Paco  : o«  le  nomme  CobriJJo  : il  eft  très- 
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rare  \ néanmoins , quoique  i’argent  y paroifle  or- 
dinairement , & qu’il  foie  prefque  friable  , c’eft 
le  plus  difficile  à bénéficier  : il  faut  quelquefois , 
après  qu’il  eft  moulu , le  torréfier  , 6c  employer 
plufieurs  moyens  pour  le  féparerj  fans  doute 
parce  qu’il  eft  mêlé  de  cuivre.  On  a aufli  trouvé 
au  Potofi  un  autre  genre  de  minérais  fort  rare , 
dans  la  feule  mine  de  Catamito  : ce  font  des  fils 
d’argent  pur  , entortillés  comme  du  galon  brûlé, 
e:i  peloton  fi  fin  , qu’on  les  nomme  aragna  , ou 
araignée , à caufe  de  la  reffemblance  qu’ils  ont 
avec  la  toile  de  cet  infe&e. 

Le  Cochico  eft  de  même  nature  que  le  Roffi- 
clcr  j très-riche  , mais  non  aulîi  friable,  ni  auffi 
poreux  : il  tient  plus  de  plomb  , & ne  fe  réduit 
pas  en  poudre  avec  la  même  facilité  : la  couleur 
n’eft  pas  non  plus  d’un  rouge  auffi  beau.  Le 
Tacana  eft , dit  le  même  Barba  , un  minérai 
d’argent  denfe , épais , noirâtre , & fans  brillant. 
La  Polvcrina  eft  un  Tacana  qui  n’eft  ni  coagulé  , 
ni  pierre  , mais  .riche,  & qui  fe  trouve  dans  le 
Paco  , mais  non  dans  le  Negrillo , à caufe  du 
mélange  du  cuivre.  Le  Rofficler  & le  Cochico 
fe  différencient  par  le  brillant  qui  dérobe  leur 
couleur  naturelle  8c  particulière.  Les  Negrillos 
qui  ont  le  brillant  de  l’acier  ou  d’une  glace  de 
miroir  , & qui  pour  cette  raifon , fe  nommeuc 
Acer ado  , ou  Efpeiado , font  d’autant  plus  riches, 

qu’ils 
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qt/ils  approchent  plus  du  Rofficler  & du  Cochicc. 
Le  Pacos  qui  ne  brille  point , fe  traite  particu- 
lièrement avec  le  mercure.  Le  Tacana  peut  auffi 
s’incorporer  avec  le  mercure  \ mais  comme  c’eft  un 
minérai  fi  riche  , qu’on  ne  peut  l’extraire  tota- 
lement pur  & net , en  ce  qu’il  en  refte  toujours 
une  partie  dans  les  fcories , ou  le  traite  par  la 
fonte  avec  du  plomb.  Le  minérai  appelle  Mine 
de  plomb  3 étant  fort  groflier  , ne  fe  laide  pas 
broyer  comme  il  faut , & ne  fe  lie  pas  de  ma- 
nière à faire  corps  avec  le  mercure  j c’eft  pour- 
quoi il  vaut  mieux  le  fondre  avec  du  Ta- 
cana. Le  Machacado  fe  broyé  très  - bien  avec 
le  marteau  j le  Soroches  a befoin  de  feu  ; le 
Rodicler  & le  Cochico  doivent  fe  fondre  comme 
le  Tacana  $ le  Negrillo  demande  & le  feu  & le 
mercure.  Selon  le  même  Barba , le  feu  augmente 
tellement  le  vitriol  dans  le  grillage  du  Negrillo , 
qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter  quelques  matières 
pour  le  griller. 

Mais  on  confultera,  fi  l’on  veut,  Frézier,  Barba  ; 
Bouwles  , Boyer  , pour  les  édaircidemens  ulté- 
rieurs qu’on  pourrait  defirer  fur  les  dénomina- 
tions de  ces  minérais , & de  plufieurs  autres  ef- 
pèces , tant  fimples  que  mixtes  , & plus  ou  moins 
traitables. 

D.  Ulloa  nous  donne  au  fujet  des  richefles 
immenfes  qu’on  a tirées  de  Potofi  , un  état  pris 
Tome  II.  T 
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de  D.  Gafpar  de  Efcalona.  Selon  celui-ci , on  ert 
tira  trois  cens  quatre-vingt-quinze  millions  fîx 
cens  dix  - neuf  mille  Pefos  jufqu’en  1638.  Or 
depuis  lepoque  de  la  découverte  jufqu  a cette 
année-là  , il  y a 93  ans  : ainfi  c’eft  par  an  quatre 
millions  deux  cens  cinquante  - trois  mille  qua- 
rante-trois Pefos.  On  n’en  tire  pas  actuellement 
le  même  produit , dit  D.  Ulloa , quoique  le  bé- 
néfice en  foit  encore  allez  confidétable. 

Il  nous  donne  enfuite  le  rapport  du  mercure 
confommé  , à l’argent  tiré  d’après  Barba  , qui 
écrivit  fon  Ouvrage  en  -K»  37.  Celui-ci  nous  ap- 
prend que  depuis  1574  , époque  à laquelle  on 
commença  à traiter  les  minérais  avec  le  mer- 
cure , jufqu’à  l’année  dans  laquelle  il  écrivit , on 
porta  à la  Caiflfe  royale  de  Porofi , deux  cens 
quatre  mille  fept  cens  quintaux  de  mercure , & 
même  quelques  quintaux  de  plus , fans  compter 
la  grande  quantité  qui  fut  introduite  clandefti- 
nement.  Or  il  fe  trouve  foixante-trois  ans  entre 
ces  deux  époques^  c’eft  donc  par  an  trois  mille 
deux  cens  quarante-neuf  quintaux. 

Mais  la  chofe  eft  préfentée  avec  des  dates 
bien  différentes  dans  la  traduâion  Allemande 
de  Barba  , imprimée  à Francfort  en  ija 1.  Il  y 
eft  dit  : On  commença  à marquer  pour  la  pre- 
mière fois , en  1574»  le  mercure  qui  venoit  du 
Potofi  pour  le  compte  du  Roi , & depuis  ce 
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tetris-là  jufqu’en  1640  , on  en  reçut  plus  de 
deux  cens  quatre  mille  fix  cens  quintaux , outre 
la  grande  quantité  qui  y fut  portée  fut  d’autres 
états.  « 

De  cette  grande  différence  il  réfulte  que  ce 
pafTage  ne  peut  fervir  à fixer  l’année  de  l’intro- 
du&ion  de  l’amalgam,e  , époque  fur  laquelle  on 
n’eft  pas  d’accord  ; mais  on  ne  peut  non  plus  en 
déterminer  le  rapport  du  mercure  employé  avec 
l’argent  tiré.  En  effet  , la  quantité  de  mercure 
nécefTaire , dépendit  d’abord  autant  de  la  richeffe 
plus  ou  moins  grande  du  minérai , que  des 
procédés  plus  ou  moins  direéks , ou  mal  com- 
binés avec  lefquels  on  traitoit  les  mines. 
Ulloa  dit  lui-même  : » Peu  de  teins  avaht  qu’on 
eût  amélioré  les  procédés  de  la  fonte  de  l’ar- 
gent , & qu’on  n’employât  plus  tant  de  mer- 
cure , il  falloir  un  marc  de  mercure  par  mate 
d’argent , & fouvent  plus  , lorfque  les  ouvriers 
n’étoient  pas  afTez  expérimentés  dans  l’art  de 
traiter  ces  mines»;  mais  D.  Ijlloa  ne  nous  ap- 
prend pas  eh  quoi  a confifté  l’amélioration  qu’on 
a faite  aux  procédés , quoique  ce  foit  un  point  fut 
lequel  tout  leéteur  voudroit  fans  doute  être  inftruit. 

Avant  de  paffer  aux  procédés  de  l’amalgame , 
je  vais  joindre  ici  en  faveur  de  plufieurs  leéteurs 
peu  inftruits  de  tous  les  travaux  des  mines,  ce 
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que  nous  dit  Acofta  fur  la  manière  de  bocarder 
ou  broyer  le  minerai.  Notre  Auteur  a paffé  un 
peu  légèrement  fur  ce  fujet , qui  eft  a (Fez  curieux  , 
pour  mériter  d' 'être  connu  plus  généralement. 

Le  minéral , dit  Acofta , eft  d’abord  moulu 
ou  broyé  , afin  qu’il  puifle  s’incorporer  avec  le 
mercure.  Or  ceci  s’exécute  dans  des  moulins  , 
avec  des  procédés  différons.  Quelques-uns  de  ces 
moulins  font  mis  en  mouvement  avec  des  che- 
vaux , d’autres  avec  des  courans  d’eau  , & l’on 
voit  là  un  grand  nombre  des  uns  & des  autres. 
Comme  il  n’y  a ordinairement  au  Potofi  que 
l’eau  de  la  pluie  qui  tombe  en  Décembre  , 
Janvier  & Février , on  n’y  moud  non  plus  le 
minérai  que  pendant  trois  mois.  On  a donc  fait 
de  vaftes  réfervoirs , qui  ont  jufqu’à  1700  varas  de 
tour , & trois  toifes  de  profondeur.  Il  y en  a fept 
pareils,  que  l’on  ouvre  avec  des  vanes,  & que 
l’on  ferme  les  jours  de  repos.  Si  les  eaux  de 
pluie  font  abondantes  , & groflîffent  confidéra- 
blement  les  réfervoirs  } on  peut  quelquefois 
moudre  du  minérai  pendant  fix  ou  fept  mois  j 
c’eft  pourquoi  les  gens  du  pays  demandent  de 
l’eau , non  pour  avoir  du  pain , comme  il  arrive . 
ailleurs , mais  pour  avoir  de  l’argent.  On  voie  de 
pareils  moulins  à Tarapaia , vallée  diftante  de  deux 
•u  trois  lieues  de  Potofi , dans  laquelle  il  paffe  une 
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riviere  : on  en  voit  aufli  en  plufieucs  autres  en- 
droits : la  feule  différence  qui  s’y  trouve , eft 
que  les  uns  ont  fix , les  autres  douze , & même 
quatorze  bocards.  Le  minerai  eft  broyé  dans  des 
mortiers,  où  l’on  en  jette  jour  6c  nuit,  retirant 
ce  qui  eft  écrafé , pour  le  palfer.  On  voit  fur  le 
bord  de  la  riviere  de  Potofi  , quarante- huit  mou- 
lins de  huit , dix  & douze  bocards  : il  y en  a 
encore  quatre  autres  de  l’autre  côté  de  l’eau , & 
vingt-deux  dans  la  vallée  de  Tarapaia.  Outre  ces 
moulins  à eau  , il  fe  trouve  à Potofi  trente  autres 
moulins  à chevaux  , fans  compter  plufieurs 
autres  plus  éloignés. 

On  trouvera  fans  doute  ces  détails  fort  in- 
fuffifans  j mais  les  détails  de  Frézier  , quoique 
connqs  de  gens  infirmes  , donneront  des  notions 
plus  claires  à ceux  qui  ne  le  font  pas.  Voyez  fon 
Ouvrage  , Tom.  I.  pag.  186.  & p.  169.  fuiv. 
édit,  in- ia. 

Paflbns  à l’amalgame  telle  qu’Acofta  nous  la 
décrit  de  fon  tenis  , & comparons-là  enfuite 
avec  le  même  procédé  dans  des  rems  plus  mo- 
dernes. On  confomme , dit-il , année  commune, 
au  Potofi  , fix  à fept  mille  quintaux  de  mercure 
pour  préparer  le  minérai , fans  y comprendre  la 
fomme  de  ce  que  l’on  tire  des  boues  qui  font 
reftées  du  premier  lavage.  Ce  fédiment  que  l’on 
appelle  Lamas  j eft  grillé  ôc  préparé  dans  un 
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fourneau , pour  en  tirer  le  reliant  du  mercure.' 
Il  y a aufli  dans  le  territoire  de  Potofi  & de 
Tarapaia  , cinquante  fournaux  pareils. 

La  quantité  du  minerai  qu’on  prépare  tous  les 
ans , monte  , félon  des  gens  expérimentés  , à 
trois  cens  mille  quintaux  , des  boues  defquels 
on  tire  encore  plus  de  deux  mille  quintaux  de 
mercure. 

11  faut  obferver  que  les  minérais  n’ont  pas 
tous  la  même  propriété  : l’un  tient  peu  d’argent, 
& confomme  beaucoup  de  mercure , l’autre  rend 
beaucoup , & n’en  confomme  que  fort  peu. 
C’eft  de  la  qualité  du  minérai  que  dépend  le 
gain  ou  la  perte  dans  les  travaux  des  mines  : 
généralement  , celui  qui  rend  beaucoup  , 
confomme  aufli  beaucoup  de  mercure  , & vice 
versa. 

Le  minérai  eft  auparavant  broyé  dans  des 
machines  appellées  Ingenios  où  l’on  fait  agir  des 
pilons.  Quand  il  eft  bien  écrafé , on  le  palTe  par 
des  efpèces  de  tamis  de  fer  ou  de  cuivre  , qui , 
lorfqu’ils  font  bien  faits  & bien  difpofés , ren- 
dent en  vingt-quatre  heures  trente  quintaux  de 
poudre  de  minérai  très-fine.  On  tranfporte  ce 
minérai  dans  une  aire  ou  parquet  partagé  en 
Un  certain  nombre  de  planches  , ou  de  malles 
parallelogames  : dans  chacune  on  étend  cinquante 
quintaux  de  minérai  pulvéïifé  , fur  lefquels  on 
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jette  cinq  quintaux  de  fel , pour  attaquer  cette 
poudre , & la  féparer  des  impuretés  qui  y ad- 
hèrent , de  forte  que  le  vif-argent  puifie  mieux 
faifir  l’argent  , & s’y  incorporer  : après  cela  on 
met  du  mercure  dans  une  toile  de  cannevas  , 
pour  le  faire  tomber  en  le  preflant , comme  une 
pluie  fine  : pendant  ce  tems-là  on  remue  finis 
cefie  le  minerai , afin  qu’il  foit  bien  arrofé  , & 
pénétré  par -tout  de  ce  mercure , qui  s’incorpore 
ainfi  peu  à peu. 

Avant  qu’on  eût  imaginé  les  Buytrons  à feu  , 
on  pètrifloit  plufieurs  fois  le  minérai  avec  le 
mercure  dans  des  auges , & l’on  en  faifoit  en- 
fuite  de  grandes  ma  fies  rondes  , qu’on  laifioic 
repofer  pendant  quelques  jours.  On  recommen- 
çoit  à pétrir  ces  malles,  jufqua  ce  qu’on  vît 
que  le  mercure  fut  incorporé  avec  l’argent , ce 
qui  duroit  quelquefois  vingt  jours  & plus  , & 
au  moins  neuf  ; mais  on  remarqua  que  le  feu 
abrégeoit  beaucoup  le  travail , & que  le  mercure 
s’unifioit  plus  vîte  avec  l’argent. 

On  conftruifit  donc  pour  cet  effet  des  Buy- 
trons , dans  lefquels  on  met  de  grands  C axons ^ 
où  l’on  jette  le  minérai  avec  le  fel  & le  mer- 
cnre  : on  fait  alors  deflous  un  feu  modéré  dans 
les  foyers  voûtés  qui  y font  adaptés  , & en  cinq  ou 
fix  jours  tout  le  mercure  s’eft  incorporé. 

Dès  qu’on  s’apperçoic  que  le  mercure  a pro- 
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duit  fon  effet , que  l’argent  s’y  eft  entièrement 
uni  , & que  la  ma  (Te  a abforbé  toute  l’eau 
comme  une  éponge  , de  forte  que  l’argent  fe 
trouve  dégagé  de  la  terre , du  plomb , du  cuivre , 
avec  lequel  il  étoit  mêlé  , on  ouvre  les^  casons 
pour  en  ôter  la  mafTe , & l’on  procède  à en  ex- 
traire le  mercure. 

On  jette  pour  lors  la  mafle  dans  une  auge 
où  l’on  fait  couler  de  l’eau  : la  boue  y étant 
continuellement  remuée  par  de  petits  moulins , 
ou  par  des  roues  que  l’eau  fait  tourner  , elle 
s’écoule  avec  le  courant  d’eau  , tandis  que  le 
mercure  tombe  par  fon  propre  poids , au  fond 
de  l’auge , & y refte.  Le  fédiment  a l’apparence 
d’un  fable  : on  l’en  tire  pour  le  laver  une  fé- 
condé fois  dans  des  baffins  , en  l’agitant  : ce  la- 
vage fait  néceflairement  pafler  avec  l’eau  quel- 
ques particules  d’argent  & de  mercure } mais  on 
fait  les  raflembler , & on  les  bénéficie  fous  le 
nom  de  relaves. 

Lorfque  l’argent  uni  au  mercure  a été  ainfi 
purifié , de  manière  à paraître  un  peu  brillant , 
on  prend  toute  la  mafTe  pour  la  jetter  dans  une 
pièce  de  gros  drap  de  laine  , dans  laquelle  on  la 
preffe  très- fortement  : le  mercure  qui  ne  s’étoit 
pas  incorporé  avec  l’argent , en  découle  j il  refte 
alors  une  mafle  quon  appelle  Pella  : cette  mafle , 
•après  avoir  été  bienpreflee,  contient  cinq  parties 
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0e  mercure , & un  fixième  d’argent.  Si  la  Pella. 
pefe  foixante  livres , il  s’y  trouve  par  confis- 
quent cinquante  livres  de  mercure  , & dix  livres 
d’argent. 

C’eft  avec  la  Pella  qu’on  fait  alors  les  P ignés 
en  forme  de  pains  de  fucre  : elles  font  creufes 
en- dedans:  ordinairement  elles  pefent  cent  livres. 
Pour  en  extraire  le  mercure , on  les  fournée  4 
l’aélion  d’un  feu  vif,  en  les  couvrant  d’un  vaif- 
feau  de  terre  de  forme  d’un  bonnet  dont  la  pointe 
eft  tronquée  , & fur  lequel  on  allume  du 
charbon.  Le  mercure  eft  donc  forcé  d’en  fortir 
en  vapeur  ÿ mais  comme  il  renconrre  les  parois 
du  vaifteau  de  terre,  il  fe  condenfe  de  nouveau, 
& tombe  par  un  tuyau  qui  y eft  adapté  comme 
à un  alambic  ; de  forte  qu’on  l’extrait  tout , & 
l’argent  devient  abfolument  pur. 

L’argent  conferve  fon  volume  & fa  forme  ; 
mais  il  eft  comme  poreux  ou  fpongieux,  & 
perd  cinq  parties  de  fon  poids  fous  ce  volume.  On 
fait  avec  deux  pareilles  pignes , une  barre  d’argent 
du  poids  de  foixante-cinq  à foixante-fix  marcs  j 
on  la  livre  auffi-tôt  à la  Caifte  royale  pour  être 
eflayée  , & l’on  en  paie  le  quint  : elle  eft  alors 
marquéee  à cette  Caille  du  poinçon  du  Roi , & 
l’on  y indique  aulïi  par  une  empreinte , le  poids 
quelle  a , & fon  alloi.  L’argent  purifié!  de 
cette  manière  , eft  fi  fin , qu’il  n’a  jamais  au- 
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deflous  de  1 3 80  ( 1 ) d'alloi.  Sa  bonté  oblige 
même  les  Orfèvres  d’y  mettre  de  l’alliage , lors- 
qu'ils veulent  en  faire  quelque  ouvrage  : il  eu 
eft  de  même  lorfqu’on  veut  en  faire  de  la 
monnoie. 

Telle  eft  la  defcription  qu’Acofta  nous  donne 
des  procédés  qu’on  tient  pour  traiter  les  minérais 
d’argent  par  l’amalgame.  Un  ledeur attentif  s’ap- 
perçoit  aifément  que  l’Auteur  fuppofe  vers  la 
fin  de  fes  détails  , des  chofes  qu’il  auroit  dû 
dire  d’abord , mais  dont  il  n’a  pas  parlé  : il  pa- 
roît  même  qu’à  certains  égards  il  a été  mal  inf- 
truit , c’eft  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  rapporter  ici  ce  que  Frézier  nous  a 
dit  des  mêmes  procédés , non  qu’il  foit  fuffifant 
Seul  , car  il  a aufli  omis  plufieurs  chofes  ; mais 
ces  deux  Ecrivains  comparés  & rapprochés  l’un 
de  l’autre , lèveront  tous  les  doutes  ; d’ailleurs 
nous  ajouterons  d’autres  détails. 

» Après  avoir  concaiïe  la  pierre  qu’on  tire  de 
la  mine  métallique , on  la  moud  dans  des  mou- 
lins à meule  verticale , comme  celles  avec  lef- 
quelles  on  écrafe  les  pommes  pour  faire  du  cidre , 
ou  avec  des  Ingenios  reales  3 qui  font  des  pilons 
qui  fe  lèvent  comme  dans  les  moulins  à tan  ou 
a plâtre.  Ces  machines  confident  ordinairement 


( 1 ) L’Auteur  entend  fans  doute  parler  ici  de  maravédis. 
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en  une  roue  de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  dia- 
mètre , dont  l’eflieu  prolongé  , eft  garni  de  trian- 
gles moufles  , lefquels  tournant , accrochent  les 
bras  des  pilons  de  fer  d’où  ils  échappent  tout 
d’un  coup  à chaque  révolution  ; & comme  ili 
pèfent  ordinairement  environ  deux  cens  livres 
chacun  , ils  retombent  fi  rudement , qu’ils  écra- 
fent  & réduifent  en  poudre  la  pierre  la  plus 
dure  , par  leur  fimple  pefanteur  : on  tamife  en- 
fuite  cette  poudre  par  des  cribles  de  fer  ou  de 
cuivre , pour  tirer  celle  qui  eft  la  plus  fine , & 
remettre  la  grofle  au  moulin.  Lorfque  ce  minérai 
fe  trouve  mêlé  de  certains  métaux  qui  l’empê- 
chent de  fe  pulvérifer , on  le  met  au  fourneau , 
ôc  on  le  repile  enfuite.  »» 

« Dans  les  petits  minérais  où  l’on  ne  fe  fert 
que  de  moulins  à meule  , on  moud  le  plus  fou- 
vent  le  minérai  avec  de  l’eau  , qui  en  fait  une 
boue  liquide  , qu’on  fait  couler  dans  un  réfer- 
voirj  au  lieu  que  quand  on  le  moud  à fec  , il 
faut  enftiire  le  détremper,  & le  bien  pétrir  avec 
les  pieds  pendant  long-tems.  » 

» Pour  cet  effet , dans  une  cour  faite  exprès  , 
appellée  Buyteron , on  range  cette  boue  par  tables 
d’environ  un  pied  d’épais  , qui  contiennent  cha- 
cun un  demi  caxon  3 ou  vingt-cinq  quintaux  de 
minérai , ce  qu’on  appelle  Cuerpo  3 ou  le  corp  s- 
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On  jette  fut  chacun  environ  deux  cens  livres 
de  fel  commun  , plus  ou  moins  , félon  la  qua- 
lité du  minerai  que  l’on  pétrit , & qu’on  fait 
incorporer  avec  la  terre  pendant  deux  ou  trois 
jours  : enfuite  on  y jette  une  certaine  quantité  de 
vif- argent  , en  prenant  de  la  main  une  bourfe 
de  peau  , dans  laquelle  on  l’a  mis  , pour  en  faire 
fortir  quelques  gouttes  , dont  on  arrofe  le  corps 
également  , fuivant  la  qualité  & la  richefle  du 
minérai  : on  en  met  à chacun  ie>,  15  ou  ao  liv  j 
car  plus  il  eft  riche  , plus  il  faut  de  mercure 
pour  ramafler  l’argent  qu’il  contient  : ainfi  l’on 
n’en  connoît  la  dofe  que  par  une  longue  expé- 
rience.» 

» On  charge  un  Indien  du  foin  de  pétrir  une 
de  ces  tables  huit  fois  par  jour  , afin  que  le  mer- 
cure puiflè  s’incorporer  avec  l’argent.  Pour  cet 
effet,  on  y mêle  fouvent  de  la  chaux,  quand  le 
minerai  eft  gras  j en  quoi  il  faut  ufer  de  pré- 
caution : car  on  dit  qu’il  s’échauffe  quelquefois 
tellement , qu’on  n’y  trouve  plus  ni  mercure  ni 
argent , ce  qui  paroît  incroyable  : quelquefois 
auffi  on  y fond  du  minérai  de  plomb  ou  d’étain,  pour 
faciliter  l’opération  du  mercure,  qui  fe  fait  plus 
lentement  dans  les  grands  froids  que  dans  les 
tems  modérés  : de  - là  vient  qu’au  Potofi  & à 
Lipes , on  eft  fouvent  obligé  de  pétrir  le  minérai 
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pendant  un  mois  ou  un  mois  & demi  ; mais 
dans  des  pays  plus  tempérés , il  s’amalgame  en 
huit  ou  dix  jours.  » 

» Pour  faciliter  l’opération  du  mercure , on 
fait  en  quelques  endroits , comme  à Puno  & 
ailleurs  , des  Buyterons  voûtés , fous  lefquels  on 
fait  du  feu  pour  échauffer  la  poudre  du  minéral 
pendanr  vingt -quatre  heures,  fur  un  pavé  de 
briques.» 

»Lorfqu’on  croit  que  le  mercure  a ramaffé 
tout  l’argent  , l’Enfayador , ou  l’Edàyeur , prend 
de  chaque  Cuerpo  un  peu  de  terre  à part , qu’il 
lave  dans  une  adietre  de  terre , ou  un  badin  de 
bois  , & l’on  connoît  par  la  couleur  du  mercure 
qu’on  trouve  au  fond  du  badin , s’il  a eu  fon 
effet  j car  lorfqu’il  eft  noirâtre , le  mercure  eft 
trop  échauffé  : on  y remet  du  fel  ou  autre  drogue. 
Ils  difent  alors  que  le  vif  - argent  difpara  , ou 
s'enfuit.  Si  le  vif-argent  eft  blanc  , on  çn  prend 
une  goutte  fous  le  pouce , & en  l’appliquant 
vite  deffus , ce  qu’il  y a d’argent  parmi  refte  at- 
taché au  doigt,  & le  mercure  s’échappe  en  pe- 
tites gouttes  : enfin  lorfqu’on  reconnoîr  que  tout 
l’argent  eft  ramaffé  , on  tranfporte  la  terre  dans 
un  badin  où  tombe  un  ruiffeau  pour  la  laver. 
Au  lieu  de  crochet  dont  on  fe  fert  pour  l’or,  il 
fufft  ici  qu’un  Indien  la  remue  avec  les  pieds , 
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pour  la  faire  délayer  (i)j  d’un  premier  badinai 
elle  tombe  dans  un  fécond  , où  eft  un  autre 
Indien  qui  la  remue  encore  pour  la  bien  délayer 
Sç.  en  détacher  l’argent  : de  ce  fécond  elle  paffe 
dans  un  troisième  , où  l’on  en  fait  autant  , 
afin  que  ce  qui  ne  fera  pas  tombé  au  fpnd  du 
premier  ou  du  fécond  , n’échappe  pas  du 
troifième.  » . „ . ■ 

» Après  que  l’on  a tout  lavé  , 5c  que  l’eau  eft 
claire , on  retrouve  au  fond  des  badins  qui  font 
garnis  de  cuir,  le  mercure  incorporé  avec  l’ar- 
gent ; c’eft  ce  qu’on  appelle  la  Pella.  On  la  met 
dans  une  chaude  de  laine  de  Vigogne  fufpendue , 
pour  faire  couler  une  partie  du  vif-argent  : on  la 
lie , on  la  bat , & on  la  preffe  autant  qu’on  peur , 
en  pefant  dédits  avec  des  morceaux  de  bois. 
Quand  on  en  a tiré  ce  qu’on  a pu  , on  met  cette 
pâte  dans  un  moule  de  planches  de  bois  , lef- 
quelles  étant  liées  enfemble  , forment  ordinaire- 
ment la  figure  d’une  pyramide  odogone  tron- 
quée , dont  le  fond  eft  une  plaque  de  cuivre 
percée  de  plufieurs  petits  trous  : là-dedans  on  la 
foule  pour  l’affermir,  & lorsqu’on  peut  faire  plu- 
fieurs pignes  de  différens  poids , on  les  divifo 


( i ) Frézier  a fait  graver  les  figures  des  meules , des 
ingenios , Sc  des  baffius.  *- 
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par  petits  lits  de  terre  qui  empêchent  la  conti- 
nuité. Pour  cela  il  faut  pefer  la  Pcilte  ou  Pella 
& abandonner  les  deux  tiers  pour  ce  quelle 
contient  de  mercure  , & l’on  fait , à peu  de 
chofe  près , ce  qu’il  y aura  d’argent  net.  » 

» On  leve  enfuite  le  moule , & l’on  met  la 
pigne  avec  fa  bafe  de  cuivre  fur  un  chandelier 
ou  trépied  , pofé  fur  un  grand  vafe  de  terre 
plein  d’eau  , & on  l’enferme  fous  un  chapiteau 
de  terre  , qu’on  couvre  de  charbons , dont  on 
entretient  le  feu  pendant  quelques  heures  : par 
ce  moyen  la  pigne  s’échauffe  vivement , le  mer- 
cure quelle  contient  en  fort  en  fumée ÿ mais 
comme  cette  fumée  n’a  point  d’efTor  , elle  cir- 
cule dans  le  vuide  qui  eft  entre  la  pigne  & le 
chapiteau  : venant  alors  à rencontrer  l’eau  qui  eft 
au-deffous  , elle  fe  condenfe  , & tombe  au 
fond,  transformée  de  nouveau  en  mercure.  On  en 
perd  donc  peu , & le  même  fert  à plufieurs  fois  j 
mais  il  faut  en  augmenter  la  dofe , parce  qu’il 
s’affoiblit.  » 

» Quand  le  mercure  eft  évaporé , il  ne  refte 
plus  qu’une  marque  de  grains  d’argent  contigus, 
fort  légère  , & prefque  friable , qu’on  appelle 
Pigna.  C’eft  une  marchandife  de  contrebande 
fortant  des  mines , parce  qu’on  eft  obligé  par  les 
loix  du  Royaume , à la  porter  aux  CaifTes  royales 
ou  à la  Monuoie  , pour  en  payer  le  quint  au 
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Roi.  Là  on  les  fond , pour  mettre  cet  argent  en 
barres  ou  lingots , fur  lefquels  on  imprime  les 
armes  de  la  Couronne , celles  du  lieu  où  ils 
font  faits  , leur  poids  , leut  qualité  , avec  l’alloi 
de  l’argent , pour  en  faire  la  mefure  de  toutes 
chofes  , fuivant  l’expreffion  d’un  ancien  Phi- 
lofophe.  » 

» On  eft  toujours  sûr  que  les  lingots  quintés  font 
fans  fourberie  j mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  pignes.  Ceux  qui  les  font , mettent  fouvent 
au  milieu  du  fer  , du  fable  6c  autres  chofes  , 
pour  en  augmenter  le  poids  , de  forte  qu’il  eft 
toujours  de  la  prudence  de  les  faire  ouvrir  & 
rougir  au  feu  , pour  s’en  a durer  • car  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , fi  elles  font  falfifiées , le 
feu  les  fait  noircir  , ou  jaunir , ou  fondre  plus 
facilement.  •> 

Ce  détail  de  Frézier  s’accorde  avec  celui  que  Laët 
avoit  eu  d’un  Flamand  qui  s’arrêta  au  Potofi 
en  1600  : il  diffère  cependant  en  une  circonf- 
tance  5 car  félon  ce  récit  , on  ajoute  du  fer  & 
du  cuivre , & l’on  bocarde  ainfi  : il  11e  parle  pas 
de  l’addition  du  fel.  Quant  à ce  que  de  Lact 
nous  rapporte , il  peut  fort  bien  l’avoir  pris  en 
grande  partie  d’Acofta , qu’il  cite  un  peu  au- 
paravant. 

Bayer  fait  mention  de  plufieurs  circonftances 
dont  les  détails  précédens  ne  nous  apprennent 

rien. 
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tien  , & nous  expofe  plus  clairement  quelques 
procédés  ; j’ajouterai  donc  ici  la  defcription  qu’il 
nous  préfente,  p.  17 6.  « Ce  fable  d’argent,  ou 
cette  poudre  réfultante  du  minérai  écrafé  dans  les 
moulins , fe  grille  enfuite  dans  un  four  ordinaire 
avec  des  broflailles,  après  quoi  on  le  tranfporte 
avec  les  cendres  dans  une  cour  pavée  de  pierres* 
où  on  le  réduit  en  boue  en  y jettant  de  l’eau;  & 
on  le  divife  en  différens  petits  lits  : quelques  jours 
après  on  y jette  du  fel , qu’on  y mcle  en  quan- 
tité fuffifante  : on  le  réduit  encore  en  boue , 8c 
un  Indien  le  foule  & le  pétrit  avec  les  pieds  tous 
les  jours , pendant  plufieurs  jours  confécutifs. 
Lorfqu’on  préfume  que  le  fel  a bien  mordu  dans 
l’argent,  on  répand  fur  chaque  lit  autant  de  mer- 
cure qu’on  le  juge  néceffaire , & on  pétrit  encore 
le  tout  enfemble  comme  auparavant  : cela  fait , 
on  laiffë  repofer  les  lits  d’argent  avec  le  mercure 
pendant  plufieurs  jours , & autant  qu’on  le  juge 
néceffaire,  pour  que  le  mercure  s’empare  de  tour 
l’argent.  Ce  tems  expiré’,  on  porte  les  maffes 
dans  une  auge  de  pierre , où  on  les  agite  & les 
lave  avec  de  l’eau  qu’on  fait  couler  fur  des  peaux 
inclinées  , & qui  ont  une -petite  profondeur  au 
milieu.  L’eau  qui  tombe  d’une  goutière  fur  ces 
peaux  qui  forment  une  efpèce  de  canal , entraîne 
avec  elle  toutes  les  impuretés  : le  mercure  charge 
de  l’argent  étant  plus  pefant,  tombe  dans  le  fond 
Tome  IL  V 
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des  peaux,  & y refte  candis  que  l’eau  en  emporte 
ces  matières  hétérogènes.  Après  cette  opération 
le  mercure  eft  retiré  du  fond  de  ces  peaux,  8c 
mis  dans  des  bourfes  de  cuir  terminées  en  pointe  : 
on  les  fufpend  fur  un  vailTeau  où  le  mercure 
tombe  à mefure  qu’il  palTe  au  travers  de  la  peau; 
l’argent  refte  comme  en  pain  dans  la  bourfe.  Cet 
argent  eft  enfuite  mis  dans  des  formes  où  on  le 
fait  entrer  de  force  avec  un  pilon  pour  le  faire 
durcir.  Lorfque  ces  pains  ( l’Auteur  dit  fromages  ) 
d’argent  font  bien  durs , on  ôte  les  formes  , & 
on  expofe  la  pigna  ù un  feu  vif  de  charbon , où 
on  la  laifte  rougir , afin  que  le  peu  de  mercure 
qui  refte  encore  dans  l’argent  fe  diflîpe  au  feu» 
s’évapore  à l’air,  & que  l’argent  refte  parfaite- 
ment pur.  On  appelle  alors  le  réfidu  argent - 
vierge,  parce  qu’il  eft  fans  aucun  mélange  de  ma- 
tières étrangères.  »» 

Il  faut  favoir  qu’il  y a dans  ces  trois  defcrip- 
tiqns  des  omiffions  qu’un  mineur  delïreroit  bien 
connoître  : malgré  cela  il  eft  poflible , d’après  ces 
détails , de  fe  former  une  idée  des  travaux  des 
mines  de  l’Amérique  Efpagnole , & des  procédés 
qu’on  tient  pour  l’amalgame.  On  pourra  aufli  fe 
repréfenter  quel  eft  l’ordre  & la  police  qui  règne 
dans  toutes  les  opérations  requifes  pour  l’exploi- 
tation, & les  fautes  confidérables  qui  s’y  com- 
mettent quelquefois , fi  l’on  compare  ces  détails 
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avec  l’avertiflement  que  Barba  donne  dans  fa  fé- 
condé Lettre;  mais  pour  faire  cette  comparaifon , 
il  faut  nécelTairemenr  recourir  à l’original,  car 
les  traductions  que  nous  en  avons  font  prefque 
inintelligibles  en  nombre  d’endroits , outre  qu’on 
y a pafle  plus  de  la  moitié  des  obfervations  pra- 
tiques. 

Mais,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peur 
donner  une  idée  précife  des  procédés  Efpagnols , 
je  vais  rappeller  ici  ce  que  nous  dit  Acofla  dan» 
Ion  Chapitre  XIII  fur  la  manière  de  foumetue  les 
lingots  à l’aCHon  du  feu  pour  les  tirer  au  fin. 

« Lorfque  les  lingots  ( ou  barres  ) font  faits , on 
les  porte  à l’efiayeur  prépofé  par  le  Roi , pour 
afligner  à chaque  pièce  la  valeur  qu’elle  a , & il 
y marque  le  nombre  félon  l’ordre  où  elles  ont 
été  foumifes  à l’effai.  Il  coupe  un  morceau  de . 
chacune , le  pèfe  exactement , le  porte  fur  un  teft, 
& le  place  par  ordre  dans  le  fourneau , où  il  donne 
un  coup  de  feu  très-vif.  Le  métal  fond  entière- 
ment , le  plomb  qui  peut  s’y  trouver  fe  diffipe 
en  fumée,  le  cuivre  ou  l’étain  fe  confument,  & 
l’argent  refte  pur , de  couleur  de  feu.  Il  eft  fur- 
pfenant  que  l’argent  étant  ainfi  en  fufion  pour  fe 
purifier , ne  coule  pas  de  différens  côtés  ; il  ne  f» 
répand  même  pas  quand  on  renverferoit  le  teft. 
L’eflayeur  connoît  à la  couleur  & à d’autres  lignes 
quand  le  métal  eft  devenu  très-pur  ; il  retire  alors 

Va 
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le  teft  du  fourneau , pèfe  chaque  morceau  avec 
la  plus  fcrupuleufe  attention , & obferve  combien 
chacun  a perdu  de  fon  poids  \ celui  qui  étoit  plus 
fin  avant  l’eflai  perd  moins,  & vice  verfâ.  Après 
ces  opérations  , il  marque  fur  chaque  barre  la 
qualité , le  poids  qu’elles  ont.  Les  poids  d’effài 
font  fi  petits , qu’on  ne  peut  les  prendre  qu’avec 
des  pinces  3 on  ne  pèfe  même  ces  pièces  qu’à  la 
lumière  d’une  chandelle  , & non  au  jour,  afin 
que  le  mouvement  de  l’air  n’agite  pas  la  balance  : 
car  la  connoiflance  de  l’alloi  & le  poids , dépend 
de  la  plus  rigoureufe  exactitude. 

On  trouvera  dans  Gemelli  Carreri  , lés  pro- 
cédés que  l’on  tient  au  Mexique  pour  bénéficier 
les  mines  d’argent.  Cet  Ecrivain  remarque 
comme  une  amélioration  des  anciens  procédés 
de  l’amalgame  , l’idée  qu’eut  un  Dominicain 
d’ajouter  des  feories  de  cuivre  , outre  le  fel  ; 
ce  qui  donne  lieu  au  minérai  broyé  , de  s’é- 
chauffer promptement.  Le  Traducteur  Allemand 
rend  par  pyrites  Julfureufes  ( i ) , l’expreflion  de 
feorie  de  ■cuivre. 


(1)  Les  détails  que  nous  avons  vus  jufqu’ki  lai  liant 
quelque  chofe  à defirer  fur  les  procédés  qui  fe  tiennent 
lorfquc  quelqu’un  découvre  une  mine , fur  les  fouilles  & 
ia  manière  d’y  defeendre  , fur  l’exploitation  , la  réduélion 
des  minérais , la  féparation  de  l’or  d'avec  l’argent , ce  dont 
l«s  Auteurs  cités  n’ont  rien  dit , on  va  placer  ici  quelques 
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Le  fe!  eft,  après  le  mercure  , le  plus  nécefiairc 
des  ingrédiens  ; mais  toutes  les  mines  ne  peu- 


détails  dcCarrcri,  pour  donner  ions  plus  étendues 

à ceux  qui  ne  connoifTent  pas  * travaux. 

<t  Celui  qui  découvre  une  mine  d’or  ou  d’argent , peut 
y faire  travailler  en  payant  au  Roi  le  cinquième  du  produit  ; 
mais  s’il  l’abandonne  , elle  tombe  trois  mois  après  au 
Domaine.  Le  Roi  accorde  quatre  cens  pieds  de  terrein  vers 
les  quatre  vents  principaux  depuis  l’ouverture  de  la  mine, 
ou  d’un  feul  côté,  au  choix  du  propriétaire  : enfuite  un  autre 
a la  liberté  d’en  ouvrir  une  nouvelle  à dix-huit  pieds  de  la 
première , & quoique  cet  efpace  foit  comme  un  mur  de 
réparation , il  peut  entrer  dans  le  terrein  du  premier  , en 
creufant  fous  terre , du  moins  jufqu’à  ce  qu’il  rencontre 
fes  ouvriers  ; alors  il  doit  fe  retirer  dans  le  lien , ou  pouffer 
fon  travail  au-deffous  de  l’autre  : mais  fi  la  mine  qu'il 
ouvre  au-deffous  eft  inondée  par  quelques  fourres  d’eau , 
celui  qui  travaille  au-deffus  doit  lui  donner  la  fixième 
partie  de  ce  qu’il  tire , & fi  l’eau  venoit  de  la  mine  fu- 
périeure , le  propriétaire  de  cette  mine  eft  obligé  de  la 
faire  vuider.  s» 

« Dans  l’empreffement  où  j’étois  de  voir  les  mines,  je 
me  fis  conduire  le  même  jour , par  un  chemin  fort  cf- 
carpé , à deux  des  plus  proches  : la  première  eft  celle  de 
Santa-Cruz,  l'autre. celle  de  Navarro.  On  tiroit  le  minérai 
de  la  première  avec  des  malacates,  ou  efpèces  de  roues 
foutenues  fur  un  long  efiieu,  autour  duquel  on  emploie 
pour  corde  une  groffe  chaîne,  dont  un  bout  monte  avec 
le  minérai , & l’autre  defeend  pour  en  prendre  d’autre  ; 
quatre  mules  attachées  à l’effieu  par  un  bois  qui  le  tra- 
verfe,  font  agir  cette  machine.  Une  autre  malacate,  montée 
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venc  fe  le  procurer  avec  la  même  commodité . 

On  a dans  le  voifinage  de  Potoft  les  mines  de  fel 


à la  même  ouverture^ jàavoit  par  le  même  mêchanifme  à 
vuider  l'eau  , qui  ne  manqueroit  pas  fans  ce  foin  d'arrêter 
continuellement  le  travail.  ( Ceux  qui  ont  vu  le  puits  de 
Bicètrc , près  de  Paris  , fe  formeront  par-là  une  idée  cxaâo 
de  ces  malacates.  ) » 

« Je  defeendis  fuccellivemcnt  cinq  échelles , ou  plutôt 
«inq  arbres,  auxquels  des  chevilles  difperfécs  fervent  d'é- 
chelons. Le  mineur  ne  me  permit  pas  d’aller  plus  loin, 
dans  la  crainte,  d'un  malheur  dont  il  avoit  été  témoin 
plufîcurs  fois.  Je  palfai  donc  à la  mine  de  Navarro.  C’cft 
fur  leurs  épaules  que  les  mineurs  y montent  le  minéral , 
moyennant  un  grand  nombre  de  ces  arbres  à échelons  ou 
chevilles , & non  fans  le  plus  grand  danger  , faifant  ce 
pénible  métier  pour  quatre  réales  par  jour  ; mais  le  foir  on 
leur  permet  d’emporter  autant  de  minerai  qu'ils  le  peuvent 
d'une  feule  charge  , & dont  ils  partagent  enfuitc  le  profit 
avec  le  propriétaire.  Depuis  cinq  mois  leur  travail  avoit 
pour  objet  d'ouvrir  fous  terre  une  galerie  d'une  mine  à 
l'autre , pour  la  communication  de  l’eau  qui  eft  plus  pro- 
fonde dans  celle  de  Santa-Cru®  : les  mineurs  ne  s’étoienc 
pas  encore  rencontrés;  mais,  après  tant  de  fatigues , ils 
«ommençoient  à fe  trouver  fi  proches  , qu’ils  entendoiei  t 
mutuellement  les  coups.  » 

«.  Je  palfai  de -là  à celle  de  la  Trinité.  Ceux  qui  en 
«onnoilToient  bien  la  richefic  m'ont  afluré  que  , depuis 
dix  ans  ; on  en  avoit  tiré  quarante  millions  de  marcs 
d’argent,  Lorfqu'on  fut  arrivé  à huit  cens  pieds  de  pro- 
fondeur , on  l’abandonna , vu  les  dépenfes  excclfivcs  qu’il 
falloir  pour  les  bois  nécelfaires  pour  arrêter  l'cboulement 
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de  Yocalla , qui  , félon  Barba , fourniflent  une 
prodigieufe  quantité  de  fel.  On  en  emploie  tous 


des  terres , & on  en  ferma  les  principales  ouvertures.  » 
« J’eus  la  hardierte  de  defeendre  dans  celle  de  Saint- 
Matthieu  , malgré  les  plus  grands  rifques  , fouvent  cm- 
barraifé  pour  mettre  le  pied  fur  les  chevilles , ou  dans 
l’entaille , & quelquefois  pour  embrailcr  l’arbre.  J’arrivai 
enfin  dans  le  lieu  où  les  mineurs  faifoient  fauter  avec  leurs 
inflrumens  de  fer  des  pierres  métalliques  d’une  extrême 
dureté  ; quelques-unes  étoient  moins  dures,  & d'autres 
diverfemenr  colorées  : j'en  pris  quelques  morceaux  ; mais 
confidérant  le  danger  auquel  je  m’étois  expofé , & com- 
mençant à me  reffentir  des  vapeurs  peftilentielles  que  la 
terre  exhaloit  dans  ce  gouffre  obfcur , je  remontai  avec 
autant  de  difficultés  que  de  crainte , après  y avoir  paffé 
deux  heures , & j’arrivai  fort  fatigué  à la  lumière  du  jour. 
Tout  ce  que  j’avois  vu  d’affreux  fe  retraçant  alors  à mon 
imagination , je  reconnus  que  de  toute  ma  vie  je  n’avois 
fait  aucune  aéHon  fi  folle.  » 

« La  profondeur  de  ces  mines  vient  de  la  méthode  du 
travail  qui  fc  fait  toujours  perpendiculairement , jufqu’à 
ce  qu’on  ait  rencontré  quelque  bonne  veine;  alors  on  la 
fuit  horizontalement,  & lorfqu’elle  finit,  on  recommence 
à creufer  plus  bas,  fur  la  première  ligne. 

"Procédés  pour  l' extraction  du  métal. 

« On  brife  à coups  de  marteaux  la  pierre  qui  fort  de  la 
mine.  Ceux  qui  font  chargés  de  cette  opération  connoif- 
fent , par  une  longue  expérience , les  morceaux  qui  font 
Çour  le  feu , & ceux  qui  renferment  le  vif-argent , on  les 
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les  jours  1800  quintaux  au  moins.  Quant  aux 

mines  de  fel  des  carrières  de  Chilea , D.  Ulloa 


met  dans  des  facs  féparés.  Les  pierres  de  métal  font  bro- 
cardées par  des  machines  dans  des  mortiers  de  Fcr  Pour 
les  fondre  on  y mêle  certaine  quantité  de  plomb  brûle  , 
qui  refTemblc  à de  l'écume  de  fer;  on  les  met,  avec  une 
égale  quantité  de  charbon  , dans  un  fourneau  de  douze 
palmes  de  hauteur,  & plus  large  eu-haut  qu’en-bas  : deux 
grands  fou/Hets  , qui  doivent  leur  mouvement  à deux 
mules  , fouillent  dans  le  fourneau  , & pendant  lix  heures 
on  y mec  de  nouveau  minérai , à roefure  que  le  premier 
fond.  Lorfque  l'argent  Sc  le  plomb  font  fondus  , on  enlève 
avec  un  croc  de  fer  l'écume  brûlée , tandis  que , par  une 
ouverture  du  fourneau  , on  lailTe  couler  l'argent  dans  une 
forme,  où  il  ne  tarde  pas  à fe  durcir.  On  le  retire  alors, 
& bouchant  l’ouverture  du  fourneau  , on  continue  d’y 
jetter  du  minérai,  du  plomb , du  charbon  , pour  en  faire 
çe  que  les  ouvriers  nomment  d’autres  plaques.  Ces  plaques 
font  mifes  dans  un  autre  fourneau  4 femblable  à nos  fours, 
avec  une  foife  au  milieu , remplie  de  cendres  mouillées  8c 
battues,  afin  de  recevoir  l’argent  pur.  On  l'échaurTe  d'a- 
bord avec  un  feu  de  bois  d’un  troificmc  fourneau  voifin, 
qui  fc  nomme  le  fourneau  d’affinage.  Auffi-tôt  que  les 
plaques  font  prêtes  à fondre,  on  applique  au  fourneau 
deux  grands  foufflets  pour  pouffer  le  feu;  l’argent  coule 
alors  dans  la  folTc  , & l’on  tire  avec  un  croc  de  fer 
le  plomb  ou  la  terre  qui,  venant  à refroidir,  n’ont  plus 
qu’une  apparence  d’écume  ou  de  pierre-ponce.  On  garde 
l’écume  de  la  première  8c  de  la  fécondé  fonte  pour  ea 
faire  le  même  ufage  dans  le  fourneau  où  l’on  fend  les 
pierres  en  pondre.  * 
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n’en  parle  dans  fon  Voyage , que  pour  nous  dire 
qu’on  tire  de  cette  contrée  du  falpêtre  dont  ou 


« Les  plaques  d’argent  pur  font  de  quatre-vingt  ou  cent 
marcs  ; on  les  porte  à l’elTayeur  : fi  elles  n’ont  pas  le  degré 
de  perfection , on  les  refond.  Lorfqu’ elles  font  au  titre , 
on  les  marque  ayec  le  nombre  de  grains  d’or  qu'H  y a 
dans  chaqucs  marcs  ; s'il  s’en  trouve  plus  de  quarante  , 
on  les  porte  au  rafincur  pour  les  féparer. 

« Pour  faire  cette  réparation , l’on  fond  l’argent  en  petites 
balles  qu'on  fait  difToudre  avec  de  l'eau  forte  > l'or  qu'elle 
ne  peut  attaquer  tombe  au  fond.  Le  titre  que  l’or  doit 
avoir  cft  de  vingt-deux  karats , & celui  de  l’argent  de 
deux  mille  deux  cens  dix  maravédis  ; alors  on  le  marque, 
comme  il  a été  dit  dans  les  détails  que  nous  avons  vus. 

* On  allure  qu’il  entre  tous  les  ans  dans  Mexico  deux 
millions  de  marcs  d’argent,  outre  ce  qui  parte  par  des  voies 
indircéles , & qu’on  en  frappe  auflî  tous  les  ans  fept  cens 
mille  marcs  en  piaftres.  Les  propriétaires  paient  non-feu- 
lement les  frais  de  la  fabrique,  mais  ils  joignent  au  cin- 
quième, qui  eflle  droit  de  la  première  déclaration,  une 
réate  , qu’on  nomme  le  vafTclagc,  Quoique  chaque  par- 
ticulier puific  faire  fabriquer  de  la  monnoic , on  travaille 
prcfque  uniquement  pour  le  compte  des  Marchands  ; ils 
achètent  tout  le  métal  qu’on  veut  leur  vendre,  en  re- 
tenant deux  réales  par  marc , l'une  pont  le  Roi , & l'autre 
pour  la  Fabrique.  » 

Ancien  procédé  de  V Amalgame. 

« L’extraélion  de  l’argent  par  l’intermède  du  mercure 
ou  par  l'amalgame  n’a  lieu  que  quand  le  minerai  ne 
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fait  de  la  poudre  à canon  à Lima.  Quant  aux 

mines  de  fel  des  montagnes  du  Pérou  , & à la 


contient  pas  beaucoup  d’argent.  Quand  il  eft  bien  réduit 
en  poudre , on  le  palTe , pour  le  mettre  enfuite  dans  de 
bons  moules  de  bois,  avec  de  l'eau , du  fel , & de  l’écume 
de  cuivre  ; on  y ajoute  le  mercure , & l’on  remue  toute 
la  mafTe  pendant  vingt-quatre  heures  avec  les  pieds,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  répandu  dans  toutes  fes  parties  ; on  en  fait 
alors  un  monceau,  qu’on  met  fous  un  toit  couvert  de  # 
tous  côtés , avec  une  marque  qui  apprend  quel  jour  on 
l’a  mis  dans  cette  iîtuation.  Le  principal  ouvrier  vilite 
chaque  jour  les  monceaux  : en  lavant  un  peu  la  pâte , il 
connoît  par  l’argent  qui  refie  dans  le  vaifTeau,  & par  la 
chaleur  extérieure  de  toute  la  mafTe  , la  quantité  de  mer- 
cure & d’écume  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher.  Un  excès 
de  chaleur  la  rend  noire , & demande  qu’elle  foit  refroidie 
avec  la  bourbe  des  rivières  voiftnes  ; lorfqu’elle  eft  trop 
froide,  on  y ajoute  de  l’écume  de  cuivre.  Le  mercure  n’é- 
tant pas  capable  de  fermentation,  ne  donne  & ne  reçoit 
aucune  qualité  ; mais  l’expérience  fait  voir  que  (ï  la  pâte 
eft  de  couleur  de  fon,  il  faut  ajouter  du  mercure,  qu'elle 
eft  en  bon  état  lorfqu’ellc  eft  couleur  de  perle , & qu'étant 
couleur  de  cendre,  elle  ne  peut  acquérir  plus  de  perfec- 
tion. Cette  opération  demande  vingt  ou  trente  jours  , 
fuivant  la  qualité  du  métal.  » 

« On  lave  enfuite  ces  mafTe  s dans  un  lavoir,  avec  des 
roues  de  bois  qu'on  fait  mouvoir  de  la  main.  La  terre 
lavée  pafTe  par  trois  tuyaux  dans  trois  vaifTeaux , l’un  au- 
deffous  de  l’autre.  L’argent  qui  coule  du  premier  s’arrête 
dans  le  fécond  ou  dans  le  troifième  , duquel  l'eau  fort 
par  un  tuyau , & fe  rend  dans  un  réfervoir  où  les  femmes 
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qualité  du  fel  qu’on  en  tire , je  ne  trouve  aucun 
pafTage  qui  puifle  éclaircir  ce  que  D.  Ulloa  nous 
en  dit.  On  trouvera  dans  Barba  quelques  détails 
fur  ces  falines. 

De  la  Mine  de  mercure  de  Guancavelica. 

Ce  que  D.  Ulloa  nous  dit  de  l’origine  du  nom 
de  Guancavelica  8c  de  fa  lignification , ne  s’accorde 


trouvent  toujours  quelques  particules  d'argent.  On  met 
celui  qui  relie  au  fond  des  vafes  dans  une  chauffe  de 
toile,  qu'on  preffe  pour  en  fajfe  fortir  le  mercure.  Ce» 
pendant , comme  il  n’en  fort  pas  plus  de  la  cinquième 
partie , on  met  ordinairement  plulieurs  balles  de  cette  pâte 
molle , chacune  d'environ  trois  livres , dans  une  cloche 
de  fonte  ou  de  terre,  avec  de  petites  barres  fur  rouvei- 
ture  , pour  empêcher  que  l’argent  ne  tombe  lorfqu’il 
commence  à durcir.  On  enterre  une  de  ces  cloches  remplie 
d’eau  jufqu’au  tiers,  & l'on  y applique  l'autre,  afin  que 
rien  ne  puiffe  s'évaporer  : on  fait  enfuite  un  grand  feu  de 
charbon  fur  la  cloche  fupérieure,  jufqu’à  la  faire  rougir, 
ce  qui  marque  que  le  mercure  efl  féparé , & que  l’argent 
s’eft  réuni  en  un  fcul  corps.  On  le  retire  alors , pour  le 
porter  aux  Officiers , afin  qu’il  foit  effayé , marqué , fit 
qu'on  en  paie  les  droits.  » I 

« On  ne  fe  fervit  d’abord  pour  cettecftraâion  que  de 
mercure  & de  fel  ; mais  cette  operation  demandoit  une 
année  entière  : un  Dominicain  la  rendit  plus  facile  , en 
confeillant  d'y  ajouter  de  l'écume  de  cuivre , qui  échauffe 
fur  le  champ  la  maffe. 
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pas  avec  le  détail  de  G.  de  la  Vega.  Celui-ci 
nous  dit,  Liv.  VIH.  c.  zj.  que  Huanca-villca 
(car  c’eft  ainfi  qu’il  écrit)  eft  formé  de  deux 
mots , dont  le  premier  ( Huanca  ) eft  le  nom  de 
la  Province  où  eft  cette  mine  , & que  villca 
lignifie  hauteur 3 éminence  ( i ) 3 grandeur.  Il  penfe 
qu’on  a donné  ce  nom  à la  mine , à caufe  du 
grand  profit  qu’on  en  tiroit.  Ulloa  prétend  au 
contraire  , que  les  deux  mots  qui  forment  le 
compofé , font  les  noms  de  deux  Nations  In- 
diennes: en  effet  de  la  Vega  nomme  le  Peuple 
Huancavillcas  3 L.  III.  c.  j . , fans  dire  où  il  ha- 
bitoit.  Il  nous  décrit , L.  VI.  c.  10  , les  Nations 
de  la  Province  à! Huanca  ; il  remarque  que  les 
Efpagnols  la  nomment  mal-à-propos  Huancavillca3 
puifque  la  Province  de  ce  nom  eft  près  de 
Tumpiç  j fur  les  côtes  de  la  mer  5 au  lieu  que 
Huanca  s’en  trouve  à près  de  trois  milles  au- 
delà  , au  milieu  des  terres  , du  côté  de  Hu- 
manca  3 aujourd’hui  Guamanga.  On  rencontre  au 
Pérou  plufieurs  lieux  & peuples  qui  ont  le  nom  de 
Villca  ; tel  eft , par  exemple  , celui  de  Villcas- 
Guamon  3 & Villcas , palais  ruiné  des  Incas  , dans 
la  mème^^ince  où  eft  la  mine  de  mercure: 
d’où  l’on  peut  conclure  que  D.  Ulloa  a plutôt 


( i ) Ce  mot  fe  retrouve  dans  les  langues  du  Nord,  où 
iulek  lignifie  une  grojfe  majfe. 
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raifon  que  G.  de  la  Vega.  On  peut  meme  croire 
par  le  récit  d’Acofta  , que  ces  mines  ont  eu 
d’abord  le  nom  de  Paicas  , jufqu’à  ce  que  le 
Bourg  de  Guancavelica  fe  fut  formé  auprès. 
» C’eft  ainfi  , dir-il  , que  les  mines  de  Paicas 
ayant  été  découvertes  dans  les  environs  de  Hua- 
manga  , plusieurs  particuliers  s’occupèrent  dé  les 
exploiter  , & le  Bourg  appellé  Guancavelica  > 
fe  forma  près  du  giflement  des  mines. 

Mais  Acoftanous  donne  fur  la  découverte  & les 
autres  particularités  hiftoriques  de  cette  mine,  des 
détails  qui  méritent  d’être  placés  ici.  Il  dit  donc  , 
L.  4.  c.  11.  Les  Incas  du  Pérou  & les  Indiens 
ont  long-tems  joui  de  cette  mine  de  mercure  , 
fans  en  connoître  la  nature.  Ils  n’y  cherchoient 
que  de  la  couleur  rouge , ou  le  cînnabre , qu’ils 
appellent  Llimpi , dont  ils  faifoient  beaucoup 
de  cas  : c’étoit  avec  cela  qu’ils  fe  peignoient  le 
corps  en  rouge , & frottoient  auili  la  face  de 
leurs  ( t ) idoles , comme  on  le  faifoit  en  Ethio- 
pie , & comme  félon  Pline , on  rougifloit  à Rome 


(1)  Cet  ufage  de  la  couleur  rouge  étoic  commun  à 
prefque  toutes  les  anciennes  Nations , dont  quelques-unes 
marquoient  même  leurs  beftiaux  de  couleur  rouge  : c’étoit, 
dit  l'Hiftoire,  en  mémoire  de  rembrafement  général  qui 
avoit  brûlé  toute  la  terre.  On  voit  par-là  que  la  théorie 
de  M,  de  Buffon  n’eft  pas  nouvelle.  Cet  incendie  paûeii 
pour  une  chafe  confiante  chez  lès  Scythes. 
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la  face  & la  ftatue  de  Jupiter;  ils  s’en  peignoienc 
le  corps  , fur-tout  quand  ils  alloient  à la  guerre , 
& ils  le  font  encore  dans  leurs  fêtes  & leurs 
danfes  : c’eft  ce  qu’ils  appellent  fe  farder  j em- 
bixarfe. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  fait  des 
fouilles  très-profondes  dans  les  coteaux  de  Guan- 
cavelica , fouilles  qui  étonnent  même  aujour- 
d’hui ; car  les  perfonnes  qui  defcendent  dans  les 
anciennes  galeries  des  Indiens , courent  rifque 
de  fe  perdre  » & de  n’en  jamais  revenir. 

Les  Efpagnols  connurent  d’abord  aufll  peu 
que  les  Indiens  , le  mercure  caché  dans  les 
mines.  Ce  fut  en  i j 66  ou  r 5 <>7  , qu’on  le  dé- 
couvrit comme  il  fuit , lorfque  Caftro  étoit 
Gouverneur  du  Pérou.  Un  homme  intelligent  , 
Portugais  de  nation  , nommé  Henri  Garcès  , 
obtint  parhazard  un  morceau  de  minérai  rouge, 
que  les  Indiens  appellent  L/impi  , & donc  ils  fe 
fervent  pour  fe  farder.  Il  reconnut  bientôt  que 
ce  minérai  étoit  ce  qu’on  nommoit  cinabre  en 
Caftille  , & d’où  l’on  tire  le  mercure.  Il  pré- 
fuma donc  qu’on  devoir  trouver  du  mercure 
dans  cette  mine.  Il  s’y  rendit , en  efliiya  , & vit 
que  cela  étoit  vrai.  Les  mines  de  Palcas  ayant 
été  ainfi  découvertes  fur  les  confins  de  Gua- 
manga  , il  s’y  rendit  beaucoup  de  monde  pour 
en  tirer  du  mercure , qu’on  tranfporta  à Me- 
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xico , où  l’on  s’en  fervoit  pour  bénéficier  les 
mines  d’argent.  Ces  travaux  & ce  commerce 
enrichirent  beaucoup  de  monde. 

Il  y a là  plufieurs  fouilles  qui  rendent  beau- 
coup ■>  mais  la  plus  riche  eft  celle  qui  porte  le 
nom  d’Amador  de  Cabrera  , & qui  s’appelle 
aufli  celle  des  Saints.  Cette  mine  confifte  en 
un  rocher  extrêmement  dur , qui  eft  pénétré  de 
mercure  dans  toute  fa  capacité.  Elle  a quatre- 
vingt  varas  de  long  fur  quarante  de  large.  On 
a fouillé  dans  cette  mine  jufqu’à  foixante-dix 
toifes  de  profondeur  ; la  fouille  eft  lî  fpacieufe  , 
que  trois  cens  hommes  peuvent  y travailler  en 
même  tems. 

Cette  mine  fut  découverte  par  un  Indien 
nommé  Navincopa  j d’Acoria  , qni  appartenoit 
à Amador  de  Cabrera.  Amador  fit  enregiftrer 
cette  mine  fous  fon  nom , & eut  enfuite  un 
procès  avec  le  fifc  j mais  il  le  gagna , & le 
profit  de  la  mine  qu’il  avoir  découverte  , lui  fut 
alloué  : il  îa  vendit  enfuite  pour  deux  cens  cin- 
quante mille  ducats.  Bientôt  apres  il  crut  avoir 
été  trompé  dans  cette  vente , & intenta  un  procès 
à fon  acquéreur.  Quelques  perfonnes  croyoient 
que  cette  mine  valoit  bien  un  million. 

Dans  le  tems  que  François  de  Tolede  étoic 
Gouverneur  du  Pérou , il  fe  préfenta  à Potofi  un 
particulier  nommé  Pierre  Fernandez  de  Velafco, 
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qui  avoir  vu  à Mexico  la  manière  de  traiter 
l’argent  par  l’amalgame  , & qui  propofa  de  bé- 
néficier l’argent  à Potofi  de  la  même  manière. 
L’efiai  ayant  reufii  , on  commença  les  procédés 
en  g;rand  à Potofi  en  i $ 77  , & l’on  y employa 
le  mercure  de  Guancavelica.  C’eft  par  ce  paillant 
moyen  qu’on  exploite  à préfent  les  mines  de 
Potofi  , & l’on  tira  d’abord  nne  prodigieufe 
quantité  d’argent  des  minerais  qui  avoient  été 
enterrés  fous  les  déblais  des  fouilles.  L’amalgame 
a l’avantage confidérable  d’extraire,  desminérais 
fecs  & pauvres,  le  peu  de  métal  qui  s’y  trouve; 
ce  qu’on  ne  peut  obtenir  par  la  fonte. 

Le  Roi  tire  de  ces  mines  de  mercure , fans 
frais  & fans  rifques  , environ  quatre  cens  mille 
Pefos  de  minas  par  an.  ( Ce  font  probablement  des 
Pefos  enfayados  qu’indique  ici  l’Auteur) , lefquels 
font  chacun  quatorze  réaux  , ou  un  peu  moins  , 
outre  ce  qu’il  a de  profit  fur  l’argent  qui  fe  tire 
du  Potofi.  Années  communes  on  tire  des  mines 
de  Guancavelica , huit  mille  quintaux  de  mer- 
cure , & même  d’avantage. 

La  pierre  dans  laquelle  gît  le  mercure , eft 
moulue , & mife  enfuite  au  feu  dans  des  pots 
fermés.  Le  mercure  fe  fépare  de  la  gangue  par 
la  chaleur  , s’élève  en  vapeur  avec  la  fumée  , 
s’attache  aux  corps  folides  qu’il  rencontre  , 1 & 
y prend  fa  forme  métallique  ; ou  s’il  n’en  ren- 
contre 
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tonrre  aucun  , il  voltige  jufqu’à  ce  qu’il  fe  refroi- 
diife , & tombe  fous  fa  forme  concrète.  Lorf- 
qu’on  a brûlé  ainfi  le  minerai  , on  ouvre  les 
pots  pour  en  retirer  la  terre  épuifée , mais  après 
les  avoir  laifle  refroidir  j autrement  on  rifqueroic 
d’être  frappé  du  refte  de  la  vapeur  qui  s echap- 
peroit  peut-être  encore  j & la  perclufion  des 
membres  , ou  tout  autre  accident  , la  mort 
même  , pourroient  en  être  la  conféquence. 
Comme  ce  feu  exige  beaucoup  de  combuftibles, 
un  mineur  nommé  Rodrigue  de  Torrès,  imagina 
d’employer  une  herbe  des  montagnes  du  Pérou  , 
où  elle  vient  en  abondance  j c’eft  une  efpèce  de' 
jonc  femblable  au  fparte  de  l’Efpagne  : on  l’ap- 
pelle Jcho.  On  dépofe  le  mercure  dans  des  outres 
de  cuir , pour  être  rranfporté  au  Magazin  royal  i 
de -là  on  le  rend  par  mer  à Arica,  où  on  le 
charge  fur  des  Moutons  - chameaux  du  pays 
( Hamas  3 Alpaques  ) qui  vont  par  bandes  à 
Potofi  , fous  la  conduite  des  Indiens.  (Ces 
bandes  s’appellent  Recuas  j ou  félon  Frézier  , 
Requas.  ) 

G.  de  la  Vega  a répété  , Liv.  VIII.  c.  15.  ce 
que  dit  Acofta.  De  Laët  a fait  de  même. 
D.  Ulloa  qui  les  a imités,  a mal  produit  en  par- 
tie , les  détails  d’Acofta  & de  de  Lact , lorfqu’il 
dit  que  ce  fut  Navincopa  qui  découvrit  la  mine 
de  mercure  de  Guancavelica , mais  que  Pierre 
Tome  U.  X 
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Contreras  & Henri  Garces  en  découvrirent uné 
autre  en  1 5 64,  à Pataz.  Au  refte , qu’il  en  foit  ce 
qu’il  voudra  , il  eft  certain  que  la  mine  de 
* Guancavelica  eft  la  feule  où  l’on  a conftamment 
travaillé.  Ulloa  a probablement  pris  dans  Efca- 
iona  ",  ce  qu’il  cite  d’Acofta  & de  de  Lact. 

La  température  de  Guancavelica  eft  fi  dure  , 
qu’il  n’y  croît  ni  grains  ni  fruits.  Il  y a dans  le 
Bourg  une  fontaine  dont  les  eaux  ont  une  vertu 
très-pétrifiante  : c’eft  pourquoi  les  habitans  s’en 
fervent  pour  bâtir  leurs  maifons  & autres  ou- 
vrages. La  mine  eft  là  feule  qui  ait  long-tems 
fourni  le  mercure  au  Pérou , pour  le  traitement 
des  mines  d’argent.  L’Auteur  dit  même  dans  fon 
Voyage  que,  malgré  la  grande  quantité  qu’on 
én  a tiré , on  n’y  remarque  aucune  diminution. 
Depuis  fa  découverte,  les  Rois  d’Efpagne  s’en 
font  toujours  confervé  la  propriété.  Un  des  Audi- 
teurs de  l’audience  dfe  Lima  en  avoit  l’infpedion  , 
fous  le  titre  de  Surintendant  : ces  Auditeurs  chan- 
geoierit  tous  les  cinq  ans j mais,  depuis  1735, 
le  Roi  Philippe  V.  jugea  à propos  d’y  envoyer 
un  Officier  qui  eut  l’infpedion  dé  la  mine  fous 
le  meme  nom  de  Surintendant.  Cet  Officier  étoit 
un  homme  fort  inftruît  de  la  manière  dont  on 
^devoit  procéder  dans  l’exploitation  de  cette  mine , 
6c  y étoit  venu  d’Efpagne.  On  pénfe  que  fi  Ion 
avoit  fuivi  fes  vues  & fes  réformés , cètte  mine 
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auroit  duré  bien  plus  de  rems , & auroir  beau- 
coup moins  exigé  de  dépenfes.  Le  mercure  s’en- 
voie à toutes  les  Caitfes  Royales  , & eft  vendu 
aux  mineurs  qui  fe  propofent  d’exploiter  quelque 
mine.  Cette  répartition  du  mercure  faite  en  dif- 
férens  endroits , leur  donne  lieu  de  s’en  fournir 
plus  commodément,  même  à des  diftances  éloi- 
gnées. 

Les  détails  que  Feuillée  nous  a donné  dans  fon 
journal  d’Obfervations  n’ont  rien  d’important  à 
ce  fujer,  que  ce  qu’il  dit  de  la  fource  pétrifiante. 
Selon  lui , la  montagne  où  gît  la  mine  de  mer- 
cure avoir  menacé  de  s’écrouler  en  1709  ; la 
charpente  qui  la  foutient  intérieurement  en  nom- 
bre d’endroits  s’étoit  pourrie  : or  la  dépenfe  qu'on 
avoir  faite  pour  ces  étais  & fupports , jufqu’au 
moment  où  il  écrivoit , montoit  à trois  millions 
deux  cens  livres. 

On  voit  dans  cette  mine  des  places,  des  rues, 
des  chapelles  où  l’on  dit  la  meflfe  les  jours  de 
fête  ; tout  eft  éclairé  par  un  nombre  infini  de 
lumières  j mais  les  émanations  mercurielles  qui 
voltigent  fans  cefte,  rendent  ce  féjour  fort  dan- 
gereux. 

G.  de  la  Vega  obferve  , au  fujet  du  récit 
d’Acofta , que  le  Llimpi  dont  celui-ci  parle , étoit 
une  terre  de  couleur  pourpre,  plus  groffière  que 
le  cinnabre,  & que  l’on  prenoit  dans  une -autre 
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fouille  j que  c’étoit  au  contraire  le  cinnabre  le 

plus  fin  dont  les  Indiens  fe  fervoient  pour  fe 

peindre. 

Mais  les  détails  de  Frézier  ne  feront  pas  inu- 
tiles ici.  « Guancavelica  eft  ( en  1714  ) une  petite 
Ville  ou  Bourgade  d’environ  cent  familles  , éloi- 
gnée de  foixante  lieues  de  Pifco  \ elle  eft  riche 
& fameufe  par  la  grande  quantité  d'argent  qu’on 
tire  d’une  minière  qui  a quarante  varas  de  front , Sc 
qui  feule  fournit  de  mercure  tous  les  moulins  d’or 
& d’argent  du  Royaume.  Les  particuliers  y travail- 
lent à leurs  frais , & font  obligés  de  remettre  au 
Roi  tout  ce  qu’ils  en  tirent  , fous  peine  , aux 
contrevenans , de  confifcation  de  tous  leurs  biens, 
d’exil  & d’efclavage  perpétuel  à Baldive.  Sa  Ma- 
jefté  le  paie  à un  certain  prix  fixé  , qui  eft  â 
préfent  foixante  piaftre  le  quintal  fur  les  lieux , 
& le  vend  quatre-vingt  ( 1 ) dans  les  mines  écar- 


( 1 ) Carréri  fait  à ce  fujet  une  obfervation  qui  peut 
trouver  place  ic^  « On  paie  quatre-vingt  piaftres  du  quintal, 
qui  ne  fert  à féparer  que  mille  marcs  d’argent , & quel- 
quefois jufqu’à  trente  piaftres,  non  que  le  Roi  les  vende 
R cher , mais  les  Officiers  royaux  cherchent  à tirer  parti 
du  befoin  qu’on  en  a , & cette  difette  de  vif-argent  caufe. 
beaucoup  de  préjudice  à Mexico  5 auffi  le  Roi  ne  prend-il 
dans  la  Nouvelle-Efpagne  que  dix  pour  cent , au  lieu  qu’au 
Pérou  il  prend  vingt  à la  rigueur,  parce  que  le  vif-argent  y 
eft  à meilleur  marché.  T.  XI,  Hift.  génêr.  des  Voyages,  t 
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nées.  Lorfqu’on  en  a tiré  une  quantité  fuffifante , 
le  Roi  fait  fermer  l’entrce  de  la  mine , & per- 
fonne  n’en  peut  avoir  que  de  celui  de  fes  dépôts. 

La  terre  qui  contient  le  vif- argent  eft  d’un 
rouge  blanchâtre , comme  de  la  brique  mal  cuite  j 
on  la  concaffe , & on  la  met  dans  un  fourneau 
de  terre , dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul 
de  four  un  -peu  fphcroïde  : on  l’étend  fur  une 
grille  de  fer  recouverte  de  terre,  fous  laquelle  on 
entretient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  lcho , qui 
eft  plus  propre  à cela  que  toute  autre  matière 
combuftible  ; c’eft  pourquoi  il  eft  défendu  de  la 
couper  à vingt  lieues  à la  ronde.  La  chaleur  fe 
communique  à travers  cette  terre,  & échauffe  tel- 
lement le  minérai  concaffé , que  le  vif-argent  en 
fort  volatilifé  en  fumée  j mais  comme  le  cha- 
piteau eft  exactement  bouché  , elle  ne  trouve 
d’iffue  que  par  un  petit  trou  qui  communique  à 
une  fuite  de  cucurbites  de  terre , rondes  & em- 
boîtées par  le  col  les  unes  dans  les  autres  $ là 
cette  fumée  circule  & fe  condenfe  par  le  moyen 
d’un  peu  d’eau  qu’il  y a au  fond  de  chaque  cu- 
curbite  où  le  vif-argent  tombe  condenfé , & en 
liqueur  bien  formée  : dans  les  premières  cucurbites 
il  s’en  forme  moins  que  dans  les  dernières  , & 
comme  elles  s’échauffent  fi  fort  qu’elles  cafle- 
roient , on  a foin  de  les  rafraîchir  par  - dehors 
avec  de  l’eau.  » 
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On  voit  par  ce  détail , qu’on  avoit  déjà  fait  à 
cette  époque  un  grand  changement  dans  les  pro- 
cédés requis  pour  extraire  le  mercure  du  minéral 
broyé.  Du  tems  d’Acofta  , on  le  diftilloit  dans 
des  pots  de  terre  per  defeenfum  , comme  on  le 
faifoit  auffi  autrefois  à Idria.  Mais  on  voit  aulli 
par  l’expofé  de  Frézier  qu’on  n’extrayoit  pas  le 
mercure  du  minérai  dans  des  retortes  de  terre 
ou  de  fer  placées  dans  un  fourneau,  comme  il 
eft  d’ufage  dans  la  plupart  des  mines  de  mercure 
en  Allemagne.  ( car  nous  remarquons  ici  que 
D.  Ulloa  étoit  mal  inftruit  fur  le  nombre  des 
mines  de  mercure  connues.  ) Cette  manière  de 
diilüler  le  mercure , & de  le  revivifier  au  moyen 
d’une  fuite  de  cucurbites , paroît  analogue  à ce 
grand  nombre  d’aludels  qu’on  emploie  dans  les 
mines  d’Almaden.  Ces  cucurbites , dont  le  fond 
contient  certaine  quantité  d’eau  , tiennent  lieu , 
& avec  plus  d’avantage  , de  cette  chambre  vapo- 
ratoire  où  le  mercure  fe  précipitoit  après  avoir 
circulé  long-tems  , & devoir  néceflairement  fe 
perdre  en  partie.  On  a fans  doute  introduit , 
depuis  1735  en  Amérique,  les  procédés  qu’on 
fuit  à Almaden. 

Autant  qu’on  peut  le  préfumer  des  détails 
d Ulloa  , la  gangue  où  gît  le  mercure  eft  une 
efpèce  de  roche  feuilletée  3 mais  nous  ne  favons 
pas  encore  de  quelle  nature  eft  l’extérieur  de  la 
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montagne.  Autrefois  on  rencontroit  dans  les 
fouilles , & en  nombre  d’endroits  , la  gangue 
pénétrée  de  mercure  natif  & de  cinabre  ; elle 
en  paroifloit  même  comme  abforbée.  C’eft  fans 
doute  ce  qu’il  veut  dire  par  ce  pacage  : « autrefois 
la  capacité  de  cetre  grande  malfe  fe  trouvoit  en 
grande  partie  maflive.  » C’eft  aulli  dans  ce  fens 
que  nous  entendons  ce  que  dit  Acofta  du  lit  des 
Saints  , qui  , félon  fon  expreflïon,  confiftoit  en 
une  roche  totalement  pénétrée  de  vif-argent. 
( es  un  pegnafco  de  piedra  durijjima  empapada 
toda  en  açogue.  ) D.  Uiloa  ne  nous  donne  pas 
plus  de  lumière  fur  la  nature  du  minerai  ; mais 
Bowles  dit  dans  fon  Introduélion  à l’Hiftoire 
Naturelle  d’Elpagne , pag.  60,  qu’on  trouve  gé- 
néralement le  cinnabre  d’Almaden  dans  un  grais , 
un  quartz,  du  Spath,  de  la  roche  cornée,  fembla- 
bles  aux  échantillons  de  minerai  de  Guancave- 
lica  qu’il  a eu  de  Jofeph  de  Carvaial. 

Les  effets  & les  dangers  des  émanations  que 
D.  Uiloa  appelle  Umpe , font  auffi  confidérables 
dans  les  mines  d’Idria.  On  peut  confulter  la  def- 
cription  de  Ferber,  p.  6j.  Ces  vapeurs  minérales 
peuvent  fort  bien  produire  les  effets  que  D.  Uiloa 
attribue  aux  émanations  mercurielles , & qui  mi- 
néralifent  de  nouveau  les  déblais  des  fouilles. 

Quant  aux  maladies  des  ouvriers,  Ferber  les 
borne  aux  endroits  où  l’on  trouve  le  mercure 
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vierge,  p.  1 1.  Ces  gens  en  font  fi  affe&és,  qu'il? 
ne  peuvent  y tenir  que  quelques  jours , à caufe 
de  la  falivation  & des  tremblemens  dont  ils 
font  pris.  Bowles  , p.  42  , regarde  aufli  comme 
peu  de  chofe  le  danger  où  font  expofés  }es  tra- 
vailleurs dans  les  mines  d’Almaden. 

Origine  de  V Amalgame. 

Je  reprends  ici  l’hiftoire  de  l’amalgame  pour 
parler  de  fon  origine , & communiquer  au  Lec- 
teur quelques  cclaircifTemens  que  M.  Bekmann 
nous  adonnés  à ce  fujet  dans  fes  Mémoires,  pour 
fervir  à l’Hiftoire  des  des  découvertes,  1er  cayer, 
p.  47.  Henri  Garcès  , dont  nous  avons  parlé  , 
étoit  de  Porto , & au  fervice  de  l’Efpagne.  11  fut 
enfuite  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Mexico  : 
il  donna  lieu  à la  prohibition  de  l’argent  non 
monnoyé  dans  le  commerce , ( peut-être  doit-on 
entendre  ces  termes  d’Acofta , des  pignes  3 qui , 
comme  nous  l’avons  vu  , ont  long-rems  eu  cours 
dans  l’Amérique  Efpagnole.  ) mais  ce  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur , fut  la  découverte  de  l’amalgame. 
M.  Bekmann  part  de  cette  époque  pour  déter- 
miner l’introduélion  de  l’amalgame  en  Améri- 
rique,  & en  conclud  fort  fenfément  qu’elle  a été 
en  ufage  au  Mexique  avant  1 577.  Mais  à quelle 
date  fixe  ? c’eft  fur  quoi  il  n’a  pu  produire  rien 
de  fatisfaifant. 
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Robertfon  IJ , p.  583,  fixe  la  découverte  de 
la  mine  de  Guancavelica  à l’année  1 5 3 , & l’in- 
trodudion  de  l’amalgame  à 1 5 74.  Le  paflage  que 
j’ai  cité  plus  haut  de  Barba  , femble  confirmer 
cette  opinion  : mais  ce  paflage  eft  fort  douteux. 
Raynal  dit  que  le  commerce  du  mercure  a été 
libre  depuis  la  découverte  de  la  mine  jufqu’en 
1 j 7 1 ,8c  que  ce  fut  alors  qu’il  fut  mis  au  nombre 
des  droits  royaux.  L’ufage  nouveau  qu’on  fit  à 
cette  époque  de  ce  demi-métal , fait  appercevoîr 
la  raifon  de  ce  changement. 

Gobet  femble  reprocher  à Barba , dans  les 
anciens  Minéralogiftes  de  France , d’avoir  voulu 
s’attribuer  l’invention  de  l’amalgame  ; mais  M. 
Bekmann  le  juftifie  de  cette  inculpation , & donne 
en  même-tems  un  expofé  très-utile  de  l’ouvrage 
métallurgique  de  cet  habile  Efpagnoî.  Barba  dit 
feulement , que  cette  maniéré  de  tirer  l’argent  du 
minerai  pulvérifé  j eft  une  invention  qui  eft  à 
peine  venue  dans  l’efprit  des  anciens  > &'  qu  ils  ont 
très  - peu  mis  en  uftage  ; mais  on  regarde  cette 
invention  comme  appartenante  aux  Efpagnols  , 8c 
qui  date  du  milieu  du  quinzième  fiècle.  Bosvles 
eft  aufli  de  ce  fentiment , & la  fixe  à l’an  1 566: 
ce  que,  fans  doute  , on  peut  entendre  de  l’ufage 
qu’on  fit  de  l’amalgame  au  Mexique.  La  chofe 
eft  a (fez  importante  pour  produire  ici  le  paflage 
de  Bowles , contre  lequel  Bekmann  s’eft  élevé  avec 
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raifon.  Il  feroit  d’ailleurs  à fouhaiter  que  Bowles 
eût  pu  donner  les  preuves  nécefïàires  pour  con- 
firmer l’époque  qu’il  fixe. 

« On  exploite  plufieurs  mines  de  la  Nouvelle- 
» Efpagne  par  la  fonte  j mais  dans  les  endroits 
j>  où  le  bois  eft  rate,  & dans  ceux  où  les  mines 
» font  pauvres , on  les  exploite  en  les  amalga- 
» mant  avec  le  vif-argent.  C’ejl  aux  Efpagnols 
» que  l’on  doit  cette  découverte  de  i j 66  ; fi 
» d’autres  peuples  en  avoient  été  les  inventeurs , 
» ils  s’en  glorifieroient  beaucoup.  Quoiqu’il  foit 
» vrai  qu’avant  cette  époque  on  exploitoit  les 
» mines  d’or  de  Hongrie  en  les  amalgamant  avec 
» le  mercure,  l’ufage  des  Hongrois  n’a  rien  de 
»>  commun  avec  la  découverte  des  Efpagnols  , 
» puifque  dans  leurs  mines  d’or  le  métal  fe 
» manifefte  à la  vue,  ou  tout  au  moins  il  eft 
» facile  de  l’appercevoir  avec  une  loupe.  Or , 
» comme  tout  le  monde  favoit  que  le  vif-argent 
» s'emparait  de  l’or  & fe  mêloit  avec  lui  , il 
» étoit  facile  d’imaginer  qu’en  appliquant  le 
» mercure  à l’or  que  l’on  yoyoit,  il  feroit  aifé 
» de  l’extraire  par  ce  moyen  ; mais  perfonne  , 
j>  avant  les  Efpagnols , n’avoit  eu  l’idée  de  mêler 
» le  vif-argent  avec  une  pierre  qui  contînt  de 
» l’argent  invifible , d filous  avec  le  foufre  & l’ar- 
» fénic , & mêlé  fouvent  avec  le  plomb , le  cui- 
vre  & le  fer. 
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» Les  Efpagnols  imaginèrent  donc  l’ingcnieufe 
» méthode  de  moudre  la  matière  du  minéral 
» pauvre,  de  la  réduire  en  poudre  extrêmement 
» fine , d’en  former  une  maffe  d’environ  vingt- 
» cinq  quintaux , & de  la  mêler  enfuite  a$ec  du 
» fel  ou  de  la  couperofe  verte,  avec  de  la  chaux 
« ou  des  cendres , le  tout  également  réduit  ea 
» poudre  très-fine  : quoique  ces  matières  foienc 
■»  de  nature  oppofée , elles  refteroient  dans  une 
» éternelle  inaétion  fans  le  fecours  d’un  diiïol- 
»>  vant;  aufli , après  les  avoir  fuffifamment  mouil- 
i>  lées , les  Efpagnols  y jettent-ils  ( i ) trente  livres 
» de  mercure  en  différentes  fois  , en  remuant  le 
» tout  à pluueurs  reprifes,  pendant  deux  mois. 
» L’alkali  fixe  des  cendres  & de  la  chaux  s’unit 


( i ) Il  fcmblcroir  par  ces  cxprcfîions  que  ce  difTolvant 
fût  le  mercure  ; mais  Carreri  obferve  très-fcnfcmcnt  que 
le  mercure  ne  donnant  ni  ne  recevant  aucune  qualité  dans 
ces  mélanges , ne  peut  faire  fermenter  la  ma/Te.  Le  premier 
mouvement  qui  s'excite  dans  ces  malles  vient  du  dégage- 
ment de  l’acide  vitriolique  de  l’alun  , de  la  couperofe  & 
de  l’acide  fulfureux  contenu  dans  le  foufre  du  minérai. 
C’eft  d’après  ce  premier  branle  que  le?  autres  fübllanccs 
s’attaquent  félon  les  degrés  de  leur  affinité  : de  ce  mou- 
vement réfulte  l’efFcrvefccnce  & la  chaleur , non  que  la 
chaleur  foit  une  conféquence  de  la  feule  effervefcenfc, 
qui,  dans. d’autres  cas,  produit  uu  très-grand  froid;  mais 
nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  ici  : il  eft  cependant 
faux  que  le  plomb,  le  f«f , le  cuivre  fe  trouvent  détruits. 
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»>  à l’acide  du  fel  & de  la  couperofe , & cette 
»»  aéfcion  intérieure  caufe  une  effervefcence  vio- 
» lente  ôc  une  chaleur  à l’aide  de  (quelles  le 
» foufre  & l’arfénic  détruifent  abfolument  le 
»»  cuivre , le  fer  & le  plomb  : alors  les  atomes 
>»  imperceptibles  de  l’argent  fe  détachent  de  leur 
» prifon  ou  de  leur  couche,  & dans  le  même 
» inftant  le  vif-argent  les  reçoit  & s’amalgame 
» avec  eux , en  formant  cette  pâte  qu’on  appelle 
n pigna  au  Mexique. 

» Voilà  la  Méthode  par  laquelle  on  parvient 
»>  à tirer  une  once  & demie  ou  deux  onces 
» par  quintal  d’un  minéral , qui , fuivant  le  pro- 
» cédé  ufité  en  Europe  , ne  produiroit  pas  pour 
» les  frais.  Je  ne  puis  a (fur  er  poli  rive  ment  la  quan- 
n tité  de  vif-argent  qui  fe  perd  dans  cette  opéra- 
»>  tion , parce  que  les  mineurs  ne  fout  pas  d‘ac- 
« cord  fur  ce  point  : ce  qu’il  y a de  plus  pro- 
» bable , c’eft  qu’on  perd  autant  d’onces  de  mer- 
» cure  , qu’on  tire  d’onces  d’argent  ; & que 
» rendu  au  Mexique  , une  livre  de  mercure 
» coûte  prefque  autant  qu’une  once  d’argent.  » 

J’obferverai  encore  pour  M.  Schneider  , qu’il 
y a bien  du  faux  dans  tous  ces  raifonnemens. 
On  peut  dire  d’abord  que  nous  n’avons  pas 
d’ouvrage  métallurgique  complet  des  anciens  j 
ainfi  B...  a tort  d’en  arguer  l’invention  en  fa- 
veur des  Efpagnols.  Combien  d’ouvrages  faits 
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n’ayons-nous  pas  perdus  fur  d’autres  fujets  im- 
portans  , & qui  nous  détromperoient  à bien  des 
égards  ! Qu’on  ouvre  feulement  Diogène  de 
Laërce  , & l’on  verra  quelle  foule  de  Livres  les 
Anciens  avoient  écrits  fur  des  matières  que  nous 
n’avons  même  pas  touchées  depuis  eux , malgré 
leur  importance.  Quel  eft  enfuite  ce  raifonne- 
ment , l’ufage  des  Hongrois  n’a  rien  de  commun 
avec  la  découverte  des  Efpagnols?Il  falloir  dire  avec 
l'application  que  Us  Efpagnols  on  faite  de  la  décou- 
verte de  l’amagame  connue  des  Anciens  : car  peut- 
on  appeller  découverte  l’application  d’une  connoif- 
fance  qui  avoir  été  mife  en  ufage  chez  les  An- 
ciens , & pour  dorer  & pour  argenter.  D’ail- 
leurs , M.  B. . . a-t-il  pris  garde  à ce  qu’il  dit 
lui-  même , que  «tout  le  monde  fa  voit  que  le 
vif  argent  s’emparoit  de  l’or  , & fe  mêloit  avec 
lui  , & qu’il  étoit  facile  d’imaginer  qu’en  ap- 
pliquant le  mercure  à l’or  , il  feroit  facile  dç 
l’extraire  par  ce  moyen.»  Mais  fi  les  Anciens 
par  conféquent  (car  l’Auteur  dit  tout  le  monde) 
connoilToient  ce  moyen  , s’ils  favoient  que  les 
minérais  d’or  & d’argent  avoient  quelque- 
fois befoin  d’être  broyés  dans  des  machines 
( in  pilis  j dit  Pline',  ) femblables  aux  Inge- 
nios  dont  nous  avons  parlé  , s’ils  ont  fu  mêler 
de  la  pierre  de  ponce  pulvérifée  , & de  l’a- 
lun avec  le  mercure  auquel  ils  vouloient  faire 


Digitized  by  Googli 


Obfervations  & additions 

adhérer  l’or  pour  dorer  l’airain  , s’ils  l’amalga- 
moient  avec  l’argent  pour  argenter  , qu’eft-ce 
que  l’invention  des  Efpagnols  a donc  de  mer- 
veilleux ? S’ils  fa  voient  enfui  te  extraire  le  mer- 

» 

cure  du  cinabre  ( ou  vomica  de  Pline  ) per 
iefcenfum  j comme  les  Efpagnols  l’ont  appris 
- fans  doute  de  cet  Ecrivain  , qu’ont  donc  fait  les 
Efpagnols  de  fi  merveilleux  ? Je  m’arrête  à ces 
circonftances  de  Pline  , auxquelles  MM.  Bekman 
& Schneider  n’ont  pas  fait  allez  d’attention. 

Les  Efpagnols  ont  d’abord  exploité  les  mines 
par  la  fonte,  comme  les  Anciens  : ils  ont  em- 
ployé l’amalgame  pour  en  extraire  les  métaux 
précieux  , & comme  dit  Bowles  , en  mêlant  le 
mercure  avec  une  pierre  qui  contînt  de  l’argent 
invifible  j mais  qu’eft-ce  que  faifoient  les  An- 
ciens quand  ils  vouloient  dorer  ? ils  mêloient  le 
mercure  à une  pierre  (la  ponce)  volcanique  réduite 
en  poudre , non  pour  en  extraire  l’or , mais  pour 
y joindre  de  l’or,  & le  faire  adhérer  par  ce  moyen 
plus  facilement  au  mercure , en  ajoutant  l’acide 
vitrioliqüe  contenu  dans  l’alun  , & uni  à une 
autre  terre  qui  fait  la  bafe  de  ce  fel.  Les  Efpa- 
gnols ont  pris  l’acide  vitrioliqué  uni  à une  bafe 
ou  tèrre  ferrugineufe.  La  terre  de  minérai , dit 
M.  Bowles,  étoit  fouvent  mêlée  avec  le  plomb, 
le  fer  , &c.  mais  Pline  avoit  fait  voir  que  le 
plomb , loin  de  nuire  dans  cette  opération , y 
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devenoit  meme  utile.  Quant  au  fer  , l’acide 
vitriolique  s’en  emparant , favorife  encore  l’amal- 
game , & les  Anciens  le  favoient , puifqu’ils  l’em 
ployoient.  Je  pourrois  fuivre  cette  comparaifon 
plus  loin  j Sc  faire  voir  que  Bowles  eft  un  pauvre 
Chymifte , & n’a  , comme  bien  d’autres , connu 
aucun  des  procédés  des  Anciens. 

Mais  on  peut  ajouter  à tout  ceci , que  les  pro- 
cédés des  Efpagnols  n’ont  été  faits  qu’en  tâton- 
nant & au  hazard , fur  les  premiers  apperçus  ou 
de  Pline , ou  des  procédés  dont  la  tradition 
fubfiftoit  encore  d’après  ce  qu’avoient  pratiqué 
les  Anciens.  Pline  ne  devoir  pas  non  plus  nous 
donner  de  plus  grands  détails  que  ceux  que  nous 
lifons  chez  lui  : il  feroit  forti  de  fon  plan. 
M.  Bekmann,  qui  a difputé  aux  Efpagnols  l’in- 
vention de  l’amalgame , avoit  raifon  ; mais  il 
s’eft  contenté  d’un  paffage  de  Pline  , ou  cet  ha- 
bile homme  parle  de  la  ferme  adhérence  du 
mercure  avec  l’or  dans  la  dorure , de  la  vertu 
qu’il  a de  bien  purifier  l’or , & de  l’ufage  qu’on 
en  peut  faire  pour  obtenir  l’or  des  cendres  des 
galons  ou  étoffes  d’or , qu’on  a réduites  en  cen- 
dres dans  des  vaiffeaux  de  terre.  M.  Schneider 
obferve  très -bien  que  Pline  a pris  ce  paflàge 
dans  Vitruve  • mais  l’habile  Naturalifte  Latin  ne 
doit  pas  à Vitruve  les  autres  détails  que  j’en  ai 
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cités , & auxquels  ni  M.  Bekmann , ni  M.  Schnei- 
der n’ont  fait  attention-. 

M.  Bekmann  remarque  encore  que  long-tems 
avant  la  découverte  des  mines  de  l’Amérique  , 
on  la  pratiquoit  en  Allemagne  fur  les  bords  du 
Rhin  , pour  extraire  l’or  que  ce  fleuve  roule  dans 
fes  fables.  Cette  connoiffance  y a peut  - être 
été  répandue  par  les  Colonies,  ou  les  Troupes 
Romaines  , qui  ont  été  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 
La  Hongrie  l’a  auflî  probablement  confervc  de 
la  même  origine.  L’amalgame  étoit  certainement 
connue  d’ancienne  date  en  Efpagne  , puif- 
qu’Ilidor  de  Séville  dit , que  fans  ce  moyen , il 
eft  importable  de  dorer  ni  d’argenter  : fine  hoc 
nequc  argentum  , neque  as  inaurari  poteji.  Or  ce 
partage  nous  montre  clairement  que  l’on  con- 
noifloit  l’adhérence  du  mercure  avec  l’argent, 
puifque  ce  n’étoit  que  par  fon  moyen  qu’on  y 
fàifoit  adhérer  l’or,  de  même  que  fur  le  cuivre. 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu’il  ne  nous  refte 
pas  d’Ouvrage  dans  lequel  on  voie  que  les  anciens 
fe  fervilfent  du  mercure  pour  exploiter  les  mines 
d’argent  j mais  on  peut  conclure  par  ce  qu’on 
vient  de  voir,  que  non-feulement  lachofe,  mais 
même  les  matériaux  acceflbires  étoient  aiïez  clai- 
rement indiqués , pour  commencer  , au  hafard 
de  fe  corriger  , comme  ont  fait  les  Efpagnols 

, apres 
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après  leurs  premières  tentatives,  car  leurs  His- 
toriens conviennent  des  défauts  extrêmes  de  leurs 
premiers  procédés , & de  la  perte  confidérable 
qu’ils  faifoient  du  mercure. 

Les  anciens  s’expliquent  plus  clairement  à l’é- 
gard du  minéral  dans  lequel  on  préfumoit  qu’il 
y avoir  de  l’or.  Pline  ne  permet  pas  de  douter 
de  la  réalité  de  l’amalgame  avec  le  minérai  écrafé. 
O11  le  pafloit  enfuite  dans  des  facs  de  peaux , & 
c’eft  fans  doute  ce  qu’a  voulu  dire  Pollux,  en 
parlant  de  ces  facs  parmi  les  inftrumens  des  mi- 
neurs 3 au  lieu  que  les  fots  Editeurs  Grammairiens 
qui  l’ont  commenté  , n’y  ont  vu  que  des  facs 
pour  mettre  du  pain.  Quelle  ignorance!  Platon, 
qui  parle  de  la  génération  de  l’or  & de  la  ma- 
nière de  le  purifier,  ne  dit  rien  du  mercure;  mais 
il  eft  aifé  de  voir  la  raifon  de  fon  filence;  il  ne 
parle  de  cet  purification  que  comme  terme  d’une 
comparaifon  qu’il  fait.  Enfin  je  finis  fur  ce  fujet, 
en  difanc  que  fi  nou§  avions  l’Ouvrage  d’Aga- 
tharcide , nous  en  faurions  davantage  ; mais  nous 
ne  le  connoiflons  que  par  la  citation  de  Photius. 
Ariftote  ne  parle  non  plus  du  mercure  que  pour 
en  faire  une  comparaifon  avec  la  mobilité  du 
monde. 

Nous  ne  voyons  pas , dit  M.  Schn.  que  les 
anciens  aient  fait  des  miroirs  de  verre  comme 
les  nôtres , par  le  moyen  du  mercure;  au  moins 
Tome  II.  Y 
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aucun  des  anciens  qui  nous  reftent  n’en  fait  men- 
tion. Mais  ne  peut-on  pas  répondre  qu’on  a ce- 
pendant lieu  de  le  foupçonner , lorfque  Sénèque 
& Pline  nous  difent  qu’ils  ornoient  les  murs  de 
leurs  appartemens  avec  des  glaces,  invention  nou- 
velle , à la  vérité , dit  Pline.  Le  même  dit  encore 
qu’ils  faifoient  des  miroirs  de  glace  avec  une 
feuille  d’or  : or  peut-on  faire  un  miroir  d’un  verre 
en  y appliquant  feulement  cette  feuille  d’or  fans 
amalgame?  Mais  cela  ne  nous  apprend  rien.  On 
peut  confulter  , au  fujet  de  cette  utile  invention , 
les  Remarques  de  Klugel  fur  l’Hiftoire  de  l’op- 
tique de  Prieftley.  Part.  II , p.  470  , fuivant 
M.  Schneider.  Je  n’ai  pa,|  l’Ouvrage. 

La  contrée  de  Guancavelica  donne  lieu  à un 
amateur  d’hiftoire  naturelle  de  faire  nombre  d’au- 
tres obfervations.  La  nature  eft  dans  toutes  les 
hautes  montagnes  du  Pérou  comme  au  centre 
d’un  arfénaf,  où  elle  cache  des  quantités  prodi- 
gieufesde  minéraux  de  tome  efpèce,  & des  four- 
naifes  immenfes  d’où  elle  vomit  fouvent  des 
torrens  de  feux  , en  ébranlant  & troublant  toute 
la  nature  , ne  lailfant  quelquefois  pas  à l’Indien 
effrayé  un  feul  fentier  pour  fe  fauver  du  boule- 
verfement  de  ces  montagnes,  & des  inondations 
qui  abîment  tout.  Telle  eft  la  caufe  des  nombreufes 
fources  d’eaux  chaudes  ou  pétrifiantes,  qu’on  y a 
remarquées.  D.  Ulloa  nous  a a fiez  bien  décrit  les 
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phénomènes  remarquables  de  cette  contrée  dans 
fon  Difcours  X;,je  joindrai  ici  quelques  circonf- 
tances  qu’il  a omifes.  Frézier  nous  parle  de  la 
fource  pétrifiante  dont  notre  Auteur  fait  mention  : 
mais  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  n’a  pas  été  fur  les 
lieux.  Barba  mérite  plus  d’attention.  Liv.Ij  c.  1 a.' 
«*  Qu’on  prenne  de  cette  eau,  dit  il,  dans  un 
vafe  de  la  forme  qu’on  voudra,  & qu’on  le  lailTe 
au  foleil  pendant  quelques  jours;  on  en  obtien- 
dra une  pierre  aflez  dure  pour  être  employée  à la 
conftru&ion  d’un  édifice  : tout  animal  qui  en 
boit,  en  meurt  inévitablement.  »> 

Feuillée  s’étend  encore  davantage  à ce  fujet  j 
Journ.  des  Obferv.  I , p.  434.  En  parlant  de  la 
grande  utilité  de  cette  fource  pour  bâtir,  & autres 
ouvrages  , il  nous  apprend  que  cette  eau  fore 
du  milieu  d’un  baflîn  quarré,  fort  chaude,  & fe 
pétrifie  à,  peu  de  diftance  de  fa  fource  dans  la 
campagne  où  elle  fe  répand.  Cette  eau  eft  blanche , 
tirant  fur  le  jaune  : la  fuperficie  en  eft  femblable 
à celle  d’une  glace  brute  qui  n’attend  que  le  poli 
pour  être  tranfparente.  C’eft  de  ces  pierres  qu’on 
s’eft  fervi  pour  bâtir  une  grande  partie  des  mai- 
fons  de  Guancavelica.  Les  ouvriers  n’ont  pas 
beaucoup  de  peine  à la  tailler  ; car  ils  n’ont  qu’à 
remplir  de  cette  eau  un  vaiftèau  de  la  forme  donc 
ils  veulent  avoir  leur  pierre , & quelques  jours 
après  ils  trouvent  cette  pierre  de  la  forme  qu’ils 
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la  demandent  , fans  équierre  & fans  marteau.' 

« Les  Statuaires  n’ont  pas  non  plus  befoin  de 
grand  travail  pour  faire  lès  draperies  & les  traits 
de  leurs  ftatues  : dès  que  les  formes  dans  les- 
quelles ils  veulent  les  faire  font  bien  finies , ils 
n’ont  befoin  que  d’aller  les  remplir  d’eau  à la 
fource  dont  l’eair  ne  celte  de  fe  pétrifier  j peu 
après  ils  en  retirent  les  ftatues , auxquelles  ils  n’ont 
plus  qu’à  donner  le  poli  pour  les  rendre  tranf- 
parentes.  J’ai  vu  nombre  de  ftatues  femblables  : 
tous  les  bénitiers  des  églifes  de  Lima  font  de 
cette  matière  , & d’une  telle  beauté , qu’on  ne 
pourroit  croire  comment  ils  ont  été  faits , fi  l’on 
n’en  Jugeoit  qu’au  coup  d’oeil.  « Bergman , qui 
cite  ce  paflage  dans  fa  Defcription  phyfique  du 
Globe , ai  fait  fes  réflexions  fur  la  nature  de  cette 
fource  d’eau  chaude  ; elles  auraient  fans  doute 

< r ' 

été  plus  fatisfaifantes  , s’il  avoir  pu  examiner  le 
dépôt  de  cette  eau  aufli  fcrupuleufement  que  les 
dépôts  & les  incruftations  des  fources  chaudes  de 
riflande.  Voye\  les  Lettres  de  Troïl  fur  l’Iflande. 

11  dit  donc  fur  cette  fource  de  Guancavelica , 
qu’il  appelle  l’unique  de  fon  efpèce  : «<  l’eaai  qui 
fe  pétrifie  doit  contenir  une  prodigieufe  quantité 
de  matière  hétérogène  ; ce  à quoi  contribuent 
fans  doute  en  partie  le  mouvement,  en  partie  la 
chaleur  fouterreine  qui  fe  trouve  enfermée.  Plus 
l’eau  eft  chaude,  plus  elle  en  doit' tenir  en  dif- 
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ïolurion  : or  la  chaleur  peut  être  portée  à un  degrc 
étonnant  dans  un  lieu  convenablement  fermé 
quoiqu’à  l’air  libre  elle  ne  refte  pas  chaude  à plus 
de  cent  degrés.  L’effet  qu’on  produit  dans  la  ma- 
chine de  Papin  eft  très-connu,  mais  cette  cha- 
leur-ci ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec  celle 
que  la  nature  produit  de  la  même  manière.  >» 

11  eft  donc  impoflible  de  fe  rendre  à l’opinion 
de  D.  Ulloa.  L’eau  fe  coagule,  il  eft  vrai,  & fe 
pétrifie  } mais  il  faut  l’entendre  des  molécules 
cerreufes  ou  pierreufes  que  l’eau  avoit  diftoutes , 
& qu’elle  ne  pe.it  plus  tenir  dans  cet  état  après 
certain  degré  de  refroidilfement.  L 'éloignement 
où  la  pétrification  du  fédiment  ou  dépôt  pier- 
reux s’opère , répond  certainement  au  degré  de 
chaleur  avec  lequel  l’eau  peut  le  tranfporter  juf- 
ques-là.  11  eft  donc  très  poflible  que  le  baftîn  de 
la  fource  ne  s’obftrue  pas  & ne  s’élève  pas  : mais 
fi  cela  n’arrive  pas  non  plus  à certain  éloigne- 
ment , comme  Ulloa  le  dit , il  faut  fuppofer  des 
circonftances  dont  il  fcroit  befoin  qu’on  fût  inf- 
irme : en  effet,  ou  D.  Ulloa  a mal  vu,  ou  bien 
Acofta  s’eft  trompé  j car  celui-ci  dit  tout  le  con- 
traire, Liv.  JH,  c.  19.  « L’eau  en  fe  pétrifiant 
obftrue  le  palfage  à celle  qui  va  y arriver  : voilà 
pourquoi  l’on  eft  obligé  de  Lui  ouvrir  un  autre 
cours  à mefure  que  la  pierre  s’élève.  »> 

Quant  au  merveilleux  des  ftatues  & autres  ou- 
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vrages  faits  de  cette  pétrification , il  difparoît  fur 
le  champ  lorfqu’on  lit  ce  que  Ferber  nous  dit  dans 
fes  Lettres  fur  l’Italie ; il  nous  apprend  qu’on  fait 
dans  cette  contrée  des  médailles , des  bas-reliefs 
& des  buftes  avec  les  dépôts  de  différentes  fources 
d’eaux  chaudes. 

( M.  Schneider  peut  croire  Ferber  ; car  je  vis 
l'été  dernier  à Vincennes,  chez  un  Chevalier  de 
S.  Louis , une  jolie  figure  & aflez  grande , faite 
fur  un  champ  de  même  matière,  avec  un  fédi- 
ment  femblable;  elleeft  blanche,  diaphane;  mais 
il  faut  laifler  le  moule  aflez  long-tems  dans  l’eau , 
pour  obtenir  ces  pétrifications  ou  dépôts  pierreux.  ) 

Outre  les  fouilles  de  mercure  de  Guancavelica, 
il  y en  a plufieurs  autres  ; par  exemple , au  Sud 
de  la  province  de  Quito,  aflez  près  du  village 
d’ Azognes , dans  le  corrégiment  de  Cuenca  ; mais 
il  a été  défendu  par  ordre  du  Roi  de  les  exploiter, 
afin  d’éviter  la  fraude  & la  fouftraéHon  du  quint 
qui  n’eft  que  trop  fouvent  arrivée.  On  eft  à la 
vérité  parvenu  au  but  qu’on  defiroit;  mais  la  dé- 
fenfe  qu’on  a faite  d’ouvrir  ces  mines,  aconfidé- 
rablement  fait  déchoir  le  travail  des  mines  d’ar- 
gent dans  la  province  de  Quito;  & c’eft  le  juge- 
ment même  que  porte  Ulloa  dans  fon  Voyage. 
Il  parloir  à cet  égard  fur  des  rapports,  fans  douté, 
qu’il  contredit  dans  cet  Ouvrage-ci  : en  effet  il 
affûte  ici  généralement  que  l’on  a été  trompé  dans 
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les  efpérances  qu’avoient  fait  concevoir  tous  les 
endroits  qu’on  ouvrit , mais  inutilement , dans  la 
crainte  que  donnoit  la  diminution  de  la  mine  de 
Guancavelica. 

Je  dirai  deux  mots  de  la  Platine,  pour  terminer 
ces  Remarques  fur  la  partie  des  mines  : c’cft  l'An» 
glois  Wood  qui  la  fit  connoître  en  Europe  en 
1741.  Bowlesj  à qui  D.  Ulloa  en  avoit  donné, 
en  parle  ainfi  dans  fon  Introduébion  à l'HiJl.  Nat. 
d’Ejp.  « Le  célèbre  D. Ulloa, à qui  j’ai  demandé 
des  inftruétions  fur  la  Platine  , prétend  qu’elle  eft 
fouvent  mêlée  avec  quelques  minerais  d’or,  & 
même  unie  lî  étroitement  à l’or,  qu’elle  lui  fert 
comme  de  mère  ou  de  matrice,  tk  l’on  ne  peut 
l’en  féparer  qu’avec  beaucoup  de  peine  : c’eft 
pourquoi  il  faut  abandonner  la  fouille  quand  elle 
y eft  mêlée  en  grande  quantité  , parce  que  l’ex- 
ploitation en  deviendroit  préjudiciable  , vu  la 
peine  qu’il  y auroit  à bocarder  le  minérai , & à 
exécuter  les  autres  travaux.  On  ne  trouve  la  Pla- 
tine que  dans  le  Royaume  de  la  Nouvelle  - Gre- 
nade, mais  fur- tout  dans  les  mines  de  Choco  & 
de  Barbacoas,  où  il  y en  a beaucoup  : du  refte 
on  n’en  trouve  pas  ailleurs,  ni  au  Chili,  ni  au 
Pérou  , ni  au  Mexique.  Ce  n’eft  pas  non  plus  fous 
la  forme  de  pierre,  mais  de  poudre  ou  de  grains 
de  fable  qu’elle  fe  trouve  dans  ces  contrées-là.  >» 

Les  détails  qu’Ulloa  nous  donne  dans  fon 
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Voyage  ne  font  pas  fi  précis  : voici  ce  qu’il  dit; 
T.  I j p.  606  de  l’édition  originale.  « On  trouve 
quelquefois  dans  le  territoire  de  Choco  des  mines 
qu’on  eft  obligé  d’abandonner  à caufe  de  la  Pla- 
tine, pierre  qui  fait  une  fi  grande  réfiftance  , qu’il 
n’eft  pas  facile  de  la  rompre , ni  de  la  réduire  en 
petites  parcelles  à coups  redoublés  de  marteaux 
fur  une  enclume  ; on  ne  peut  non  plus  la  réduire 
par  la  calcination  , & l’on  ne  connoît  pas  de 
moyen  d’extraire  le  métal  précieux  qu’elle  en- 
ferme , fans  des  dépenfes  confidérables  & le  plus 
grand  travail. 

Bouguer  eft  encore  plus  court  fur  la  Platine, 
Sc  n’en  parle  que  comme  en  paflant.  « Quelque- 
fois , dit-il , on  a recours  à un  moyen  tout  oppofé , 
favoir  le  mercure,  comme  on  y eft  fouvent  con- 
traint à Choco , où  le  minérai  eft  mêlé  avec  la 
Platine,  efpèce  de  caillou  particulier  à ce  pays.  »» 

( Il  eft  étonnant  que  M.  Schneider  écrivant  ces 
dernières  années-ci,  ne  prévienne  pas  fesLeûeurS 
que  la  Platine  n’eft  pas  dit  tout  particulière  à 
l’Amérique  , comme  on  l’avoit  afturé  ; on  en 
trouve  meme  en  France;  l’Afie  en  a comme  l’A- 
mérique. Il  pouvoit  enfuite  ajourer,  d’après  les 
Gazettes  fa  vantes  d’Iena  de  1785,  que  la  Platine 
n’eft  pas  infufible  , même  fans  aucun  intermède. 
Je  fais  qu’un  homme  s’eft  flatté  à Paris  d’y  être 
parvenu  fans  aucun  intermède;  mais  il  a abufé 
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la  crédulité  des  gens  peu  inftruits.  Je  fais  aufli 
qu’un  habile  homme,  qui  a même  été  en  Amé- 
rique , s’eft  occupé  l’année  dernière  de  la  fufion 
de  la  Platine  par  le  feu , & de  fa  difiolution 
par  les  menftrues,  & qu’il  avouoit  de  bonne  foi 
l’avoir  toujours  trouvée  rcfradlaire  : cependant 
des  gens  qui  s’en  font  long-tems  occupés,  difent 
qu’il  n’y  a dans  la  Platine  qu’une  mine  de  fer  , 
mafquée  dans  un  autre  principe  qui  lui  donne 
cet^e  réfiflance,  & c’eft  cette  mine  combinée  qu’il 
s’agiroit  de  rendre  fufible,  ou  de  dégager,  ce  qui 
n’eft  pas  impoflible , d’après  les  détails  que  pré- 
fenrent  les  Journeaux  que  j’ai  cités.  ) 

Lœfling  dit  que  la  Platine  qu’il  nomme  Pla- 
tania  , & “hon  Platina  , fe  trouve  aufli  dans  les 
mines  d’argent  de  Potolu  Ce  minéral,  qu’il  vit, 
confiftoit  en  une  poudre  groflière  inégale  , ou 
femblable  aux  paillettes  qui  fautent  du  fer  battu 
fur  une  enclume , & elle  avoit  une  couleur  blanche. 
Selon  lui , cette  forme  venoit  de  la  mine  d’argent 
qu’on  avoit  broyée  & lavée  : mais  il  faut  obferver 
que  Lœfling  écrivoit  cela  en  Efpagne  , fans  avoir 
vu  la  mine  d’argent  de  Porofi , & qu’ainfi  il  ne 
pouvoir  juger  de  la  forme  naturelle  de  la  Platine. 
11  eft  également  incertain  fi  ce  minéral  fe  ren- 
contre là  dans  les  mines  d’argent.  V oye\  d’autres 
détails  dans  Sciagraphie  de  Bergtnann , p.  184, 
Edit,  françoife. 
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Obfervations  & additions  fur  les  Fojfilcs  & les 
Pétrifications. 

^\.Costa  nie  formellement,  Liv.  I.  qu’il  fe 
foie  confervé  quelque  idée  d’un  déluge  univerfel 
chez  les  anciens  habitans  du  Pérou.  11  rapporte 
uue  inondation  poftérieure  & particulière  , pa- 
reille à celle  qui  arriva  du  rems  de  Deucalion 
en  Grèce  j ce  que  les  Indiens  difent  d’un  Vira- 
cocha  j qui , après  la  perte  des  hommes  , fortit 
du  lac  Titicaca  , où  le  foleil  étoit  allé  fe  cacher 
pendant  ce  tems-là  dans  une  Ifle.  Ce  Viracocha , 
félon  cette  tradition  , fe  retira  enfuite  avec  fa 
famille  à Cuzco , où  il  fonda  le  Royaume  des 
Incas.  G.  de  la  Vega  raconte  de  pareilles  fables, 
qu’il  eft  inutile  de  répéter , & qu’on  verra  dans 
fon  Liv.  III.  c.  1 j . Acofta  n’a  pas  tout  - à - fait 
tort  de  rejetter  ces  fables  , & de  les  regarder 
comme  des  fonges.  Ce  que  de  Laët  objeéte  pour 
les  rapporter  à un  déluge  univerfel  , n’eft  pas  de 
grande  importance. 

Mais  Acofta  femble  fe  contredire  lui-même, 
en  difant  que  les  Indiens  du  Pérou  ont  eu  con- 
noilTatice  d’un  déluge  univerfel , Liv.  IV.  c.  1 9. 
Il  eft  bon  de  connoître  fon  récit.  » Le  titre  au- 
quel les  Incas  conquirent  ce  pays , & s’en  rendi- 
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rent  les  maîcres  ablolus  , fut  de  feindre  que  de- 
puis le  detuge  umverjel  dont  les  Indiens  avoient 
connoijjance  } le  Monde  avoit  été  repeuplé  par 
ces  Incas , qui  étoienc  fortis  au  nombre  de  fept 
de  4a  caverne  ou  grotte  de  Pacaritambo  , & que 
conféquemment  tous  les  hommes  leur  dévoient 
tribut  & vajfelage  3 comme  à leurs  aïeux.  i> 

<«  Toutes  les  fables  des  Péruviens  concernant  le 
déluge  du  Soleil , & Viracochâ  , ou  autres  fem- 
blables  , confidérées  fans  préjugé  , ne  rappellent 
que  des  rems  peu  antérieurs  aux  conquêtes  du 
- premier  Incas  , à Ta  population  & à la  culture 
de  ces  pays , d’où  il  étendit  fa  domination , in.— 
troduifant  peu-à-peu  la  culture  dans  les  autres 
parties  du  Pérou.  Tout  ce  qu’on  connoît  de  l’an- 
cien état  de  ces  contrées  , remonte  à ce  déluge, 
comme  l’état  de  l’ancienne  Grèce  , à l’époque 
du  déluge  de  Deucalion  ; mais  les  conje&ures 
qu’on  peur  fournir  fur  le  tems  du  déluge  de 
l’Amérique  , font  établies  fur  un  fondement 
d’autant  plus  ruineux , qu’on  penfe  être  plus  près 
de  la  vérité.  » 

M.  Schneider  reproche  à Acofta  , ôc  avec 
raifon  , d’être  peu  d’accord  avec  lui- même  j 
mais  il  ne  l’eft  pas  plus  que  lui  : d’ailleurs  fur 
quel  fondement  peut-il  préfumer  que  la  tradi- 
tion du  déluge  de  l’Amérique  ne  rappelle  que 
des  tems  peu  antérieurs  aux  Incas  ? Il  ignore 
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donc  que  cette  tradition  peut  fans  erreur  s’in- 
terpréter par  celles  de  plufîeurs  autres  Nations 
de  ce  continent,  chez  lefquelles  le  fouvenir  d’un 
déluge  univerfel , de  la  barque  ou  arche  de  Noé  , 
de  fes  trois  fils , de  la  colombe  même , de  la 
confufîon  des  langues  , s’étoit  confervé.  Or , qui 
lui  a dit  que  la  tradition  du  Pérou  ne  tient  pas 
à celle  des  autres  Nations  de  ce  continent  ? 

» Les  habitans  du  Méchoacan  difoient  que  leur 
Dieu  Tucapacha  avoir  créé  de  terre  un  homme 
& une  femme , qui  étant  allés  fe  baigner,  avoient 
perdus  leur  forme  ; mais  leur  Dieu  la  leur  rendit 
avec  un  mélange  de  certains  métaux.  Le  Monde 
ou  le  genre-humain  defcendit  de  ces  deux  per- 
fonnes  ; mais  les  hommes  étant  tombés  dans 
l’oubli  de  leur  devoir  & de  leur  origine,  ils  fu- 
rent punis  par  un  déluge  univerfel , ( Ovide  afligne 
auflî  la  même  caufe  de  déluge  ) à l’exception  d’un 
Prêtre  Indien  nommé  Te\pi  3 qui  fe  retira  avec  fa 
i femme  & fes  enfans  dans  un  grand  coffre  de  bois , 
où  il  a voit  rafTetnblé  quantité  d’animaux  & ( 1 ) d’ex- 

( 1 ) Cette  tradition  des  femences  s’étoit  confetvée  en 
Grèce  , & c'étoit  avec  des  femences  feules  bouillies  qu’on 
offroit  tous  les  ans  des  facrifices  ollaires  pour  les  morts 
qui  étoient  péris  dans  le  déluge.  On  peut  voir  Meurfius  & 
fur-tout  Bianchini , qui  prouve  que  ces  offrandes  faites  pour 
ces  morts  étoient  en  ufage  à la  Chine,  au  Japon  & dans 
toute  l'antiquité. 
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fcellentes  Femences.  Qu’après  la  retraite  des  eaux  , 
il  avoir  lâché  un  oifeau  nomme  Aura  , qui  n'étoic 
pas  revenu,  & fucceffivement  plufieurs  autres  , qui 
ne  reparurent  pas  non  plus  ; mais  que  le  plus 
petit , celui  que  les  Indiens  eftiment  le  plus  pour 
la  variété  de  Tes  couleurs  , avoir  bientôt  reparu 
avec  une  branche  d’arbre  dans  le  bec.»  Hiji . 
génér . des  Voyages  } Tom.  XII.  §•  570. 

Cet  oifeau  , ou  ces  oifeaux  , nous  rappellent 
apurement  la  colombe  de  Noé  & de  Deucalion  , 
dont  Plutarque  a fait  mention , pour  ne  pas  citer 
Lucien  fur  le  même  fujet.  Mais  cette  colombe 
n’étoit  pas  inconnue  au  Mexique  à l’époque  d’un 
déluge  univerfel  arrivé  du  tems  de  Coxcox  3 qui 
y échappa  avec  fa  femme  & fes  enfans , lefquels 
cefsèrent  d’être  muets  à l’apparition  d’une  co- 
lombe (1)  qui  vint  fe  percher  fur' un  grand 
arbre  } mais  les  enfans  de  Coxcox  ne  s’enten- 
dant plus , à l’exception  de  quinze  qui  reliè- 
rent enfemble  , tous  les  autres  fe  difpersèrent. 
Ibid.  n.  5 1 3 . . 

- Mais  la  tradition  du  déluge  univerfel  fub- 
liftoic  encore  chez  les  Tlafcalans  lors  de  la  con- 

( 1)  Cette  Colombe  eft.  celle  de  Dodone,  qui  s’envolant 
du  fein  de  Thébé,  (ou  de  l'arche  appelle  Thébé  ea 
Hébreu)  rendit  des  oracles,  nous  difent  les  Grecs  ; 
voilà  comme  le  don  de  la  parole  a été  interprété  chez 
gn  autre  Peuple. 
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quête  du  Mexique.  Le  principal  Cacique  des 
Zapotecas  3 fe  difoit  defeendu  en  ligne  di- 
re&e  , du  chef  de  ceux  qui  échappèrent  au 
déluge  univerfel.  Ses  vaflaux  , à qui  cette  opi- 
nion le  rendoit  fort  refpe&able  , lui  faifoient 
même  de  fon  vivant  des  facrifices  comme  à 
leurs  Dieux.  Ibid.  p.  571. 

La  tradition  des  trois  fils  de  Noé  , de  l’arche 
du  déluge  , n’étoit  pas  non  plus  perdue  totale- 
ment ailleurs.  La  Nation  Achagua  txprimoic  le 
Cataclyfme  ou  déluge  , dont  elle  avoir  le  fou- 
venir  , par  Catena  manoa  3 qui  veut  dire  à la 
lettre , grand  lac  3 ou  fubmerfion  gênerait  : cette 
idée  s’étoit  tranfmife  de  père  en  fils.  Un  des  In- 
diens de  Cuba  apoftropha ainli  le  nommé  Gabriel 
Cabrera  :»  Pourquoi  me  grondes- tu  , puifque 
nous  fommes  frères  : ne  defeendez  - vous  pas 
d’un  des  fils  de  celui  qui  conftruifir  le  grand 
vaifleau,  pour  fe  préferver  de  l’eau  , & nous  de 
Pautre»?  Herrera  3 Decad.  I.  L.  IX.  c.  4.  cité 
dans  Gumilla  , T.  II.  p.  155.  fuiv. 

Je  ne  réunirai  pas  ici  les  partages  qui  prou- 
veraient que  la  plupart  de  ces  Nations  avoient 
une  idée  directe  d’une  première  caufe  qui  avoir 
créée  la  grande  machine  , ou  le  fyftême  du 
Monde  ; mais  Je  crois  pouvoir  conclure  contre 
M.  Schneider  , que  le  déluge  dont  les  Péruviens 
avoient  confervé  le  fouvenir  , tenoit  à un  évè- 
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nement  bien  plus  ancien  qu’il  le  donne  à en- 
tendre. Quant  à ces  contrées  fnbjuguces  par  les 
Incas , je  vois  encore  moins  fur  quel  fondement 
il  voudrait  infinuer  qu’elles  n’ont  été  habitées  , 
Sc  peut-être  même  libres  des  eaux , que  peu  de 
tems  avant  les  Incas.  Je  fais  qu’un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  nos  jours , a avancé  que 
l’Amérique  n’étoit  habitée  que  depuis  fix  ou  fept 
cens  ans  \ mais  M.  Gufmann , Profefleur  de  Phyli- 
que  expérimentale  à Lemberg,a  fuffifamment  ré- 
futé cette  idée  dans  fes  Mémoires  (Bcytrag  , &c.) 
pour  fervir  à l’HiJloire  de  l’Origine  du  Globe 
terrejlre  & à fes  Habitans.  2.  vol.  i/z-8°.  Alle- 
mands. Ce  précieux  Ouvrage  n’eft  pas  traduit , 
ou  plutôt  n’eft  pas  connu  ici.  M.  Schneider  , 
Allemand  lui -même  , ne  le  connoît-il  donc 
point  ? Je  lui  confeiîle  de  le  lire  avec  autant 
d’attention  & de  plaifir  que  j’ai  eu  à le  lire  : il 
y verra  Moyfe  & fa  tradition  vengés  de  toutes 
les  attaques  des  Paw  , Bailli , & autres. 

Acofta  nous  a dit , L.  I.  c.  24.  d’une  manière 
alfez  vague  : » Pour  moi  , je  crois  qu’il  n’y  a 
pas  plufieurs  milliers  d’années  que  le  Nouveau 
Monde  & les  Indes  Orientales  ont  des  habitans, 
& que  les  premiers  qui  y font  entrés  , étoient 
des  hommes  plutôt  fauvages  & chafteurs  que  des 
Nations  policées  , & qui  enflent  un  ordre  civil.» 
Acofta  ne  produit  rien  de  plus  pour  appuyer  fa 
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réflexion.  Paw  s’appuie  d’un  paiïage  d’Acofta 
où  cet  Ecrivain  Eipagnol  s’eft  plus  clairement 
expliqué  au  fujec  du  déluge  & de  la  popula- 
tion de  l’Amérique  ; mais  ce  paflage  n’exifle  que 
dans  les  termes  de  Paw  , qui  s’exprime  ainfi  : 

. Tout  cela  fuppofé  , il  fera  plus  facile  d'ex- 
pliquer les  caules  de  la  différence  qu’on  a déjà 
remarquée  entre  notre  hémifphere  & celui  de  l'A- 
mérique, qui  avoir  probablement  éprouvé  des 
cataftrophes  Phyfiques  , d’épouvantables  trem- 
blemens  de  terre , 8c  des  inondations  confîdéra- 
bles  plus  tard  que  notre  horizon.  Acofta  , dans 
fon  excellent  Ouvrage  de  Situ  Novi  Orbis  y con- 
vient que  les  plus  habiles  Naturaliftes  de  foo 
tems  rencontrèrent  au  Nouveau  Monde  des 
veftiges  d’un  déluge  plus  récent  que  ceux  de 
Deucalion  & d’Ogygès , & que  le  grand  Cata- 
chyfme , dont  la  mémoire  s’étoit  confervée  dans 
les  livres  facrés  des  Cohens,  ou  Prêtres  Egyp- 
tiens , qui  en  avoient  apparemment  reçu  la  tra- 
dition de  la  poftérité  de  ceux  qui  fe  réfugièrent 
dans  les  montagnes  de  la  haute  Abylïinie  , où  la 
terre  eft  plus  exhaufiee  de  neuf  lieues  que  le  ni- 
veau de  la  mer  à Alexandrie.  » 

Mais  Acofta  qui  cite  ici  Paw  , parle  bien  dif- 
féremment. 11  n’allègue  point  l’autorité  des  Na- 
turaliftes de  fon  tems  : il  produit  tout  Ample- 
ment fes  réflexions.  «sLes  Indiens,  dit-il,  parlent 
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beaucoup  d’un  déluge  j mais  il  eft*  difficile  de 
déterminer  s’ils  l’entendent  du  déluge  général 
dont  parle  le  texte  de  la  Bible  , ou  d’un  déluge 
particulier  de  leur  pays.  Pour  moi , je  me  range 
du  parti  de  ceux  qui  penfent  que  les  reftes  & 
les  veftiges  qu’il  y a là  du  déluge , ne  font  pas 
de  celui  de  Noé , mais  de  quelque  particulier  , 
tel  que  celui  dont  parle  Platon  , ou  de  celui 
dont  les  Poëtes  ont  rapporté  lcpoque  au  rems 
de  Deucalion.  » 

Paw , accoutumé  à ne  citer , qu'en  altérant 
tons  les  textes , pour  prouver  fes  rêves  & fes 
chimères  , déraifonne  encore  davantage  lorfqu’il 
prétend  démontrer  que  le  fol  de  l’Amérique  a 
fubi  une  inondation  plus  récente  que  la  nôtre  , 
en  ce  que  ce  fol  eft  encore ‘couvert  d’une  quan- 
tité prodigieufe  de  lacs  & d’eaux  marécageufes  j 
que  d’ailleurs  il  y a un  grapd  nombre  de  volcans 
fur  les  hautes  montagnes  du  Mexique  & des 
Cordillères , des  tremblemens  de  terre  prefque 
continuels  dans  les  Indes , des  veines  métalliques 
qui  fe  montrent  comme  à la  furfacedu  fol,  une 
quantité  infinie  de  produirions  marines  dans  les 
bas  pays  j que  les  grandes  efpècés  d’animaux  ne 
s’y  font  pas  trouvés  $ enfin  la  tradition  générale 
de  tous  les  habitans  qui,  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jufqu'au  fleuve  Saint- Laurent , difent 
Tom:  II,  Z 


3J4  Obfervatïon  's  & additions. 

qu’autrefois  leurs  ancêtres  n’habitoient  que  lot 
montagnes. 

Comme  M.  Schneider  fe  contente  de  rapporter 
ces  réflexions  fans  y*rien  répondre,  je  vais  ajouter 
quelques  mots.  Les  lacs  & les  marécages  prou- 
vent que  les  terreitis  font  plus  bas  que  les  autres , 
& rien  de  plus.  Les  volcans , loin  de  fournir  une 
preuve  de  la  nouveauté  du  fol  de  l’Amérique, 
feroient  plutôt  une  preuve  du  contraire  j ou  il  faut 
convenir  que  l’Italie , la  Sicile  , l’Iflande  , le 
Kamtchatca  , les  Illes  de  la  mer  du  Sud,  font  des 
pays  que  l’eau  a quittés  depuis  bien  peu  de  tems. 
Mais  les  Voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  du 
Sud , & qui  ont  été  témoins  des  tremblemcns  de 
terre  qui  font  continuels  dans  les  Ifles , ont  pré- 
fumé qu’ils  y détruifoient  & anéantifloient  peu- 
à-peu  les  terres  , & avoient  probablement  fait 
crouler  dans  les  eaux  .plus  de  quinze  cens  lieues 
de  pays.  On  diroit  au  contraire  avec  une  certitude 
qui  va  prefque  jufqu’à  la  démonftration  , que  les 
tremblemens  de  terre  & les  volcans  qui  les  cau- 
fent  font  plutôt  en  général  une  preuve  de  l’an-# 
cienneté  d’un  continent,  que  de  fa  nouveauté  , 
& je  crois  que  tous  les  Phyficiens  en  convien- 
dront. Les  veines  métalliques  qui  fe  trouvent  à 
la  fuperficie  du  fol , n’ont  rien  de  plus  particulier 
• que  d’autres  contrées  où  l’homme , enfant  de  la 
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Nature , ne  mettoit  prefque  aucun  prix  à ces  mi- 
néraux , par  l’ignorance  des  arts  & la  privation 
de  tout  commerce.  Les  premières  peuplades  qui 
pafsèrent  en  Amérique  ayant  été  féparées  du  con- 
tinent où  fe  font  confervés  les  théories  & les 
arts  de  l’Ancien-monde,  ont  néceflairement  dû 
s’abrutir , & leur  poftérité  dégénérer  au  point  où 
l’on  voit  prefque  toutes  les  nations  de  l’Amérique. 
L’homme  , uniquement  attentif  aux  befoins  du 
moment,  a. négligé  c es  métaux  pour  chercher  ca 
qui  pouvoit  contenter  fa  faim  : ainfr  ces  métaux 
font  reliés  à la  fuperficie  du  fol  comme  ils  y 
étoient  en  Efpagne  lorfque  les  premières  Colonies 
Carthaginoifes  , qui  connoifloient  les  arts , les  y 
trouvèrent  en  malTes,  même  à couper  au  cifeau. 
Voye £ Goguet.  Sans  la  découverte  de  Colomb  8c 
fes  fuites,  ces  métaux  feroient  encore  en  Améri- 
que dans  les  mêmes  gilTemens  où  les  Efpagnols  les 
ont  trouvés , & , félon,  Paw , ijs  auraient  prouvé 
en  y reliant  dix  mille  ans,  li  l’on  veut,  que  le 
fol  y étoit  tout  récent.  Quelle  abfurdité  ! Les  pro- 
ductions marines , coquillages , plantes , pétrifica- 
tions , &c. , loin  de  prouver  un  fol  récemment  dé* 
couvert , font  plutôt  une  preuve  du  contraire.  On 
a trouvé  en  Amérique  des  lits  de  coquillages  , 
adhérens  & non  adhérens  fur  des  rhontagnes  très- 
hautes  ,dans  des  roches  de  la  plus  grande  dureté, 
& dans  des  lits  de  pierres  très-gros , très- étendus. 
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Mais  nous  voyons  la  même  chofe  dans  nos  anciens 
continens  : le  rocher  de  Gibraltar , qui  a douze 
cens  pieds  & plus  au-deflus  du  niveau  de  la  mer, 
couvre  un  lit  très  profond  de  coquillages  & d’of- 
femens  humains  très-reconnoiflables,  femblables 
à cette  immenfe  quantité  d’ofiemeus  qui  giflent 
fous  terre,  quoiqu’à  peu  de  profondeur,  le  long 
de  la  mer  Adriatique  , ( F.  Forcis.  ) avec  des 
pétrifications  de  toute  efpèce  : on  a même  dé- 
couvert il  y a peu  de  tems  fur  les  côtes  d’A- 
frique un  certain  nombre  de  fqueletes  humains  , 
enfermés  dans  un  rocher  nud  à la  furface  du  fol. 
J’ai  moi-même  trouvé  dans  les  Alpes , à la  fuper- 
ficie  du  fol  & fur  un  mont  extrêmement  élevé , 
un  poiffon  de  feize  pouces  de  long,  & fur  le- 
quel les  écailles  étoient  encore  marquées , quoi- 
qu'il fut  totalement  pétrifié.  Certainement,  fi  le 
raifonnement  de  Paw  prouve  que  l’Amérique  n’efl 
découverte  que  depuis  peu  de  tems , les  phéno- 
mènes que  je  cite  démontrent  aufli  que  notre  con- 
tinent n’a  été  libre  des  eaux  que  long-tems  après 
l’époque  généralement  admifej  mais  en  bonne 
logique  ces  phénomènes  font  bien  la  preuve  du 
contraire.  Quant  aux  grandes  efpèces  d’animaux 
terreftres,  on  ne  connoît,  il  eft  vrai , en  Amé- 
rique que  le  Bifon  j car  les  Taureaux  & les  Vaches 
fauvages  qui  y font , y ont  été  originairement 
tranfportés  par  les  Efpagnols.  Mais  cette  abfence- 
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ides  gros  animaux , tels  que  les  Eléphans , Rhino- 
céros , Chevaux , &c. , n’a  rien  de  fi  étonnant  î 
des  animaux  d’une  telle  mafle  ne  s’expofent  pas 
à de  longs  trajets  d’eau;  d’ailleurs,  pour  palfer  eu 
Amérique , ils  ne  pouvoient  s’y  rendre  que  par 
le  Nord;  fir  ils  ne  peuvent  vivre  dans  ces  climats 
froids.  Les  fqueletes  de  ceux  qu’on  trouve  aux 
extrémités  de  la  Sibérie,  où  ils  fe  font  eonferves 
prefqu’entiers , ont  été  pour  le  célébré  Pallas  des 
preuves  d’une  inondation  qui  s e.ft  ecoulee  de  ces 
côtés-là , & a entraîné  ces  gros  animaux  , donc 
elle  rouloit  les  cadavres  dans  les  eaux  où  ils  étoienc 
péris  ; & il  eft  probablement  vrai , ou  prefque  dé- 
montré^ que  fans  ceux  qui  ont  été  confervés  par 
Noé , à quelqu 'époque  qu’on  fixe  le  grand  déluge, 
il  n’en  exifteroit  pas  plus  en  Afie  qu’en  Amé- 
rique. Le  Bifon,  animal  qui  par  fa  conftitution 
brave  les  climats  les  plus  rudes , a pu  pafler , comme 
d’autres  animaux,  de  l’Afie  en  Amérique  par  le 
Nord,  où  ces  deux  continens  ne  font  féparés  que 
par  un  court  intervalle  , &:  probablement  ne  l’ont 
pas  toujours  été.  Si  les  premiers  peuples  de  l’Amé- 
rique ont  tous  habités  les  qiontagnes , ils  ont  eu  cel» 
de  communavec  les  peuples  des  anciens  continens; 
mais  les  peuples  aéluels  de  l’Amérique  ont  trop 
peu  de  connoiffances  & de  traditions  confiantes 
pour  préfumer , d’après  leurs  récits , que  les  ha- 
bitans  des  montagnes  ont  été  des  hommes  nou- 

Z}  ' 


j 5 8 Obfervations  & additions. 

vellement  arrivés  dans  le  continent.  Pour  mot  * 
loin  de  regarder  l’Amérique  comme  une-  terre 
découverte  long-tems  après  la  nôtre,  & fes  ha* 
bitans  comme  des  hommes  nouveaux , je  crois 
que  tout  y prouve  une  antiquité  très-reculée;  mais 
que  ces  habitans  féparés  à une  très-grande  dif- 
tance  de  la  fource  des  premières  connoiffances , 
( qui.fe  font  confervées  dans  l’Afie  ) y font  tombés 
néceflairement  dans  cet  état  de  dégradation  , de 
foibleiTe  & de  pulîllanimité  même  , qui  en  fait 
une  nation  uniquement  propre  à l’efelavage,  ou 
des  hordes  de  barbares  qui  n ont  de  réflexion  que 
pour  le'  befoin  du  moment.  Toutes  Cés  nations 
n’ont  fatis  douce  pas  été  dans  cet  étatcPabrutif- 
fement  : car  il  eft  difficile  de  croire  qu’elles  vien- 
nent toutes  d’une  même  famille , ou  d’uhei  même 
Colonie  qui  fe  fera  tranfportée dans  ce  continent. 
Le  milieu  de  l’Amérique  peuplé  par  ceux  qui  y 
auront  été  jettés  en  partant  des  Ifles 'qui  font  à 
l’Gùeft  des  côtes  dé- l’Afrique , a présenté  chez 
eux  des  idées , un  fyftème-même  d’aflbciatiën  ,'de 
police  & d’arts,  peu' perfectionnés  il  eft  vrai, 
mais  fuffifans  dans  ïè?ffcontrées  où  la  naturé  éroit 
beaucoup  plus  libérale  que  dans  les  autres  climats. 

Paflons  aux  autres-  détails  de  M.  Séhheider. 
Les  traditions  des  faits  fe  confervoient  au  Pérou 
moyennant  des  filèrs  de  noeuds  ou  de  gralnfc  en- 
filés qu’on  y appelloit  Qu'tpos.  L’intelligence  de 
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ces  fortes  d’archives  étoic  réfervée  à un  certain 
nombre  de  perfonnes  chargées  d’y  confticrer  les 
faits  relatifs  à l’hiftoire  du  pays , & fur  - tout  à 
celle  des  Iucas.  Les  inftrumens  répondoient  par- 
faitement aux  idées  groflTières  de  ces  peuples.  Selon 
Acofta,  Liv.  FI  , c.  8.  ces  Quipos  confiftoient  en 
des  grains  ou  nœuds  de  diverfes  couleurs,  faits 
ou  enfilés  les  uns  à la  fuite  des  autres.  Les  diffe- 
rentes couleurs  marquoient  différens  évènemens, 
& des  chofes  également  différentes  entr’elles.,  Les 
Interprètes  trouvoient  dans  les  Quipos,  & avec 
beaucoup  d’exa&itude , tout  ce  qu’on  auroit  pu 
attendre  de  livres  deftinés  à confacrer  les  évè- 
nemens hiftoriques , les  cérémonies  religieufes , 
leS  loix  & autres  chofes  femblables.  Ces  gens 
s’aptpellçient  Quipocamayo , & l’on  ajoutoit  foi 
aux  réponfes  qu’ils  faifoient  fur  les  chofes  donc 
on  leur  demandoit  le  détail.  (J’ai  vu  & tenu  de 
ces  Quipos  , dont  parle  Acofta  : c’éroient  de< 
brins  de  ficelle  de  douz#  à fçize  pouces,  attachés 
enfemble  par  un  bout-,  les  uns  au  nombre  de 
quatre,  les  autres  au  nombre  de  fix,  de  huit  ou 
dix.  Les  uns  avoiçnt  leurs  nœuds  ou  leurs  grain?  ' 
d’une  feule  couleur  , d’aqtres  étoienc  variés , 
verds , .rouges , bleus,  gris  ; d’autres -avoient  perdq 
la  couleur  • de  leurs  t nœuds  ou  de  leurs  grains 
dans  la  terre  d’où  on  ics  avoient  tirés.  ) 

«U  y en  avoir  de  différentes  fortes , pour  la 
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Ou  trois  ans , une  recherche  au  fujet  de  la  con- 
duite d’un  Officier  qu’on  foupçonne  avoir  malver- 
fé , les  Indiens  de  Ion  département  ne  manquent 
pas  de  venir  avec  leur  Quipos  3 & de  demander  . 
le  prix  des  volailles , foins , fourrages  , animaux 
qu’il  s’eft  fait  donner  par  force  , ou  qu’il  a enlevés 
lui-même,  foit  fans  payer,  foitenne  payant  que 
telle  partie  défignée  par  les  nœuds  de  ces  cordons. 
Voilà  ce  qui  leur  tient  lieu  d’écriture  & d’A- 
rithmétique,  & jamais  ils  ne  fe  trompent. 

J’ai  vu,  dit  Acofta,  uh  faifeeau  de  ces  cor- 
dons fur  lefquels  une  Indienne  avoit  noté  tous  les 
■évènemens  de  fa  vie,  & avec  lefquels  elle  alloit 
à confelfe } certaines  petites  plumes , qui  me  pa- 
rurent d’abord  défigner  quelques  circonftances 
particulières,  indiquoient,  con\me  je  l’ai  fu,<les 
particularités  qu’il  ne  falloir  pas  oubliera  confelfe. 

Il  ■ eft  réellement  curieux  de  voir  un  vieillard 
Indien  apprendre  le  Credo  3 le  Pater  & l 'Ave 
Maria  fur  trois  filets  différens , dont  chaque  grain 
repréfente  un  mot  y & ne  fe  les  mettre  dans  la 
tête  qu’autant  qunl  fe  le  fixe  par  ce  moyen.  Il 
fait,  par  exemple,  quel  nœud  ou  grain  défigne 
conçu  du  S.  Efpritj  quel  autre  fignifie  a fouffert 
fous  Ponce  Pildte  ; s’il  fie  trompe  , il  regarde 
auffi-tôt  ces  nœuds  , qui  me  jetteroieat  dans  une 
telle  confufion , que  j’oublierois  promptement  tout 
ce  que  je  fais.  -,  • c p v:  «fi  1 ; '*  •'  » 
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Ils  ont  encore  une  autre  force  de  Quipos  fai»' 
<de  grains  de  maïs,  avec  lefquels  ils  terminent 
promptement-  les  calculs-  & les  répartition^  les 
. plus  compliquées  des  taxes  & des-  contributions. 

( Il  feroit  bien  à dcfiret  qu’Acoûa  nous  eut  au 
moins  donné  une  idée  de  la  manière  quelconque 
dont  ces  Indiens  arr^ngeoient  les  grains  de  cefc 
Quipos  numéraires  ; on.  y verroit  probablement 
quelqunnalogie  avec  cet  abaque  Chinois  :‘qufc 
' , Bianchini , p*  109  , a fait  graver  d’après  le  Jé- 
fuite  Marriifius.  J’ai  tenu  il  y.  a1  trois  mois  un 
pareil  inftrumenc  , fort  ancien:  ici  à Paris  ; slu» 
un  amii,  Cloître.  Saint-rHonoré.  L’abaque .itdés 
Romains; ferait  peut-être  aufii  plus  analogue- à là 
manière  expéditive  de  calculer  avdc  ces  grains  de 
mais.  Bianchini 1.07.  Qu  voit 

aved  peine-  qüe-'des  HiÛoriens- omettent. cieufiaire 
attention  iài des  circonftauces  qiù.neparaitfefto  pafc 
importàhtes  eH-  elles-mêmes  , -mais  qui  le  deikné 
nent  infiniment  par  les  ‘bhofes  iauxquelles  .«filés 
tiennent  :>  en  effet1,  fi  ces  Sauvages  difpofénG.çes 
. Quipos  numéraires  pan  colbrtrier- parallèles; dans 
lefqueUes-'  ils  enfilent  lehss  gçain?',  n’c-ft  -«ce  pas 
Une  circônftance  qui  tieàtu^çfts  lignes  parallèles- 
qtiV5ft  '"fdtfpçgnne  aved  raïfon  ètré  des  abaque^ 
numéraires  da-A^iâs^pyrtirçiides  anciennes-,  -ou  à 
la  manière  ÿeot^mpter'ddôiit-ufonr  lés  Chinois 
- depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Cetie  ciiconfr  » 
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tan«e  étoit  bien  précieufe  j cependant  Acofta  n’y 
a fait  aucune  attention,  non  plus  que  nombre 
d’autres  $ tant  il  ell  vrai  que  pour  voir  il  faut  être 
en  état  de  voir.  Je  fais  cette  remarque  que 
M.  Schneider  omet.  ) . 

Acofta  dit  que  les  Péruviens  fuppléoient  à 
i’ écriture  littéraire  par  des  efpèces. de.  figures  » 
comme  les  Mexicains,  mais  que  leurs. figures 
étoient  beaucoup  plus  groffières  que  celles,  de  ces 
derniers  j cependant  Zarate  5 , . nie  que 

les  Péruviens  cuffent  une  femblable  .écriture  j ils 
avoient,  dit -il , des.Quipos , au  moyen  defquels 
ils  confervoient  la.  mémoire  des  chofes  les  plus 
importantes  , les  faifoienc  paffer  à la  poftérite. 
Il  eft  furprenant  de.,  voit  avec  quelle  .facilite  ces 
gens  entendent  & font  entendre  aux  autres , par 
ce  moyeil , ce  qui  s’eft.pafie  plyfieurs  fiècles  ayaut 
eux.  Zarate,  dans. fa  defcription,  ne  parle  néan- 
moins ■ que  des  nœuds,  qui  .déterminoient  le 
nombre  des  chofes  exprimées  par.  les  différentes 
couleurs.;.  . ..  c > oïutné'trrce.  ; » ... 

G.  de  la  Viega  y Liv.,  ÆTAç.Si,  ^941  ajoute  diffé- 
rentes '.circoiftaqcefc  411,  icctt  diAcoftanfl.  avoué 
franchement  que.  oes  .nceuds.  défignoieht  bien  le 
nombre  des  djfférente&chofes , maismon  des  mots , 
&•  .qu’ils  exprimoient  encore  .moins  lfiSgeufésS. 
» On  ne  ppuyoit  pas , dit-il , exprimer  par  ces 
nœuds  le  contenu  d’une  ambaffade  ,,les  paçolçs 
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cxprefies  de  la  déclaration,  & tels  autres  évènement 
hiftoriques  , parce  que  ces  chofes  confiftoient 
dans  des  termes  articulés  de  vive  voix , ou  pat 
écrit , & que  les  nœuds  marquoienc  bien  le 
nombre  , nuis  non  pas  les  paroles.  Pour  fup- 
pléer  à ce  défaut , ils  avoient  certaines  marques 
par  où  ils  connoifToient  les  a étions  mémorables , 
les  ambafïàdes  & les  déclarations  faites , &c. 
Mais  quels  étoient  ces  figues , c’elf  ce  qu’il  ne 
nous  append  pas.  On  trouve  dans  le  Chap.  14 
de  fon  Liv.  11.  un  moyen  de  conferver  le  fou- 
venir  des  chofes , & dont  le  nombre.de  Peuples 
lâuvages  du  Nord  de  l’Amérique  fe  fervent  : 
c’eft  le  W ampum.  Il  confifte  en  quelques  cour- 
roies de  cuir,  fur  lefqueiles  ils  attachent  des 
peignes  (coquilles)  de  différentes* couleurs  pour 
leur  fervir  comme  de  livres  dans  lefquels  ils  vont 
revoir  tout  ce  qui  les  intérefle.  On  dit  auffi  que 
• quelques  (1)*  bâtons  peu  différens  , fournirent 
abondamment1  à;  un  député  Indien  , matière  à 
parler  dans  une  conférence  de  quatre  ou  cinq 
heures  fur  tous  les  points-  qu’il  a à traiter  dans 
les  AflèmHlées  générales & que  loin  de  rien 
oublier , il  détaille  tout  avec  ordre.  Selon  Frézier , 
les  Indiens  du  Chili  fe  fervent  de  certains  nœuds 
- — . . ■ ■■ ... 

( 1 ) Il  èft  eft  de  même  chez  prefque  tous  les  Indien* 
du  Continent  de  l’Amérique. 
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ide  laine  pour  retenir  le  nombre  de  leurs  trou- 
peaux , & fe  rappeller  leurs  affaires  particulièr 
res  : les  diverfes  couleurs  dont  ils  font  marqués, 
leur  tiennent  lieu  de  ligne  & de  lettres  $ mais 
l’intelligence  de  ces  Quipos  eft  chez  eux  ub 
Cscret  que  le  père  ne  révèle  à fon  fils  que  quand 
il  eft  près  de  mourir.  » 

Ce  récit  de  Frézier , conforme  à certain  point 
à celui  d’Acofta,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
nous  dit  G.  de  la’Vega.  Si  d’un  côté,  quelques- 
uns  ont  regardé  ces  Quipos  comme  des  efpèces 
de  regîtres  où  l’on  confignoit  ce  dont  on  vouloit 
conferver  le  fouvenir , ou  dans  lefquels  on  por- 
toit  les  comptes  publics  ou  particuliers  ; d’autres 
entre  lefquels  font  Robertfon  & Paw  , ont  ob- 
jefté  que  de  quelque  manière  que  ces  cordes  & 
ces  nœuds  fulfer.t  arrangés  ou  peints , ils  ne 
pouvoient  préfenter  aucune  notion  abftraite , ni 
exprimer  aucune  affe&ion  de  l’ame , & n’étoient 
par  conféquent , que  de  peu  d’utilité,  pour  tranf- 
mettre  aux  liècles  futurs  les  évènemens  qui  les 
précédoient  ; qu’ainfi  l’on  doit  à peine  ajoute* 
foi  à ce  qu’ils  pouvoient  défigner  concernant  les 
faits , les  batailles , les  victoires , les  conquêtes , 
les  qualités  perfonnelles , & le  cara&ère  des  Sou- 
verains du  Pérou.  ]>’ailleurs  , la  plupart  de  ces 
iiiftrumeiis  & autres  monumens  de  l’invention 
des  Péruviens  , onf  péri  dans  le  tems  de  la  con- 
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quête , c’eft  pourquoi  Robertfon  ne  reconnoît 
pour  vrai  dans  l’hiftoire  des  Incas  , au  moins 
pour  allez  croyable  , que  quelques  faits  relatifs 
au  fyftême  de  la  religion  & à celui  de  l’ordre 
civil  , dont  la  mémoire  n’a  pus’éteindre  , à caufe 
de  leur  connexion  intime  & réciproque.  Mais 
ces  faits  ne  furent  pas  cachés  aux  yeux  des 
Conquérais  ÿ ils  les  virent  : ainli  c’eft  encore  plus 
fur  le  témoignage  de  leurs  yeux  , que  fur  les 
Quipos , qu’on  doit  les  croire. 

Selon  le  récit  des  Indiens , la  durée  des  règnes 
de  leurs  treize  Incas  , eft  de  400  ans  j mais 
Acofta  , Liv.  VI.  c.  19.  dit  que  ces  Princes  n’ont 
régné  qu’un  peu  plus  de  300  ans.  D.  Ulloa  re- 
marque ici  fort  fenfément , qu’en  donnant  même 
trente  ans  à chaque  rcgne,  on  ne  trouveroit  pas 
encore  400  ansi  11  obferve  encore  d’après  le  nom- 
bre des  fqueletes  trouvés  dans  les  tombeaux  , 
qu’en  excluant  le  treizième  Incas , & accordant 
à chacun  des  douze  autres  vingt-un  ans  de  règne , 
ôn  n’aura  que  le  nombre  de  zyopour  la  durée 
de  tous  ces  règnes.  D.  Ulloa  trouve  cependant 
cette  durée  trop  courte  , en  ce  qu’elle  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’opinion  générale  de  la  durée  des 
Monarques  du  Pérou.  Mais  les  obfervarions  du 
célèbre  Newton  ont  aujourd’hui  fait  adopter 
comme  règle  générale  , que  les  tègnes  pris 
l’un  dans  l’autre  , ne  paflènt  pas  vingt  ans  : 
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ainfi  la  durée  des  règnes  des  Incas  prife  en 
femme  ,-  ne  feroit  même  que  de  140  , ce  quî 
revient  on  ne  peut  mieux , au  nombre  des  année® 
indiquées  par  les  fquelèces  trouvés  dans  les  tom- 
.beaux  Indiens.  On  peut  voir  auffi  à ce  fujet  la 
remarque  de  Robertfen , Liv.  II.  p.  558. 

Mais  qu’on  lafle  la  durée  de  ces  règnes  01» 
plus  courte  ou  plust  longue , félon  l’une  ou  l’au-, 
tre  de  ces  manières  de  calculer  , il  n’eft  pas 
moins  inconcevable  que  les  Nations  du  Pérou 
aient  pu  parvenir  à ce  degré  tde  culture  où 
elles  étoient  arrivées,  en  un.fi  court  efpace  d© 
tems. 

D.  Ulloa  tâche  de  lever  la  difficulté,  en  difano 
que  les  Incas  venoient  d’une  race  d’hommes  plus 
cultivés  & plus  formés  que  les  ^Indiens  qu’on  con-i 
noît  aujourd’hui  } mais  il  avoir  autrefois  fup- 
pofé  dans  l’hiftoire  des  Incas  à la  fuite  de  la 
quatrième  Partie  de  fon  Voyage  , qu’avant 
Manco-capac  , le  premier  de  ces  Princes  , il  y 
avoir  eu  dans  les  environs  de  Cuzco  , un  Peuple 
gouverné  par  fes  propres  Rois  , moins  barbare 
que  les  autres  Nations  de  ce  continent , & qui 
s’atfujettit  fes  voifins  j que  de  cette  Race  royale 
étoit  forti  un  Souverain  , qui  avoir  étendu  fa 
domination  plus  loin  que  fes  ancêtres , par  fa 
grande  capacité  & fa  fineffe  particulière.  Le  fou- 
venir  des  Rois  précédens  fe  perdit , félon  le  même 
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Auteur , parce  que  Manco-capac  fit  accroire  à la 
Nation  qu’il  étoit  fils  du  Soleil  , & empêcha 
ainfi  la  mémoire  des  autres  de  palier  à la 
po  Hérité. 

Mais  cette  obfervation  d’Ullda  eft  encore  plus 
fufceptible  de  difficultés  que  la  première.  En 
effet , quelque  puiflance  qu’ait  un  Souverain  , 
Manco-capac  ne  pouvoit  pas  anéantir  totalement 
la  mémoire  d’un  fait  aufli  généralement  connu  , 
que  devoir lctre  l’état  antérieur  d’une  Nation  qui 
étoit  policée,  qui  avoiteufesRois  avant  lui  : de  côté 
ou  d’autre  il  s’en  feroit  confervé  quelque  fouvenir  , 
puifque  les  Indiens  aétuels  du  Pérou  , qui  ne 
font  plus  une  Nation  , qui  font  fournis  à des 
étrangers , n’ont  pas  oublié  leurs  anciens  maîtres , 
& foupirent  encore  après  eux.  Mais  en  accordant 
que  D.  Ulloa  foit  bien  fondé  dans  cette  der- 
nière fuppofition  , il  feroit  encore  permis  de  de- 
mander d’où  étoit  venue  cette  Nation*  moins 
brute  aux  environs  de  Cuzco?  qui  l’avoir  policée , 
lui  avoit  formé  un  fyftême  politique?  C’eft  re- 
tomber dans  de  nouvelles  difficultés , d’où  il  n’eft 
pas  poffible  de  fe  tirer. 

Mais  palfons  aux  pétrifications  8c  aux  diffé- 
rens  états  du  fol.  Ce  que  nous  dit  Ulloa  des 
coquillages  du  Chili , eft  relatif  à ce  qu’il  avoit 
a rapporté  dans  ce  paffage  de  fon  Voyage.  « Depuis 

Talcaguano  jufqu’àla  Conception,  à un  éloigne- 

men 
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ment  de  quatre  à cinq  lieues  de  la  mer , on  re- 
marque ce  qui  fuit , comme  une  chofe  alTez  par- 
ticulière. Si  l’on  creufe  depuis  une  demi  - vara  , 
ou  depuis  les  trois  quarts  jufqu’à  deux  ou  trois 
toifes  de  profondeur , & même  plus  avant  eu 
plufieurs  endroits , on  trouve  de  purs  coquil- 
lages de  diverfes  efpèces , fans  le  moindre  mé- 
lange de  terre  , de  forte  qqe  les  petits  remplif- 
fent  les  interfaces  & les  cavités  des  gros , & s’y 
unifient  de  cette  manière.  On  y fait  de  la  chaux 
avec  les  plus  gros.  Il  n’y  auroit  rien  de  mer- 
veilleux , fi  cela  ne  fe  trouvoit  que  dans  des  ter- 
rains bas  & plats  j on  en  concluroit  naturelle- 
ment , que  la  mer  a couvert  ces  furfaces  j mais 
on  voit  avec  étonnement , que  ces  mêmes  co- 
quillages fe  trouvent  fur  des  éminences  qui  font 
plus  hautes  de  trois  cens  pieds  que  le  niveau 
de  la  mer.  Je  n’ai  pas  examiné  moi-même  s’il 
fe  rencontroit  quelque  chofe  de  femblable  fur  les 
plus  haute*  cimes  ; cependant  les  habitans  m’ont 
afiuré  qu’on  y en  trouvoit  auflî , & j’en  ai  vu  fur 
d’autres  montagnes  > qui  avoient  cent-vingt  pieds 
au-defius  du  niveau  de  la  mer. 

J’ai  examiné  ces  terreins  avec  le  plus  grand 
foin , & je  n’y  ai  pas  apperçu  la  moindre  trace 
de  feux  fouterreins } car  on  ne  voit  rien  de  cal- 
ciné ni  en  dehors  fur  le  fol , ni  dans  les  coquil- 
lages. Ces  coquillages  y font  pareillement  fans 
Tomt  IL  A a 
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aucun  mélange  de  terre  , & l’on  n’y  rencontre 
ni  terre , ni  autre  chofe  : en  un  mot , ce  ne  font 
que  des  coquilles,  dent  les  unes  font  entières,  les 
autres  brifées , comme  cela  doit  arriver  par  leur 
preflion  réciproque , & par  le  poids  des  couches 
fupérieures. 

Tous  ces  coquillages  ont  affurément  été  portés  • 
là  pat  le  déluge  univerfel  : vouloir  les  amener 
dans  ce  local  par  une  autre  caufe  , c’eft  re- 
courir à une  abfurdité  , contre  laquelle  le  boa 
fens  & l’expérience  réclament,  puifqu’on  ne  voit 
que  des  coquillages  fur  ces  montagnes  & plu- 
iieurs  autres  : & ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
c’eft  que  les  coquillages  qu’on  trouve  ici  dans  la 
mer,  &]qu’ot*  ramaffe  en  grande  qnantité  dans 
cette  baie  , ne  font  pas  les  analogues. 

On  a cru  fur  le  témoignage  des  Académiciens 
François  , qu’il  n’y  avoir  pas  de  coquillages  ni  de 
pétrifications  furies  Cordillères,  & M.  c^Buffon  a 
bâti  là-deffus  différentes  hypothèfes.  Paw  a trouve 
cela  fort  naturel  & bien  fondé  : il  a même  avancé 
qu’il  étoit  impoffible  qu’il  y en  eût.  Voici  com- 
ment il  s’explique  à ce  fujet.  » Ceux  qui  fe  font 
imaginés  que  l’Amérique  n’a  jamais  été  fujette 
à des  inondations , parce  qu’on  ne  trouve  pas  de 
coquillages  au  Pérou,  ignoroient  apparemment 
qu’on  rencontre  à la  Terre  de  feu  , au  Chili , 
aux  Antilles  , à la  Louy liane  & à la  Caroline, 
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des  lirs , des  bancs  & des  collines  entières  des 
dépouilles  marines.  Pourquoi  les  fommers  des 
Cordillères  fourniroient-  ils  des  coquillages  , 
puifqu’on  n’en  trouve  déjà  plus  fur  les  plu; 
hautes  pointes  des  Alpes  , qui  font  cependant 
de  plus  de  fix  mille  cinq  cens  pieds  moins  élevés 
que  la  tête,  du  mont  Chimboraco  au  Pérou  ? 

D’autres  font  d’autant  plus  étonnés  qu’il  ne 
fe  trouve  point  de  coquilles  , ni  aucune  trace 
de  produftions  marines  fut  les  Cordillères , que 
l’on  y voit  à plufieurs  endroits  différens  mar- 
bres , & que  Guayaquil  eft  fitué  fur  un  mont 
de  craie  : ils  préfument  de -là  que  les  feux 
▼omis  par  les  volcans , les  ont  couvertes  , ou 
détruites.  »> 

Cette  opinion  n’a  eu  de  fondement  que  fur 
les  rapports  de  Bouguer  & de  la  Cpndamine  , 
que  Bergtnann  a cité  pour  témoin  dans  fa 
Defcription  Phyfique  du  Globe  5 mais  elle  a été 
fuffifamment  réfutée  par  le  témoignage  de 
D.  'Ulloa.  11  eft  cependant  douteux  qu’il  ait  fait 
lui-même  l’obfervation  qu’il  rapporte.  La  Con- 
damine  avoit  déjà  été  inftruit  par  des  lettres 
d’Amérique  à fon  retour  en  France  , qu’on  trou- 
voit  des  cornes  d’ammon  fur  les  hautes  cimes 
du  Pérou  , & qu’en  17 6i  on  avoit  aufli  décou- 
vert des  pe&inites  dans  le  Gouvernement  de 
Guancaveüca  , à une  hauteur  confidérable  au- 
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defTus  du  niveau  de  la  mer  : c’eft  ce  que 
Bergmann  avance  d’après  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie , années  1752  & 1768.  Mais  je  n’ai 
pu  voir  que  cette1  dernière  date  dans  ces  Mé- 
moires, où  M.  Montée,  ditM.de  la  Condamine, 
a fait  mettre  dans  un  Journal  une  lettre  du 
Pérou  , dans  laquelle  on  remarque  qu’on  a 
trouvé  des  cornes  d’ammon  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  cette  contrée. 

J’ajouterai  à ces  rapports  le  témoignage  im- 
portant d’Alonfo  Barba  , qui  n’a  fans  doute  été 
inconnu  aux  Savans  , que  par  la  rareté  de  fon 
Ouvrage.  11  y dit,Ziv.  I.  c.  17.  que,» fur  le 
haut  chemin  qui  mene  de  Potofi  à Oronefta  , l’on 
ramafle  des  pierres  qui  font  marquées  de  diffé- 
rentes figures , & fi  au  naturel , qu’il  n’y  a que 
la  main  du  Créateur  qui  puifle  produire  un 
pareil  chef-â’œuvre  ; qu’il  a pardevers  lui  des 
pierres  dans  lefquelles  on  voit  des  coquillages 
de  toute  efpèce , grands  , moyens  & petits  : les 
unes  font  placées  en  haut , les  autres  en  bas , & 
préfentent  les  traits  les  plus  déliés  propres  à 
chaque  coquille  dans  la  plus  grande  perfeéHon. 
Or,  ajoute -t-il,  cet  endroit  eft  directement  au 
milieu  du  pays,  8c  fur  des  éminences  où  ce 
feroit  une  folie  de  croire  que  jamais  la  mer  fût 
venue  couvrir  les  terres , & ait  laiffé  là  ces  co- 
quillages. Parmi  ces  pierres , il  y en  a qui  ref- 
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fembîent  parfaitement  an  crapaud-buccin  granu- 
leux, ou  cafque à verrue,  à des  bivalves  & autres 
de  formes  fingulières  j de  forte  que  malgré  les  té- 
moignages que  j’en  ai  eus  , je  n’en  parle  qu’en 
craignant  d’être  à peine  cru  de  mes  leéteurs.  Si 
donc  l’on  avoir  marque  la  profondeur  de  tous  les 
terreins  où  Ton  trouve  des  traces  de  productions 
marines,  on  pourrait,  eu  comparant  leurs  diffé- 
rens  gilïemens  , aflîgner  l’époque  de  la  grande 
inondation  de  l’Amérique.  11  faudrait  moins 
s’occuper  de  ces  recherches  dans  le6  montagnes , 
parce  que  la  furface  des  terreins  y a efliiyé  divers 
déchiremens  & des  ruines  continuelles  , ne 
fût- ce  même  que  par  leur  élévation  & leur 
abaiiTement.  x 

Le  pa(Tage  de  Bouguer  dont  nous  avons  parlé , 
fait  voir  qu’il  parle  des  Quebradas  que  notre 
Auteur  a bien  repréfentées  quant  à la  forme  ex- 
terne. Comme  celui-ci  n’a  prefque  rien  dit  fur  la 
nature  même  des  terreins , ce  partage  de  Bouguer 
fuppiéera  à ce  qui  manque  ici  : eu  voici  un  ex- 
trait. » L’on  n’a  trouvé , dit-il , dans  ces  profon- 
deurs aucune  trace  de  la  grande  inondation , qui 
fe  décèle  par  tant  de  marques  dans  les  autres 
parties  du  globe  : c’eft  en  vain  que  j’ai  cherché 
à découvrir  quelques  coquillages.  Les  cimes 
du  Pérou  font  probablement  trop  hautes  : on  y 
trouve  par-tout  un  fable  noir  , qui  attire  l’ai- 
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mant , & l’on  apperçoit  aifément  que  les  cou- 
ches que  l’on  y voit  , ne  viennent  pas  d’une 
alluvion  ancienne,  mais  ont  plutôt  été  le  réfultat 
de  matières  combuftibles  vomies  par  le  feu  des 
volcans.  Tout  y paroît  l’ouvrage  du  feu.  Plu- 
fieurs  de  ces  montagnes  ne  font  formées  que 
de  fcories  jufqu’à  uue  alfez  grande  hauteur.  On 
y apperçoit  de  la  ponce,  des  morceaux  de  pierres 
brûlées  de  différentes  grandeurs  : or  tout  cela  fe 
trouve  quelquefois  fous  une  couche  de  terre  vé- 
gétale qui  produit  des  herbes  , & même  des 
arbres.  Les  couches  de  ces  matières  ne  font  pas 
par -tout  d’une  même  épaiffeur  : elles  devien- 
nent d’autant  plus  minces  , qu’on  s’éloigne 
davantage  de  la  montagne.  Tantôt  elles  ont  un 
pied  d’épais  , tantôt  un  demi-pouce , & on  ne 
les  perd  pas  de  vue  jufqu’à  la  diftance  de  quatre 
à cinq  lieues  , à moins  qu’on  n’approche  d’un 
autre  volcan  , où  l’on  apperçoit  bientôt  les  mêmes 
phénomènes.  J’ai  fait  toutes  ces  obfervations  au 
pied  du  Cotapaxi  , qui  a la  forme  d'un  cône 
tronqué , car  fon  fomet  eft  tout  déchiré.  >> 

Après  d’autres  détails  relatifs  à la  forme  de 
ces  monts , & en  particulier  de  celui  du  Cota- 
paxi , le  Voyageur  ajoute  qu’il  croiroit  prefque 
que  les  couches  fupérieures  de  ce  mont,  formées 
par  des  pierres  calcinées , font  dues  à l’horrible 
inflammation  dont  tous  les  Hiftoriens  font  men- 
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tion  , & qui  arriva  en  15^3,  après  la  more 
d’Athahualpa , Roi  de  Quito  , &c.  Les  autres 
obfervations  qui  accompagnenc  ces  récits , font 
affurément  au  moins  aufli  précieufes , pour  ne  pas 
dire  plus  , que  celles  que  fait  D.  Ulloa  dans  fon 
Voyage  fur  les  volcans  de  l’Amérique  Méri- 
dionale. 

( M.  Schneider  omet  ici  quelques  réflexions,  1 
qui  fe  préfentoient  cependant  d’elles  - mêmes. 
Les  détails  du  Voyageur  Académicien  nous 
apprennent  qu’il  n’a  pas  découvert  de  coquil- 
lages fur  ces  monts  : mais  , félon  ces  mêmes  dé- 
tails , il  ne  devoit  pas  en  trouver  dans  les  en- 
droits qu’il  décrit,  puifqu’il  confidère  ces  monts 
comme  un  produit  volcanique.  On  avoir  donc  eu 
tort  de  conclure  de  fon  récit  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  coquillages  fur  les  hautes  cimes  du  Pérou , 
puifque  l’expérience  ne  tarda  pas  à prouver  le 
contraire,  & que  d’ailleurs  on  avoir  oublié  de 
confulter  Barba,  homme  en  état  de  mieux  voir 
que  Pa'Ji'.  Mais  Paw,  qui  raifonne  par  tout  aux 
dépens  du  bon  fens  & de  la  vérité , a cru  devoit 
ajouter  une  preuve  de  fa  mauvaife  logique,  en 
difant  qu’on  ne  pouvoir  même  pas  trouver  de 
coquillages  fur  ces  cimes  énormes.  Quant  à la 
comparaifon  qu’il  fait  avec  les  hautes  cimes  des 
Alpes,  fur  lefquelles,  dit-il,  on  n’en  trouve  pas, 
eft-il  bien  sûr  du  fait?  A-t-ori  bien  parcouru  Sc 
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examiné  ces  cimes  ? Je  réponds  que  non.  Son 
raifonnement  eft  donc  faux  , de  quelque  côté 
qu’on  le  prenne.  Si  l’on  n’avoit  parcouru  en  Amé- 
rique que  les  monts  qui  font  le  produit  du  feu, 
affurément  on  auroit  été  en  droit  de  croire  qu’il 
ne  fe  trouvoit  pas  de  coquillages  dans  les  Cor- 
dillères. Mais  dans  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes il  faut  diftinguer  des  monts  de  différente 
formation  & de  différente  nature.  Les  lins  tien- 
nent encore  à l’origine  meme  du  Globe,  en  grande 
partie  ; les  autres  ont  été  formés  par  les  boule  - 
verfemens  que  ce  même  Globe  a efTuyés  dans 
nombre  de  ces  parties , bouleverfcmens  que  le 
Poète  Manilius  a mieux  préfenté  que  perfonne  j 
j’ofe  meme  dire  que  la  plume  du  célèbre  de  Buffon 
n’a  jamais  peint  avec  la  force  de  ce  pafTage  ci. 
liv.  IV. 

Concutitnr  Tellus  , vaüdis  compagibus  hxrens  , 
Subducitque  folum  pedibus  : natat  orbis  in  ipfo , 

Et  vomit  Occanus  Pontum , fitienfque  reforbet. 

Ne  fcfe  ipfe  capit  : fie  quondam  merferat  urbes 
Humani  Generis  quutn  folus  conflitic  lixrcs 
Deucalion  ; feopuloque  orbem  pofiedit  in  uno. 

Voilà  une  peinture  fidèle  des  révolutions  que 
le  Globe  a éprouvé  en  ce  moment,  & d’accord 
pour  les  principale*  circonftances  avec  le  récit  dé 
Moyfe.  Les  eaux  du  grand  abîme  n’ont  pu  fe 
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répandre  fur  la  terre  qu’autanc  que  le  Globe  fc 

fera  entrouvert  : à ces  eaux  fe  font  jointes  celles 

de  l’atmofphère  \ & , de  l’aveu  de  route  l’antiquité 

profane  & facrée , ce  déluge  a été  le  châtiment 

de  la  pourfuite  des  hommes  , comme  l’ont  penfé 

quelques  peuples  de  l’Amérique  que  nous  avons 
- » 

cites. 

Pana  placet  dlverfa  ; Genus  mortalt  Jui  undis 
Perdere  , &rc.  , dit  Ovide. 

C’eft  dans  cette  terrihle  cataftrophe  qu’il  s’eft 
formé  de  nouvelles  montagnes.  Les  animaux  qu’on 
a trouvés  pétrifiés  à des  profondeurs  énormes  dans 
des  vaftes  montagnes,  ne  permettent  pas  de  douter 
de  la  formation  de  ces  monts  fecondaires.  11  en 
eft  une  troisième  efpèce  que  les  volcans  ont  for- 
mée des  matières  qu’ils  avoieitt  fondues  ou  brûlées 
en  partie,  ou  réduites  en  cendres.  Ce  iont-là  les 
volcans  dont  partait  le  Voyageur  Académicien. 
Eft-il  donc  étonnant  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  de 
coquillages,  quelque  hauteur  qu’01  leur  fuppofe? 
On  n’en  trouvera  pas  non  plus  dans  les  monts 
originaires  , ou  ce  ne  fera  qu’à  la  furface  , dans 
les  couches  plus  ou  moins  épailfes  que  les  limons 
des  eaux  y ont  laiflees.  Mais  quelles  font  les 
.marques  caraftériftiqttes  auxquelles  on  reconnoîtra 
les  monts  de  première  origine?  M.  Gufmann  a 
trop  bien  prouvé  que  ce  ne  pouvoir  pas  être  le 
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granit , quoiqu’on  l’ait  regardé  comme  une  pierre 
originaire  , au  moins  comme  un  produit  du  feu , 
& dont  les  débris  ont  peu-à-peu  donné  lieu  à la 
formation  de  pierres  d’une  autre  nature , par  l’ac- 
tion des  diftèrens  principes  qui  s’y  font  combinés. 
Mais  cet  habile  Phyficien  , qui  a fi  long-tems 
étudié  Ta  Nature  dans  fes  laboratoires  mêmes,  & 
non  dans  fon  cabinet , a vu  le  fchire  & le  granit 
fe  métamorphofer  réciproquement , & toutes  les 
efpèces  de  pierres  fe  convertir  de  même  en  des 
efpèces  toutes  contraires.  Nous  avons  même  dé- 
couvert dans  l’Auvergne  des  monts  entiers  de 
granit  qui  giflent-  fur  des  couches  calcaires,  ar- 
gilleufes,  fchiteufes,  &c.  C’eft  ainfi  que  le  rocher 
de  Gibraltar  gît  fur  une  couche  extrêmement  pro- 
fonde d’oflemens  humains  , que  la  mer  Mediter- 
ranée y a fans  do,ure  raflemblés  lorfqu’elle  fub- 
mergea  tous  les  terreins  qu’elle  occupe,  en  fe 
féparant  par  des  révolutions,  dont  nous  n’avons 
pas  la  date , de  la  mer  Rouge  proprement  dite  : 
je  dis  fe  fépara,  car  le  petit  efpace  de  terre  qui 
la  fépare  n’eft  formé  que  de  coquillages  , qu’on 
découvre  fans  creufer  bien  avant.  Peut  être  même 
cette  mer  n’a-t-elle  été  formée  que  des  eaux  du 
vafte  baflîn  qui  fubfiftoir  en  A.fie  au-delà  de  la 
mer  Cafpienne  , & dont  les  Grecs  nous  ont 
eonfervés  la  mémoire.  Si  le  déluge  de  Deucalion 
en  Grèce  n’eft  pas  une  fable,  comme  Bianchini 
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le  penfe  avec  les  Auteurs  qu’il  cire , on  peut  pré- 
fumer que  c’eft  l’irruption  de  ces  eaux  qui  ont 
alors  fubitement  inondé  la  ThelTalie,  l’Attique, 
& toutes  les  contrées  voifines  : mais  en  même 
tems  la  tradition  a confondu  cette  fubmerfion 
avec  le  déluge  univerfel.  Cette  révolution  partielle 
cft  une  de  ces  catastrophes  dont  parle  Sénéque 
dans  ces  beaux  vers  : 

Omnia  tempus  cdax  depafcitur,  omnia  earpit; 

Omnia  fede  movet,  nec  finit  e/Te  diu.  ' 

Flumina  deficiunt  j profugum  mare  litora  fictat  ; 

Subfidunt  montes  & juga  cclfa  ruunt , &c. 

Mais  fuivons  M.  Schneider.  Je  ne  dois  pas 
omettre  ici  quelques  mots  fur  ces  pierres  peintes  y 
dont  Bouguer  a parlé  j il  rencontra  fouvenr  de 
gros  morceaux  de  roches , épars  çà  & là  fur  le  fol  ; ' 
ces  pierres  étoient  noires  en-dehors  , & paroif- 
foient  avoir  fenti  l’impreffion  du  feu , & l’on 
croiroit  prefque  qu’elles  onr  été  jettées  là  par 
l’embrafement  de  quelque  volcan.  On  ne  peut 
mieux  les  comparer,  qu’ayec  de  grolfes  malles 
d’argile  féchée  au  foleil  f que  la  chaleur  a fait 
fendre , & qui  £e  font  enfuite  converties  en  pierre. 
On  trouve  de  pareilles  pierres  en  divers  endroits , 
mais  entr’autres  au  tiers  de  la  route  qui  mène  de 
la  Plata  à Honda , à trois  lieues  environ  au- 
delïbus  d’un  petit  village  qui  fe,  nomme  Bacckc ,- 
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celles-ci  font  fort  remarquables  , & au  nombre 
de  deux.  La  furface  extérieure  de  la  plus  groffe 
eft  environ  de  vingt  pieds  en  longueur,  for  onze 
de  haut  : elle  ne  préfente  aucune  fente , mais  une 
foperheie  très-unie.  On  y remarque  divers  lignes 
& plulieurs  figures  qu’on  y a gravées  ; on  en  ren- 
contre encore  d’autres  femblables  à des  hauteurs 
beaucoup  plus  éloignées  dans  des  contrées  plus 
près  des  Cordillères  : elles  préfencent  auiîi  des 
figures  gravées.  Mais  le  Voyageur  dit  ne  pas 
avoir  vues  celles-ci  ; on  les  appelle  dans  ces  pays 
piedras  pintadas.  Ces  lignes  & ces  figures  font 
peut-être,  dit-il,  une  infeription  qui  marque  le 
rems  & les  circonftances  d’un  embrafement  voir 
canique,  ou  peut-être  aufli  tout  autre  évènement, 
comme  le  débordement  de  la  rivière  j au  moins 
ces  pierres  paroiiîent-elles  être  un  ouvrage  fait  à 
deffein , & achevé  avec  beaucoup  de  patience  : 
la  gravure  a au  moins  deux  pouces  8c  demi  de 
profondeur.  L'action  marquée  que  ces  pierres 
exercent  fur  la  boulïble , montre  qu’il  y a quel- 
ques parties  ferrugineufes  ; mais  elles  doivent  y 
être  bien  enveloppées  : l’intérieur  de  la  pierre  effc 
de  couleur  blanche , & confifte  outre  cela  en  un 
grais  ou  fable  très-fin. 

D.  Ulloa  nous  parle  des  pyramides  de  la  plaine 
de  Zucara  dans  le  Corrégiment  d’Angaracs , & 
les  compare  avec  les  tertres  fépulcraux  que  l’on 
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trouve  près  de  Quito.  Je  n’ai  connoifiance  d’aucua 
Ecrivain  plus  ancien  qui  en  fafle  mention  j.ainû 
je  ne  puis  déterminer  fi  c’eft  un  ouvrage  de  la 
nature  ou  de  l’art.  L’Auteur  parle  dans  fou 
Voyage  , d’un  monticule  de  terre  qui  a vingt- 
cinq  à trente  toifes  de  haut , dans  la  Province 
de  Latacungo  , vers  le  Nord  j il  a la  rondeur  d’un 
pain  de  fucre , & fe  trouve  fi  uniforme  de  tous 
côtés  , qu’on  le  prendroit  pour  un  ouvrage  de 
mains  d’homme  , d’autant  plus  qu’il  fait  dans 
tout  fon  contour  un  angle  égal  avec  la  furface  du 
fol.  Cette  forme  & celle  des  Cuacas  ou  fé- 
p^lcres  , font  pour  Ulloa  deux  raifons  qui  lui 
feroient  croire  que  ce  mont  eft  un  ouvrage  de 
l’art.  K & que  pour  le  faire , on  a pris  de  la 
terre  dans  une  vallée  prochaine  où  il  pafie  une 
rivière  qui  coule  au  Nord  ; mais  il  ne  fe  pré- 
fente aucune  autre  r&ifon  de  le  croire , que  cette 
conjecture. 

On  peut  cependant  obferver  que  ce  monti- 
cule , connu  fous  le  nom  de  Panecillo  de  Callo  t 
a tenu  lieu  d’une  ftation  où  l’on  plaçoit  une 
garde  qui  pût  infpeéter  de-là  toute  la  campagne 
eu  liberté  , & veiller  ainfi  à la  sûreté  du  Prince  , 
dont  le  Palais  n’étoit  pas  éioijné. 

Si  l’on  prend  les  pyrarpitm  dont  parle  l’Au- 
teur , pour  des  monumens  fépulcraux  des  In- 
diens notables , comme  il  femble  le  préfumer  , 
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le  grand  nombre  qui  s’en  trouve , & les  ufages 
du  pays  font  contraires  à cette  opinion  : en 
effet , on  trouve  également  fur  la  furface  des 
hautes  contrées  du  Pérou  , des  fépulcres  d’in- 
diens notables,  faits  d’argile  & de  pierres,  fans 
aucune  éminence  femblable  : ces  tombeaux  n’y 
ont  même  rien  qui  les  diftingue  de  ceux  des 
particuliers  à cet  égard.  L’idée  des  pyramides' 
prife  des  ufages  des  Egyptiens , paraît  trop  re- 
levée pour  un  Peuple  auffi  groflier  que  les  In- 
diens du  Pérou.  Mais  le  merveilleux  de  leurs 
formes  & de  leur  pofition  , difparoît  bientôt  , 
lorfqu’ôn  fe  rappelle  les  pilaftres  de  la  chauffée 
des  Géans  en  Irlande , & les  maffes  de  la  plaine 
de  Salisbury  en  Angleterre.  Bergmann  regarde 
donc  ces  pyramides  du  Pérou , femblables  à des 
tours,  des  murs,  & diverfes  efpèces  de  ruines, 
comme  autant  de  monumens  qu’a  laifles  l’érup- 
tion d’im  feu  fouterrein  , ou  comme  des  effets 
lents  de  l’adion  du  rems  qui  a détruit  peu  â peu 
les  terres  ambiantes , &c. 

(M.  Schneider  joint  à cette  obfervation  de 
Bergmann  , quelques  paflages  de  Bouguer  con- 
cernant les  roches  ou  efpèces  de  pyramides  que 
la  nature  a forméj^&lle-même  dans  ces  mon- 
tagnes qu’on  regarde  comme  des  parties  du 
Pichinca , où  fe  trouve  la  ville  de  Quito  , & 
que  le  tems  & des  révolutions  quelconques  ont. 
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dépouillées  de  la  terre  qui  les  environnoit.  Ces 
citations  feraient  applicables  à des  circonftancés 
toutes  différentes  de  celles  dont  il  s’agit  dans 
cet  Ouvrage-ci.  On  pourrait  probablement  expli- 
quer d’après  Bouguer  , comment  fe  font  for- 
mées ces  pyramides  dans  les  environs  de  Me- 
xico. Telles  font  celles  dont  parle  Carreri , que 
M.  Schneider  devoir  confulter  : il  aurait  aufli  vu: 
qu’avant  D.  Ulloa  , l’on  avoir  parlé  de  pyra- 
mides qui  fervoient  de  tombeaux  en  Amérique  : 
pourquoi  ce  qui  s’eft  fait  à cet  égard  au  Mexi- 
que, n’^uroit  il  pas  eu  lieu  au  Pérou? 

Carreri  dit  formellement  , » que  ces  grandes 
mafles  de  pierres  renferment  des  tombeaux  des 
Rois  du  pays  , que  quantité  de  petits  monts 
dont  elles  font  environnées  , paroifTent  avoir  été 
les  tombeaux  des  Seigneurs  Mexicains  , que  le 
chemin  qui  y conduit , s’appelloit  encore  de 
fon  tems  , le  Chemin  des  Morts.  Voilà  les 
monts  fur  lefquels  M.  Schneider  devoir  s’ar- 
rêter , & non  fut  ces  mafTes  énormes  de  pierres 
dont  parle  Bouguer.  L’explication  que  Bergmaim 
donne  des  pyramides  dont  il  s’agit  dans  notre 
Auteur  , eft  en  Phyfique  un  de  ces  efeamotages 
à la  faveur  defquels  des  gens  qui  veulent  tout 
expliquer  par  leurs  hypothèfes  , rendent  raifon 
bien  ou  mal  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu.  La  réfle- 
xion que  fait  M.  Schneider  au  fujet  de  la  grof- 
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fierté  de  ces  Indiens , an  defliis  de  la  portée  def- 
quels  étoient  les  idées  de  femblables  monumejis, 
eft  aiïurément  bien  mal  fondée.  On  pourrait  lui 
citer  la  plupart  des  anciennes  Nations  les  moins 
policées  & les  moins  inltruites , chez  lefquelles 
il  étoit  d’ufage  delever  des  monumens  de  bois  , 
de  pierre  , de  terre  fur  les  tombeaux.  La  Loi 
Salique  a confervé  le  fouvenir  de  cet  ufage  qui 
fubfiftoit  chez  nos  anciens  Franks  , dans  les 
rems  même  de  leur  Barbarie  ( i ).  Les  Gaulois 
avoienc  aulli  cet  ufage  : c’eft  de  là  que  font  venus 
les  catafalques  pompeux  qu’on  élève  à la  mort  des 
Princes  fouverains , ou  à ceux  de  leur  Sang.  On 
peut  aulli  voir  l’ufage  de  plufieurs  autres  con- 
trées , dans  la  DilTertation  de  Chifflet  fur  le 
tombeau  de  Géminie.  Nous  avons  même  con- 
fervé une  idée  jufte  des  tombeaux  principaux 
des  Indiens  dans  la  partie  qui  couvre  nos  bierres 
ou  cercueils  de  bois  , car  cette  partie  îupérieure 
s’élève  en  efpèce  de  pyramide.  On  le  voit  en- 
core dans  les  fpe&res  de  bois  qu’on  élève  dans 
les  Eglifes  pour  repréfenter  le  corps  du  défunt 

( i ) Ces  monumens  étoient  en  pyramides  , & s'appel- 
aient flapies,  ce  qui  lignifie  encore  un  clocher  dans  les 
langues  du  Nord.  Mais  I4  mot  ariflaton , qu'employc  aülfi 
la  loi  falique  , expliqué  en  partie  par  Eccart,  rappelle  les 
mots  arichten  , ériger , St  toon , montre  , théâtre.  Ces 
tombeaux  pyramidaux  avoient  donc  de  la  magnificence. 
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pour  lequel  on  fait  un  Service.  Mais  ce  grand 
nombre  de  pyramides  ne  paroît  - pas  avoir  été 
deftiné  à être  le  fceau  de  la  fépulture  de  ces 
Caciques , dit  M.  Schneider.  Il  devoir  réfléchir 
que  ces  Peuples  étant  tous  en  très-petit  nombre 
fous  l’autorité  de  chaque  Cacique  , le  nombre  de 
ces  Chefs  devoir  aufli  être  très-grand , par  une  rè- 
gle inverfe  : on  en  inhumoit  donc  fouvenr.  Quelle 
difficulté  y a-t-il  donc  à croire  que  ces  nombreux 
monumens  aient  fervi  à décorer  leurs  tombeaux, 
puifque  les  tombeaux  des  Rois  du  Mexique  étoient 
formellement  dans  des  pyramides , & ceux  des 
Seigneurs  dans  des  monticules  , comme  ceux  des 
amans  de  Sémjramis.  Quant  à l’Egypte  d’où  l'on 
auroit  pu  avoir  cet  ufage , c’efl:  une  autre  circonf- 
tance  qui  tient  au  paffage  des  premières  Colonies 
qui  ont  peuplé  l’Amérique.  Mais  en  fuppofant 
qu’elles  y aient  paffe  de  l’Afrique  par  les  Ifles  Ca- 
naries nommées  dans  Ptolémée  , ou  par  celles  du 
Cap-Verd  , on  n’auroit  pas  befoin  de  rétrogra- 
der dans  l’Egypte  même  , pour  troiîver  l’idée  des 
pyramides.  11  y en  avoir  tin  afTez  grand  nombre 
en  plufieurs  parties  de  l’Afrique  , à une  défiance 
confidérable  de  l’Egypte.  Le^refpeéf  que  toutes 
les  anciennes  Nations  non  dégradées  avoient 
pour  leurs  morts  , leur  avoir  fuggéré  d’enterrer 
leurs  parens  de  manière  qu’on  ignorât  le  lieu 
de  leur  fépulture  , ou  au  moins  qu’on  le  ref- 
Tome  II.  B b 
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peétât  à la  faveur  d’un  ligne  qu’on  y pofoir.  Ce 
monument  le  plus  durable  écoit,  fans  contredit , 
une  pierre  droite  fur  le  comble  du  tombeau. 
Les  chambres  des  Géans  du  Nord  en  font  une 
autre  preuve.  On  voulut  aufli  que  les  morts  fulfent 
dépofés  avec  certain  extérieur , & alfez  commodé- 
ment. Mollitcr  ojf  'a  quiefcanc  difoient  les  La- 
tins ( i ).  Si  M.  Schneider  Sc  d’autres  avoient  des 
doutes  fur  les  pyramides  d’Afrique,  différentes  de 
celles  de  l’Egypte , ils  confulteront  la  differtation 
que  M.  Pau&on  a publiée  fur  celles  de  l’Egypte 
Or  je  demande  a&uellement  s’il  faut  fuppofer 
beaucoup  d’idées  dans  ces  Indiens,  pour  fuivre 
un  ufage  qui  tient  à l’origine  même  de  l’homme, 
ou  moins  à celle  de  la  race  qui  habite  aujourd’hui 
le  globe;  car  j’ajoute  en  finiffant  cet  Article, 
que  les  pyramides  fépulcrales  étoient  d’ufage  en 
Grèce , eu  Afie , en  Etrutie.  Mais  nous  parlerons 
encore  des  tombeaux  des  Indiens  ci-après. 


( i ) Auflî  difoit-on  des  morts  : ils  dorment.  Nos  Frank* 
obtinrent  même  , étant  devenus  Chrétiens , la  liberté  d’in- 
humer leurs  morts  hors  de  renceinté  des  murs  qu'ils 
habitoient  , afin  d’y  élever  avec  plus  de  facilité  les  mc- 
■ numens  dont  ils  vouloient  décorer  leurs  fépulcres  : c’cft 
ce  que  nous  apprend  le  Canon  d’un  Concile.  Les  Barbares 
dont  parle  Olivier  Noort,  mettoient  des  coquilles  très- 
fines  fous  la  tête  de  leurs  morts , & couvroient  les  tom- 
beaux de  grolfes  pierres  peintes  en  rouge. 
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Si  les  raifons  de  M.  Schneider  a voient  été 
bien  fondées , je  m'arrêterais  à un  partage  de 
Bouguer  qu’il  cite  , & dans  lequel  cet  habile 
Académicien  croit, d’après ladépreflionou  l’abail- 
fement  des  terreins  dont  il  parle , que  ce  que 
Platon  a dit  de  l’affaiflement  de  l’Atlantide  , de- 
vient très- probable.  Mais  je  dirai  en  partant,  que 
l’Atlantide  de  Platon  étoit  où  perfonne  n’a  voulu 
la  reconnoître  , quoique  les  dimenfions  en  aient 
été . marquées  fi  precifément  dans  le  Critias * de 
ce  Philofophe.  On  n’a  pas  du  tout  compris  ce 
qu’il  entend  par  Tyrrhenie , par  Afie,  par  Co- 
lonnes d’Hcrcule,  parce  qu’on  n’a  pas  fait  atten- 
tion au  nombre  des  ftades  qu’il  lui  donne  en 
longueur  & en  largeur , & qui  certainement  ne 
font  qu’une  très- petite  partie  de  l’étendue  de  l’Ifle 
qu’on  a fuppofée  fi  grande  * & en  outre  dans  des 
contrées  où  il  eft  impoflible  de#  reconnoître  les 
pays  voilins  de  l’Ifle  dont  il  s’agirtoit.  Mais  ces 
pays  fubfiftent  encore , quoique  l’Ifle  ait  été  dé- 
truite par  un  volcan  qui  eft  éteint  dans  le  lac  qu’il 
a long-tems  empefté  de  fes  vapeurs  , &\dont 
l’éruption  a même  une  époque  dans  l’Hiftoire  (1). 
Reprenons  M.  Schneider. 

( 1 ) Les  recherches  de  ceux  qui  Te  font  occupes  de  cette 
lfle  , ont  prouvé  ce  que  dit  l'Auteur  des  proverbes  Arabes, 
publiés  par  Erpenius  : les  erreurs  des  fav  uns  font  J, avances -, 
ainfi  fachons-leur  gré  de  leurs  tentatives* 
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L 'Auteur  nous  parle  de  Guijos  y ou  cailloux; 
ïl  entend  fans  doute  parler  de  ceux  dont  il  a 
tait  mention  dans  fon  Voyage.  La  contrée  à » 
Lima  , dit-il,  eft  pierreufe  & fajploiineufe , c’eft- 
à-dire  qu’elle  confifte  en  pierres  à feu  , ou  en 
une  efpèce  de  cailloux  ( pedernalès  b chinos  ). 

On  en  trouve  une  fi  grande  quantité , qu’on  ne 
voit  prefque  pas  autre  chofe  : dans  d’autres  en- 
droits , ce  n’eft  que  du  fable  , un  détritum  de 
pierres,  ou  de  la  terre,  ce  qui  rend  même  les 
chemins  fort  incommodes.  Les  endroits  où  ils 
font  répandus  , ont  ordinairement  une  furface 
terreufe  d’un  pied  & demi  ou  deux  pieds  de 
profondeur.  Tout  le  delfous  eft  de  pierre.  Cette 
circonftance , jointe  à ce  que  ces  pays  font  près 
de  la  mer , dont  les  bords  ont  aufli  un  pareil  ' 
fond  , donne  lieu  de  penfer  que  la  mer  a couvert 
autrefois  ces  endroits  jufqu’à  deux  ou  trois  lieues 
dans  les  terres , & même  plus  dans  quelques  pa- 
rages. Cette  conjecture  eft  appuyée  par  ce  qu’on 
remarque  dans  un  golfe  au  Nord  de  Callao , 
à cinq  lieues  environ  de-là,  & qu’on  appelle  la 
Côte  du  Marquis.  Selon  toutes  les  apparences , la 
mer  fe  portoit  encore , il  y a peu  d’années , à une 
demi-lieue  plus  avant  qu’elle  n’eft  actuellement , 

& une  lieue  & demie  plus  loin  , le  long  des 
côtes.  Mais  depuis  que  ce  golfe  a été  laide  à fec , 

& rempli  de  pierres , la  mer  continue  à fe  rer 
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tirer,  & leterrein  fec  prend  plus  d’étendue.  Les 
roches  qui  s’avancent  le  plus  fur  les  côtes  ,*  font 
en  partie  très-unies  & formées  comme  celles 
que  l’eau  baigne  encore  \ c’eft  fans  cloute  une 
preuve  que  la  mer  a’  autrefois  battu  les  autres , 
contre  lefquelles  elle  eft  venue  fe  brifer  long- 
tems , & dont  elle  a rongé , & entraîné  de  grofles 
martes  femblables  à celles  qu’on  voit  fur  le  fonds 
de  terre.  Il  paroît  donc  aufli  naturel  de  conclure 
la  même  chofe  à l’égard  de  la  contrée  où  eft 
Lima , & que  la  mer  l’ayant  couverte  autrefois , 
y a lailTé,  en  fe  retirant , ces  cailloux  & ces  gra- 
viers femblables  à ceux  qu’on  trouve  fur  le  fond 
de  la  mer. 

Quant  à ces  fortes  de  cailloux  qu’on  trouve 
dans  les  murs  de  cette  contrée  , notre  Auteur 
avance  qu’il  y en  a aufli  de  gros  tas  & des  martes 
'où  ils  font  agglutinés  enfemble  par  une  matière 
cornée  d’un  gris  blanc  , & qu’il  regarde  aufli 
comme  des  preuves  d’un  déluge  univerfel.  ( Cette 
aflertion  pourroit  afliirément  être  des  plus  mal 
fondées.  M.  Schneider  pouvoir  obferver  ici  que 
la  pierrre  cornée  n’eft  pas  long-tems  à fe  former 
& à fe  déliter  pour  revenir  à fa  première  terre 
conftitutive , lorfque  l’acide  qui  l’a  formée  s’en 
fépare.  ) 11  feroit  à fouhaiter  que  l’Auteur  eût  pré- 
çifément  déterminé  le  giflement , la  hauteur  des 
monts  où  l’on  trouve  ces  malles , la  nature  de 
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la  pierre  près  de  laquelle  on  les  rencontre.  Les 
maffes  font  probablement  formées  de  différentes 
efpeces  de  pierres  auxquelles  D.  Ulloa  donne  le 
nom  général  de  cailloux  , Guijos.  Alonfo  Barba 
donne  le  même  nom  à une  efpece  de  pierre  fem- 
blable  au  fable  ou  grais , & qui  tient  de  l’or , de 
l’argent  , ou  quelqu’autre  minerai.  L.l.c.  13. 

L’Auteur  fait  en  outre  mention  des  bois  pé- 
trifiés qu’on  trouve  çà  & là  fur  les  montagnes  du 
Pérou.  .11  avance  différentes  conjectures  affez 
fingulieres  mêmes, '&  qui  recevront  du  jour  des 
obfervations  de  Bouguer.  D’ailleurs  ce  que  dit 
celui-ci  fur  les  diverfes  efpèces  de  pierres  de  ces 
monts , mérite  d’avoir  place  ici.  Selon  cet  habile 
Voyageur,  le  marbre  eft  fort  commun  fur  les 
rives  de  plufîeurs  des  fleuves  de  ces  contrées.  On 
y voit  auffi  des  roches  de  pierre  feuilletée  , 
& fouvent  il  a eu  occafîon  de  remarquer  la 
grande  affinité  qn’il  y a entre  ces  deux  efpcces 
« de  pierres.  11  avoit  déjà  fait  cette  obfervation 
dans  les  Cordillières  , particulièrement  aux  en- 
virons d 'Atapu  , de  S u la  , 8c  avec  fa  compa- 
gnie à Senagoualap  , Sachattian.  Le  marbre  8c 
la  pierre  feuilletée  s’y  rencontrent  fouvent  en- 
femble.  Quelques  pierres  font  même  feuilletées 
par  une  extrémité  , 8c  marbre  de  l’autre.  Toutes 
les  fois  qu’un  nouveau  fuc  lapidifique,  qui  a de 
l’affinité  avec  la  pierre  feuilletée,  fe  trouve  à la 
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rencontre  & en  lie  les  feuillets , toute  la  roche 
en  devient  extrêmement  dtfte , & il  fe  forme 
un  marbre  d’une  pierre  feuilletée.  Orftemarque 
le  même  changement  dans  une  pierre  qui  fe  di- 
vife  auffi  par  feuillet , & que  l’on  appelle  fchiie. 
Outre  que  les  feuillets  fe  joignent  Amplement 
les  uns  aux  autres , il  s’unit  autli  des  morceaux 
de  cette  pierre  par  de  purs  hafards.  S’ils  viennent 
à être  poulfés  par  in^fleuve  fur  un  fable  groffier 
ou  des  cailloux  , 0?  arrondis  par  le  frottement 
qui  en  détache  les  parties  faillantes , ils  prennent 
une  forme  cylindrique , enfin  celle  d’un  tronc  d’ar- 
bre, & y relfemblent  fi  exa&emerit,  qu’il  eft  quel- 
quefois difficile  de  les  en  diftinguer.  Il  a eu  regret 
de  n’avoir  pu  emporter  un  pareil  morceau.  C’étoit 
^ un  morceau  de  marbre  qui  avoir  vingt  pouces  de 
long  fur  dix-fept  ou  dix-huit  de  diamètre.  On 
• auroit  cru  y reconnoître  des  fibres  ligneufes.  La 
furface  préfentoit  des  nœuds  de  différentes  for- 
mes , & toute  la  furface  externe  écoit  réellement 
faite  pour  en  impofer.  D’un  côté , il  y avoir  un 
enfoncement  qui  faifoit  un  angle  rentrant , mais 
qui  failloit  de  l’autre.  Il  11e  favoit  pas  plus  que 
ceux  de  la  compagnie  ce  qu’il  devoir  en  penfer, 
& il  lui  fut  impoffible  de  rien  déterminer  avant 
d’avoir  jetté  les  yeux  fur.  un  autre  morceau  de 
fchite  qui  fe  trouvoit  près  de  là,  & qui  com- 
mençoit  à prendre  une  pareille  forme , mais  non 
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encore  aflez  avancée  pour  en  impofer  à des  yeux 
attentifs.  Ce  fut  ce  qui  l’éclaira  fur  le  morceau 
de  marbr^dont  nous  venons  de  parler. 

Le  gayac  paraît  êt;e  le  bois  le  plus  difpofé 
à la  pétrification  , félon  les  rapports  qu’on  lui 
a faits.  Ou  lui  aiïiira  qu’au-deflùs  de  Mompou  3 
dans  un  village  nommé  Puehlo  dcl  Rey , il 
pourrait  voir  une  croix  dont  la  partie  verticale 
fupcrieure  étoit  encore  de  bois  , tandis  que  le 
bas  étoit  réellement  conviîwfen  véritable  filex. 
Plufieurs  perfonnes  lui  dirent  en  avoir  tiré  des 
étincelles  j mais  lorfqu’il  fut  fur  les  lieux , il 
apprit  que  cette  croix  , qui  y avoir  réellement 
été  , avoir  aufli  , depuis  fix  ou  fept  ans  , difparu 
dans  une  crue  d’eau  de  la  riviere. 

Quant  ^ ce  qui  regarde  le  marbre  dont  il 
s’agit  dans  Bouguer,  il  veut  probablement  par- 
ler du  granit  fur  lequel  étoit  alîîs  de  la  pierre 
feuilletée  , ou  qui  s’étoit  totalement  délité  à 
fa  furface  , où  il  étoit  devenu  pierre  feuilletée. 
Ce  font  les  deux  plus  anciennes , les  plus  fortes, 
& les  plus  confidérables  couches  de  pierres  des 
principales  montagnes  de  notre  hémifphere  , 5c 
probablement  aufli  de  celles  de  l’Amérique.  On 
peut  voir  à ce  fujet  les  Lettres  Minéralogiques 
de  de  Botn , & les  Mémoires  de  Ferber,  pour 
fervir  à l’Hiftoire  Minéralogique  de  la  Bohême. 
Ce  dernier  fait  mention  de  quelques  blocs  fem- 
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blables  à du  bois,  & qu’ou  appelle  dans  les 
mines  arbres  du  déluge.  Ces  blocs  font , félon 
quelques  Ecrivains  , une  métamorphofe  noire 
5c  fibreufe  du  gris  w ake  ( ou  de  la  roche  grife.  ) 
D’autres  les  regardent  réellement  comme  du 
bois  pétrifié.  On  voit  donc  , par  ces  détails , 
qu’il  faut  avoir  des  yeux  fingulièrement  habitués 
à Voir,  pour  déterminer  précifément  la  nature 
de  pareils  corps.  ( J’ajouterai  à ce  que  dit  M. 
Schneider , que  j’ai  été  plus  fatisfait  de  ce  que 
M.  Guîmann  dit  du  granit  & de.fa  formation  jour- 
nalière, que  des  hypothèfes  & de  de  Born  & de 
Ferber.  Leurs  idées  tiennent  à des  théories  dé- 
nuées de  fondement.) 

On  peut  compter  aulfi  parmi  leS*  monumens 
des  anciennes  époques , ces  oflemens  d’une  gran- 
deur prodigieufe  qu’on  a tirés  d’anciens  tom- 
beaux , 5c  fur  la  réalité  defquels  on  ne  peut 
douter,  d’après  les  témoignages  de  gens  dignes 
de  'foi.  Selon  les  traditions  des  Indiens  , ces 
ofTemens  prodigieux  viennent  d’une  race  de 
géans  qui  abordèrent  fur  les  côtes  du  Pérou , dans 
des  barques  qu  canots  de  joncs  , près  la  pointe 
de  Sainte-Helène  , & qui  fe  fixèrent  dans  le  voi- 
finage.  Ils  allèguent  comme  des  preuves  de  ce 
fait , certaines  fources  profondes  qu’ils  difenc 
avoir  été  creufées  dans  les  roches  par  ces  géans. 
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On  verra  des  détails  circonftanciés  à ce  fujet  dans 
Piedro  de  Cie^a  de  Leon  , Acojia  , Gare,  de 
Ja  Vega. 

(M.  Schneider  aurait  pu  confirmer  ces  récits 
relatifs  aux  géans  , par  ce  que  rapporte  Correal. 
Juan  d’Helnofa  , dit-il , Gouverneur  de  Porto- 
Regio  j faifant  fouiller  dans  quelques  endroits  , 
©n  trouva  des  oiïemens  d’hommes  d’une  grandeur 
prodigieufe.  Les  dents  des  mâchoires  avoient 
trois  doigts  de  large  & cinq  de  long.  JÇ^afFer 
allure  avoir  vu  à Mexico,  pendant  le  Gouverne- 
ment du  Duc  d’Albuquerque,  des  os  & une  dent 
d’upe  grandeur  aulfi  furprenante.  Mais  ces  geans 
feroient-ils  venus  en  Amérique  par  les  Canaries  ? 
car  les  Hiftoriens  des  conquêtes  de  ces  Ifles  di- 
fent  que  les  géans  n’étoient  pas  rares  parmi  les 
Guanches.  On  trouva  même  chez  eux  féparé- 
ment  une  tête  d’homme  d’une  énorme  grolTeur, 
& dont  les  mâchoires  portoient  quatre-vingt 
dents  : le  corps  fut  trouvé  dans  une  des  fépul- 
tures  des  Rois,  fi  je  m’en  fouviens  bien.  Olivier 
Noort  parle  aulfi  du  Peuple  Tirimenen , qu’il  a • 
vu  , & dont  les  individus  avoieift  dix  à douze 
pieds  de  haut.  Si  les  Colonnes  qu’on  fuppofe 
avoir  été  élevées  en  Afrique  par  les  Cananéens 
fugitifs  étoient  bien  avérées,  ne  pourrait-on  pas 
croire  qu’une  partie  de  ces  Anakins,  vis-à-vis 
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defqitels  les  Ifraélites  fe  dïfoient  des  fauterelles , 
prit  la  ( 1 ) route  de  l’Afrique  en  fuyant  Jofué 
qu’ils  appelaient  brigand , 8c  paifa  dans  les 
Canaries , d’où  quelques-uns  furent  jettes  par  un 
coup  de  vent  dans  les  contrées  du  Midi  de  l’A- 
mérique ? Ces  conje&ures  ne  font  pas  dénuées  de 
vraifemblance  : ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que 
l’ufage  des«  barques  ou  canots  de  joncs  étoient  en 
ufage  dans  la  plus  haute  antiquité  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  : les  Livres  Hébreux  l’attëftenr. 
Je  ne  dilïîmulerai  cependant  pas  que  les  Auteurs 
cités  qui  attellent  avoir  vu  ces  os  énormes , n’a- 
voient  probablement  pas  les  connoiflances  ana,- 
tomiques  requifes  pour  les  diflinguer  d’os  d’ani- 
maux , que  les  inondations  quelconques  ont  pu 
engloutir  & lailTer  dans  les  lieux  où  on  les  a 
vus  : l’erreur  de  Goropius  a été  celle  de  bien  des 
gens  j mais  la  tête  & le  corpÿ  du  Géant  Guanche 
n’admettent  pas  de  doute  fi  les  Auteurs'  du  récit 
ont  bien  vu.  ) 

On  trouve  encore , dit  M.  Schneider , dans 
plufieurs  autres  contrées  de  l’Amérique , des  of- 
femens  qui  ne  peuvent  venir  d’aucune  efpèce 
d’homme  ou  d’animal.  ( Il  pouvoir  citer  partiel- 
fièrement  la  Penfylvanie.  ) On  peut  confulter 
parmi  les  récits  les  plus  nouveaux  ceux  de  Falkner, 


(1)  D'autres  ont  eu  cette  idée  avant  moi. 
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Djefcription  du  pays  des  Patagons.  Robertfon  a 
auffi  réuni  plufieurs  témoignages  à ce  fujec  dans 
ion  Hiftoire  de  l’Amérique.  *Bergmann  ne  fera 
pas  non  plus  inutile.  Voye-[  fa  Géographie  Phy- 
fique.  Quant  à Paw , à qui  il  ne  coûte  rien  d’af- 
firmer les  chofes  les  plus  faufles , ou  de  nier  ce 
qu’il  y a de  plus  avéré , il  dit  tout  net  que  jamais 
on  n’a  déterré  d'olfemens  humains  de  cette  énorme 
grandeur , que  cela  eft,  même  impoffible  ; il  fou- 
tienc  au  contraire  que  tous  ces  oiTemens  font 
ceux  de  différentes  efpèces  d’animaux  qui  ont 
péri  dans  des  inondations , du  par  des  révolutions 

extraordinaires  arrivées  dans  ce  continent.  Mais 

• "* 

il  me  femble  qu’un  homme  qui  penfe  comme 
lui  pourroit  auffi  facilement  fuppofer  une  efpèce 
d’hommes  femblables,  que  d’imaginer  des  efpèces 
d’animaux  inconnus , qu’il  extermine  aufïi-tôt  par 
une  cataftrophe  quelconque.  11  eft  fans  douté 
permis  de  douter ÿ mais  fuppofer  quêtant  de  té- 
moins s’en  font  tous  laide  impofer,  c’eft  un  or- 
gueil qui  n’eft  pas  le  partage  d’un  homme  vrai- 
ment inftruit.  Mais  fi  certains  oflemens  énormes 
qu’on  trouve  en  Amérique  , & qui  certainement 
j^pnrriennent  à des  animaux  inconnus , y ont  été 
laides  par  les  eaux  du  grand  cataclyfme  que  Pa\V 
admet  j pourquoi  des  ofTemêns’  humains  ne  s’y 
feroient-ils  pas  confervés  ? H y a des  efpèces  de 
terres  où  lçs  fubftances  animales  une  fois  enter- 
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rées , ne  pourriffent  jamais , à moins  que  la  terre 
ne  Toit  remuée , & ne  fe  charge  ainfi  des  agens 
deftruâeurs  dont  l’air  l’imprègne.  Pallons  aux 
Difcours  XVII  & XVIII. 


Observations  & Additions  concernant  les 
Indiens  de  l'Amérique  Méridionale  , leurs 
mœurs  t leurs  ufages. 

. » 

I\.Obertson  compare  la  peinture  que  D.  UII04 
nous  a faite  des  traits  caraûériftiques  des  Indiens, 
avec  celle  qu’il  a tirée  d’un  Manufcrit  du  Che* 
valier  Pinto , qui  s’exprime  ainfi  : « Ils  font  tous 
de  cofleur  de  cuivre  , avec  quelque  différence 
dans  les  nuances  : ces  nuances  ou  ces  ombres  ne 
font  pas  en  raifon  de  leur  diftance  de  l’Equateur, 
mais  de  l’élévation  plus  ou  moins  confidérable 
des  tetreins  qu’ils  habitent.  Ceux  qui  demeurent 
dans  un  pays  élevé  font  plus  blancs  que  les  ha- 
bitans  des  bas  terreins , & répandus  le  long  des 
côtes  : ils  ont  la  face  ronde,  plus  différente  de 
la  forme  ovale  que  celle  d’aucun  autre  Peuple, 
le  front  étroit,  le  petit  lobe  de  l’oreille  éloigné 
du  vifage , les  lèvres  épaiffes , le  nez  plat , les 
yeux  noirs  ou  châtains , petits  , mais  perçans , & 
la  vue  très-longue , les  cheveux  toujours  épais  & 
plats , fans  jamais  tendre  à' devenir  crépu  j ils 
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n’ont  aucun  poil  fur  tout  le  corps , qu’à  la  tête.’ 

Au  premier  afpeâ:  un  Indien  de  l’Amérique 
Méridionale  parole  d’un  cara&ère  doux , & non 
porté  au  mal  : mais  fi  on  l’examine  mieux , on  y 
remarque  quelque  chofe  de  fauvage  , de  foup- 
çonneux , do  fombre  & de  chagrin. 

L’abl'ence  de  la  barbe  8c  la  peau  lifle  du  vifage 
de  ces  Indiens , dénotent  un  défaut  de  forces  na- 
turelles , qui  vient  fans  doute  d’une  conftitution 
viciée  depuis  long-tems  : cependant  "plufieurs  an- 
ciens Voyageurs,  & tout  récemment  Carver , 
n’ont  pas  penfé  de  même;  ils  ont  vu  & décrit 
des  Nations  barbares  en  Amérique,^  & les  ( i ) 
inftrumens  ayec  lefquels  ces  Peuples  avoient  cou- 
tume de  s’arracher  les  poils  de  la  barbette  des 
autres  parties  du  corps.  C’eft  pourquoi  quelques 
Savans  ont  penfé  que  la  Nature , violentée  conti- 
nuellement à cet  égard , avoir  fuivi  forcément 
l’inclination  & le  goût  de  ces  Indiens , en  formant 
enfin  leur  peau  de  manière  à n’êjre  plus  velue  où 
elle  devroit  l’être.  Paw  , qui  n’a  jamais  étudié  la 
Nature , s’eft  élevé  contre  cette  opinion  , 8c  dans 
fes  paradoxes  il  a foutenu  que  cela  étoit  impof- 
fible  ; mais  Blumembach  a réfuté  fes  allertions , 
en  produifant  des  exemples  qui  prouvant  que  la 


(O  On  en  trouve  la  figure  dans  le  T,  XIII,  p.  J77 
de  l’Hiftoirc  générale '«les  Voyages. 
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Nature,  long-tems  forcée,  donne  enfin  aux  corps 
la  forme  qu’on  veut  leur  faire  prendre.  V.  le  Ma- 
galin  de  Gottingue,  I.  Vol.VL,m‘  Cayer  3p.  1 Ci. 

Quant  à la  couleur  des  Indiens  d’Amérique  , 
ceux  qui  ont  les  premiers  vu  8c  fréquenté  le 
Nouveau  - Monde  , ont  été  étrangement  fufpris 
que  les  habitans  de  la  Zone  Torride  n’y  eulTent 
pas  la  couleur  noire  de  ceux  qui  font  fous  les 
mêmes  parallèles  dans  les  autres  parties  du 
Monde.  On  a attribué  cette  différence  de  couleur, 
à plufieurs  circonftances  par  lefquelles  on  a cru 
que  l’effet  de  la  chaleur  étoit  arrêté , 8c  ne  pou- 
voir pas  y produire  fur  la  peau  de  ces  Indiens  la 
même  noirceur  que  fur  celle  des  Nègres.  M.  de 
Buffon  produit  dans  fon  Supplément , T. 
p.  494,  une  obfervation  deM.  Bruce  j par  laquelle 
on  voit  que  la  race  des  Nègres  d’Afrique  n’eft 
répandue  que  fur  les  côtes , c’eft-a-dire  dans  les 
baffes  contrées  de  ce  continent.  Les  Indiens  qui 
font  fous  la  ligne  en  Amérique  habitent  des  pays 
où  il  y a beaucoup  de  montagnes , & y font  blancs  : 
mais  les  grandes  montagnes  ne  font  .pas  expofées 
à des  chaleurs  exceffives  j d’ailleurs  il  y pleut 
beaucoup  en  certaines  faifons,  ce  qui  rafraîchit 
l’air  8c  la  terre , & tempère  l’ardeur  du  climat. 
M.  de  Buffon  en  çonclut  que  la  couleur  des  Negiès 
n’eftdûe  qu’à  la  trop  grande  chaleur  de  leur  pays; 
il  ajoute  que  comme  on  ne  fent  pas  de  fortes  cha- 
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leurs  dans  ces  terreins,  ni  dans  ceux  qui  font  fort 
élevés  au-deffus  du  bord  de  la  mer,  il  en  réfulte 
que  les  habitans  du  Pérou  & ceux  de -l’intérieur 
de  l’Afrique  ne  font  pas  noirs.  M.  Palias  patoîc 
tenir  pour  la  même  opinion  dans  fon  petit  Ou- 
vrage fur  les  montagnes , & les  change  mens  du 
Globe  terreftre.  Il  y dit:  « dans  l’Amérique,  au 
contraire,  où  le  continent  a probablement  été 
habité  plus  tard , un  climat  aulîî  chaud  n’a  pas 
encore  pu  produire  autant,  d’effet  que  fur  les 
Nègres , parce  que  les  premiers  hommes  qui  y 
pafsèrent,  rencontrèrent  une  chaîne  de  montagnes 
du  Midi  au  Nord,  changèrent  ainlî  de  climats 
, fur  ces  monts , allant  tantôt  d’un  côté , tantôt  de 
l’autre,  mêlant  leurs  races  à plulieurs  latitudes, 
& furent  moins  affeûés  des  effets  de  la  Zone 
Torride.  » Il  y a du  vrai  & du  faux  dans  ce  rai- 
fonnement  de  M.  Palias. 

( Quant  à la  couleur  des  Nègres,  je  n’ignore  pas 
les  raifonnemens  fpéçieux  qu’à  faits  Gumilla,  & 
qui  certainement  méritent  attention  ‘ je  fais  auflï 
ce  que  le  célèbre  Chirurgien  Lecat  a écrit  fur 
l’origine  de  cette  couleur.  11  a gru  appercevoir 
dans  le  cerveau  même  & dans  le  fluide  ner- 
veux , l’origine  de  ce  mucus  noir  qui  teint  le 
peau  des  Nègres.  Mais  la  calife  qu’en  affigne 
M.  de  Buffon  me  parole  la  plus  vraifemblable, 
quoique  peut-être  la  plusjnal  fondée.  Ce  qui  fe 
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pa(Te  tous  les  jours  fous  nos  yeux , femble  prouver 
combien  il  a-  raifon  d’attribuer  cette  couleur  à 
l’a&ion  continuelle  d’un  ait  imprégné  de  molé- 
cules ignées.  L’opinion  de  plufiéurs  Chymiftes  de 
nos  jours,  qui  regardent  la  chaleur  cotante  une 
vraie  fubftance , & non  comme  un  mode  ou 
manière  d’être  , appuieroit  Ton  fentiment  : en 
effet  nous  voyons  que  les  corps  fournis  à i’aéàioll 
de  particules  ignées,  en  prenne'nt  une  teinte  plus 
ou  moins  rouge,  ou  brune,  ou  noire  ; mais  voici 
ce  à quoi  l’on  n’a  pas  fait  attention  à ce  fujer. 
D’où  vient  la  couleur  vermeille  que  prennent  les 
fruits  du  côté  où  le  foleil  les  frappe?  Macquer 
auroit  donné  une  réponfe  très  - fatisfaifante  d’a- 
près fes  principes  : c’eft  que  la  lumière  abon- 
dante dont  ils  font  frappés  fe  fixe  dans  le  tiflu 
de  la  peau  jufqu’à  la  rendre  pourprée.  Dans 
certains  fruits  elle  ne  pénètre  que  la  peau,  dans 
d’autres  elle  en  pénètre  toute  la  fubftance,  en  s’y 
fixant,  ce  qui  dépend  du  tiflu  plus  ou  moins 
propre  à fubir  cette  métamorphofe.  Voilà  com- 
ment les  molécules  ignées , appliquées  continuel- 
lement fur  la  peau  des  Nègres  , ou  des  premiers 
habitans  des  côtes  où  fe  trouvent  les  Nègres , a 
d’abord  été  brunie,  & enfuite  totalement  noircie, 
non  prompremeqt  fans  doute  , niais  après  un 
tems  confidérable.  La  Nature , ainfi  violentée  par 
un  effet  continuel  auquel  rien  jiapportoit  de 
Tome  II,  C c 
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modification , a enfin  admis , dans  le  principe 
fpermatique  même , ce  qui  dans  l’origine  n’étoic 
que  faéfcice  à la  fuperficie,  & a développé  peu- 
à-peu  à la  peau  de  l’enfant  Nègre  ce  principe 
hétérogène  dont  elle  a cherché  à fe  débarrafler 
dans  l’intérieur. 

Mais  voici  une  expérience  que  j’ai  répété*plu- 
fieurs  fois  fur  des  plantes  de  différente  efpèce  j 
je  les  ai  mifes  dans  des  endroits  frais  trcs- 
obfcursÿ  leur  couleur  d’un  verd  très -foncé  eli 
bientôt  devenue  ( i ) aufli  blanche  que  l’albâtre  : 
je  les  ai  retirées  \ elles  ont  reverdi , mais  avec 
langueur , parce  que  l'action  de  la  lumière  étant 
aufli  néceflaire  au  développement  de  leurs  parties 
organiques  qu’à  leur  couleur,  leur  tilTu  n’en  étant 
plus  frappé , avoir  été  trop  dérangé  dans  l’inaétion 
où  elles  étoient  refilées  , c£  qui  prouve  combien 
Hippocrate  avoic  raifon  de  regarder  le  feu  ou  le 
principe  phofphorique , comme  le  grand  mobile 
de  la  Nature  :-nous  difous  aujourd’hui  que  c’eft 
l’éther  porté  dans  les  corps  par  la  vibration  des 
rayons  * folaires.  Mais  parlons- nous  plus  jufte? 
Voilà  au  moins  ce  que  je  crois  de  plus  direéfc  pour  . 
* faire  fentir  le  vraifemblable  de  la  réflexion  de 
M.  de  Buffon.  Suivons  M.  Schneider. 


( i ) Les  plantes  bulbeufes  fur-tout  f*nt  v»ir  ce  phé* 
aomsnc  en  très-peu  de  t«ms. 


Digitized  by  Gpogkj 


Olfervations  & additions.  40  j 

Il  faut  encore  obferver  que  la  couleur  cuivreufe 
des  Indietfï  du  Pérou  admet  différentes  nuances4* 
comme  la  teinte  noire  des  Nègres  de  l’Afrique  ; 
c’eft  une  obfervation  que  fiouguer  a faite  , ou 
plutôt  qu’il  répète  après  plufteurs  autres.  11  dit 
qu’il  eft  certain  que  cette  couleur  prefque  cui- 
vreufe des  Indiens  d’Amérique,  & qui  leur  eft 
naturelle,  n’a  été  regardée  que  comme  une  dif? 
férence  accidentelle , & notl  comme  produites 
par  les  couleurs  dont  ils  le  frottent  $ qu’il  a re- 
marqué que  ceux  qui  habitent  directement  au 
pild  des  Cordillères , ou  à l’Oueft , ou  vers  la 
mer  du  Sud  , font  prefque  aufli  blancs  que  nous  ; 
ceux-ci  ne  font  pas  û expofés  1 une  chaleur  brû- 
lante & continuelle , & paffenr  leur  vie  dans  un 
pays  où  l’atmofphère  eft  fî  calme , que  jamais  on 
n’y  fent  la  moindre  agitation  dans  l’air  : les  monts 
les  garantirent  des  vents  continuels  de  l’Eft,  qui 
paffenr  à plus  d’une  lieue  paideffus  leur  tête. 

Si  l’on  s’éloigne  plus  des  Cordillères  pour  aller 
vers  les  côtes  , on  n’eft  plus  dans  le  même  rap- 
port j on  fent  alors  du  vent , & l’on  retrouve  des 
Indiens  avec  leur  couleur  de  cuivre  rouge.  Mais 
quoiqtie  la  couleur  de  la  chair  de  ces  Indiens 
blancs  femble  faire  ceffer  toute  différence  entre 
eux  8c  nous , on  en  voit  cependant  une  effen- 
tielle  , eh  ce  qu’ils  n ont  ni  barbe , ni  poils  fur 
la  poitrine  , ni  fur  aucune  autr  e partie  du  corps  ; 
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d’ailleurs  leur  chevelure  épailfe  , noire  , eft  tou- 
jours platte  & pendante.  Quand  on  Accorde  roi  t 
que  la  couleur  des  Indiens  vient  de  la  nature  du 
climat , ou  d’une  forte  aétion  de  l’air  à l’impref» 
fion  duquel  ils  font  toujours  expofés  par  leur 
nudité,  il  eft  cependant  permis  de  préfumer  que 
cela  dépend  aufli  des  autres  circonftances  qui 
font  ici  quelque  différence. 

Bayer  remarque  que  les  Chiriguans  font-aulE 
blancs  que  les  Européêns  , & bien  faits  : leur 
pays  touche  d’un  côté  à la  Sierra  & de  l’autre 
au  pays  des  Chiquitos.  Il  eft  fâcheux  que  Bayer 
ji’air  pas  mieux  déterminé  les  environs  de  leur 
, local  : on  auroit  pu  en  tirer  des  induét ions  au 
fujet  de  la  différence  de  leur  couleur.  Le  paffage 
de  Bouguer  fer t aufli  à confirmer  ce  que  dit 
notre  Auteur  fur  la  taille  & la  forme  extérieure 
& générale  de  ces  Indiens  dans  tous  les  climats: 
Robertfon  a produit  plufieurs  témoignages  qui 
prouvent  également  le  fait. 

Mais  l’ufage  de  fe  peindre  le  corps , de  fe 
farder  arçec  le  cinabre,  n’étoit  pas  chez  les  Pé- 
ruviens aufli  général  que  les  Ecrivains  Efpagnok 
le  prétendent}  au  moins  G.  de  la  Vega  leS  con- 
tredit-il. « Au  refte  , dit  cet  Auteur  important , 
les  hommes  ne  fe  fervoient  point  de  ce  vermillon 
ni  d’aucun  autre  fardl  Je  fais  cette  remarque 
ceotre  certain  Auteur,  quia  avancé  mal-à-propos 
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que  les  Incas  & les  Indiens  -en  général,  lorfqu’ils 
alloieiit  à la  guerre  , ou  qu’ils  folemnifoient  leurs 
fêtes,  fepeignoient  le  vifage  de  diverfes  couleurs  j 
il  eft  certain  qu’il-n’y  avoir,  que  quelques  Nations 
particulières  qui  fe  peignirent  ainû  le  vifage  pour 
paroître  plus  farouches,  n , ; 

Mais  de  la  Vega  ne  veut  peut-être  pas  parler 
ici  de  fe  peindre  par-tout  le  corps , & ne  l’entend 
que  des  figures  quils  fe  faifoiênt  fur  le  vifage 
avec  utj  art  fort*  crudié.  D.  Ulloa  nous  dit  que 
les  Indiens  du  Pérou  ont  renoncé  à l’ufage  de  fe 
peindre  le  corps  depuis  leur  adujettiftement;  ils. 
le  faifoiênt  donc  auparavant.  C’eft  d’après  cela 
qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Bouguer  des  In- 
diens en  général  : « Us  vont  prefque  tout  nuds* 
à caufe'de  l’extrême  chaleur  j ils  fe  peignent  gé- 
néralement avec  du  rocou-,  & cherchent  en  cela 
certain  ornement  particulier  : mais  au  lieu  de  f<* 
frotter  par-tout , ils  ne  fe  peignent  que  par  raies; 
& meme  fur  le  vifage.  Bouguer  penfç  que  cet  ufage 
eft  venu  de  la  néceflîté  de  s’oindre  ainfi  le  corps 
pour  fe  garantir  des  piqûures  4e  certaines  efpèces 
de  mouches.  ( C’eft  fans  doute  dans  ce  bèfoin  que 
les  on&ions  des  Grecs  & deseîlomains  ont  pris 
leur  origine.  Sophocle  voulant  paroître  nud  pour 
danfer  avec  plus  de  liberté,  lorfqu’il  étoit  jeune, 
commença  par  fe  frotter  d’huile.  Cette  nécedîtc 
devint  donc  un  ufage  prefque  général  cher  ttJutes 
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lés  Nattons  anciennes , & enfuite  on  en  fit  4M» 
objet  de  luxe.  Un  Sauvage  que  l’on  demandent 
hors  de  chez  lui  , répondit  qu’il  étoit  nud , & 
qu’il  ne  pouvoir  pas  paroître  j fa  femme  ne  Pa- 
voit  pas  encore  frotté  ; fon  prétendu  habillement 
étoit  cette  onction  de  graifle.  ) 

Mais  Robertfon  a allégué  des  raifons  plus  im- 
portantes & en  plus  grand  nombre  que  celle  que 
donne  Bouguer.  "Eft  il  bien  fondé  ? Paw  a adopté 
l'opinion  de  Bouguer  , & en  a Fait  l’application 
aux  ufages  analogues  des  quatre  parties  du  Monde  ; 
ce  qui  étoit  connu  fans  fes  commentaires. 

Quelques  Chirurgiens  ont  obfervé  au  Bréfil 
cette  infenfibilité  'des  Indiens , dont  nous  parle 
D-  Ulîoa  : ils  hous  difent  qu’un  Indien  fouffre 
l’amputation  d’un  bras  ou  d’une  jambe  fan»  jetter 
•la  moindre  plainte.  Malgré  ces  alertions  , Ro- 
bértfon  penfe  que  cette  fermeté  des  Indiens  dans 
les  plus  cruelles  douleurs  ne  vient  pas  d’une  foible 
conftitution  particulière  à ces  peuples , mais  plutôt 
d’un  point  d’honneur  ( t)  porté  à l’excès  qu’on 


^ i ) Ces  Peuples  fauvages  » qu’on  croit  fi  méprifables , 
font,  dit  un  VoyagHir,  les  plus  méprifans  de ‘tous  les 
hommes  ; on  voit  même  par  les  récits  de  notre  Antcnr 
qu’ils.  Ce  croyent  une  Intelligence  bien  fupéricure  à celle 
des  Européens  , ce.  qui  ne  vient  que  d’un  fond  cxceffif 
d’orgueil.  Mais  l’infenfibilicé  apparente  du  Sauvage  eft 
encore  bien  plus  frappante  dans  les  tourmens  auxquels  les 
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leur  înfpLe  dès  l’enfance , comme  la  plus  belle 
prérogative  de  l’homme , & la  plus  belle  qualité 


prifonnicrs  font  réfervés.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
horribles  fcèocs  & de  la  confiance  incompréhenfîble  de  ces 
barbares , voici  un  exemple  qui  peut  fervir  pour  tous  les 
cas  imaginables.  Un  Capitaine  de  ces  Nations  ayant  mieux 
aimé  braver  le  péril  que  de  fe  déshonorer  par  une  fuite 
honteufe , fut  enfin  enveloppé  par  le  grand  nombre  de 
fes  ennemis  qui  vouloient  le  prendre^n  vie  pour  alfouvir 
leur  vengeance , & en  faire  le  plus  bel  ornement  de  leur 
viéloire.  La  Bourgade  ou  il  fut  conduit  avoir  quelques 
Milfionnaires  , aux  quels  on  laifTa  la  liberté  de  l'entretenir  : 
ils  le  trouvèrent  a (fez  docile  pour  fc  laifler  baptifer.  Peu 
dd  jours  après  il  fut  conduit  au  lieu  du  fupplice  pour  être 
brûlé  avec  fes  compagnons.  Sa  confiance  étonna  les  Sauvages 
mêmes.  Comme  il  n’étoit'pas  lié,  il  fe  crut  en  droit  de* 
faire  à fes  ennemis,  malgré  fa  converfion,  tout  le  mal  dont 
il  étoit  capable.  On  l’avoit  fait  monter  fur  une  efpèce  de 
théâtre , où  le  feu  lui  fut  appliqué  à toutes  les  parties  du  corps 
par  un  fi  grand  nombre  d'ennemis , qu’il  ne  put  leur  réfifler  : 
mais  il  parut  d'abord  infenfible.  Un  de  fes  compagnons  qu’on 
tourmentoit  auprès  de  lui  ayant  donné  quelques  marques 
de  foiblcffe  , il  eut  l'attention  de  l'animer  à la  patience  , 
& fes  exhortations  le  firent  mourir  en  brave.  Alors  on 
retomba  fur  lui  aveç  une  fureur  qui  fcmbloit  le  mettre  en 
pièces.  Il  n’en  parut  pas  ému,  & fes  bourreaux  étoient 
embarrairés  de  lui  trouver  quelqu'eniroit  fenfible , lorfqu’un 
d'eux  s'avifa  de  lui  cerner  la  peau  du  crâne,  & de  l'arracher 
avec  violence  : la  douleur  le  fit  tomber  fans  connoiflance. 
On  le  crut  mort , & chacun  fe  retira.  Un  moment  après 
il  reviaide  cet  éVanouiffcme nt , & ne  voyant  plus  perfonoe 

C c 4 
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d’un  guerrier  ; qu’au  contraire  ils  paroilTent  dans 

les  douleurs  aulîi  fenfibles  que  les  autres  hommes  , 


autour  de  lui , il  prit  -des  deux  mains  un  gros  tifon  de 
feu , rappella  fes  bourreaux , & les  défi*  d’approcher. 
Sa  réfolution  les  furprit  ; ils  poufsèrent  des  hurlemens , 
s’armèrent , les  uns  de  tifons  ardens , les  autres  de  fers 
rougis  au  feu  , & fondirent  tous  enfemble.  U les  reçut 
avec  une  vigueur  qui  les  fit  reculer;  le  feu  lui  fervit  de 
retranchement  d'uqp,  côté  , il  s’en  fit  un  autre  avec  les 
échelles  dont  on  s’étoit  fervi  pour  monter  fur  l’échafaud  ; 
cantonné  dans  fon  propre  bûcher  , il  fut  l’effroi  d’une 
Bourgade  entière  : un  faux  pas  qu’il  fit  pour  éviter  un  tifon 
qui  lui  fut  lancé,  le  fit  retomber  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
& ces  furieux  lui  firent  payer  bien  cher  la  frayeur  qu’il 
venoit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épuifé  leurs  propres 
forces  à le  tourmenter,  ils  le  jettèrentau  milieu  d’un  grand 
* brader  , & l’y  laifsèrent,  dans  l’opinion  qu'il  y feroit 
bientôt  étouffé.  Ils  furent  trompés  ; lorfqu’ils  y penfoient 
le  moins,  ils  le  virent  defeendre  de  l’é-'hafaud  armé  de 
tifons,  & courir  vers  le  Village  comme  pour  y mettre  le 
feu.  On  fut  glacé  d’effroi , & perfonne  n’eut  la  hardie/Te 
de  fe  préfenter  à lui  pour  l’arrêter;  mais,  à quelques  pas  # 
des  premières  cabanes,  un  bâton  qu’on  lui  jetta  de  loin 
entre  les  jambes  le  fit  tomber,  8c  l’on  fut  fur  lui  avant 
qu’il  pût  fe  relever.  On  lui  coupa  d’abord  les  pieds.  St  les 
mains,  on  le  roula  fur  des  charbons  embrafes , enfin. on 
Je  mit  fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu  : alors  toute  la 
Bourgade  fit  mi  cçréle  autour  de  lui  pour  le  voir  brûler  ; 
fon  fang  qui  couloit  de  routes  parts  éteignoit  pretque  le 
feu  : mais  on  n’appréhendoit  plus  aucun  effort  du  mourant. 
Cependant  il  en  fit  encore  un  dernier  qui  renouvclla-  le 
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dès  que  ce  motif  puiflanc  ne  fe  trouve  pas  chez 
eux. 

( Le  reproche  que  leur  fait  notre  Auteur  fur 
leur  lâche  timidité  eft  trop  générale,  & ainfi  mat 
fondée,  au  moins  en  grande  partie.  Les  Conquérans 
du  Mexique  les  ont  vus  braver  le  feu  des  armes 
& toutes  nos  rufes  de  guerre  avec  la  plu$  grande 
intrépidité;  les  monceaux  de  corps  morts  ne  les 
décourageoient  pas , & ils  font  revenus  atfez  de 
fois  à la  charge  pour  prouver  à leurs, Conquérans 
que  s’ils  avoient  eu  quelque  radique,  même  avec 


trouble  ; il  fe  traîna  fur  les  coudes  & les  genoux  avec  une 
intrépidité  & un  air  menaçant  qui  écartèrent  les  plus 
proches,  moins  effrayés  à la  vérité  qu'étonnés.  Les  Mit- 
Connaires  s'approchèrent  de  lui  $ il  écouta  encore  avec 
eonnoifTance  leurs  exhortations , & ne  parut  plus  fonger 
à autre  chofe  qu'à  mourir , & bientôt  on  lui  cqupa  la  tête, 
que  l’on  jetta  au  feu. 

Jlfeis  on  n’en  a pas  moins  obfcrvé  que  fî  ces  peuples 
bravent  prefque  tous  avec  une  intrépidité  incroyable» les 
plus  horribles  fupplices , il  eft  parmi  eux  un  affez  grand 
nombre  d'individus  à qui  les  douleurs  quelconques , poufféft 
à certain  degré  , font  pouffer  les  cris  les  plus  amers  , 
lorfqu'une  fois  l’orgueil,  la  fupcrftition,  le défefpoir,  la 
vengeance  ne  font  plus  les  motifs  de'  leur  confiance. 
Toute&âes  Nations  fauvages  de  l'Amérique  fe  reffemblent 
à cet  egard  : c’eft  donc  moins  dans  la  dureté  & la  denfité 
de  leurs  organes  que  dans  ces  caufes,  qu'il  faut  chercher 
cette  infenfibilité. 
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leurs  foibles  armes  , jamais  les  Efpagnols  n’au- 
roient  apporté  en  Europe  la  nouvelle  de  leurs 
conquêtes.  Malgré  la  valeur  plus  qu’humaine  de 
Coïtez , il  n’eut  même  pas  ofé  attaquer  Mexica 
fi  les  Tlafcalans , ennemis  jurés  des  Mexicains , 
n’étoient  entrés  dans  fes  vues;  &c’eft  à ce  peuple 
qu’il  a dû  tous  fes  fuccès,  beaucoup  plus  qu’au 
courage  de  fes  troupes.  ) 

Les  Indiens  du  Chili  attendent  leur  ennemi  en 
rafe  campagne,  & en  ordre  de  bataille  régulier  j 
ils  attaquent  avec  valeur.  En  général  ce  font  les 
plus  courageux  de  tous  les  Américains.  On  peut 
voir  les  détails  d-Ovalle  , de  Lorenzano  dans 
Robertfon.  L’Efpagne  a toujours  échoué  contre 
les  Peuples  du  Chaco.  ( C’eft  mal  juger  de  ces 
Peuples.,  que  de  leur  reprocher  de  la  lâcheté  de- 
vant des  armes,  aufîî  effrayantes  que  les  nôtres 
pour  routes  les  Nations  qui  les  ont  vues  la  pre- 
mière fois,  & fur  lefqueUes  elles  affinent  toujours 
l’avantage.  L’Indien*  eff:  aujourd’hui  fort  timide 
fous  lé  joug  qu’il  porte  : peut-il  être  hardi  fans 
afrnes?  ou  s’il  a intention  de  l’être  dans  l’un  ou 
l’autre  moment , n’eft-il  pas  arrêté  par  la  crainte 
dé  la  force  majeure  de  l'ennemi  contre  lequel 
il  ne  peut  avoir  que  des  fuccès  fans  fui  tablais 
l’Indien  ltbre  n’eft  pas  timide , puifqu’au moin- 
dre fujet  il  prend  les  armes  , & fait  de  l’infûlte 
d’un  particulier  la  caufe  de  toute  une  Peuplade. 
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S'il  prend  la  fuite  dès  qu’une  fois  un  parti  a en- 
tamé l’armée  de  l’ennemi,  il  a une  très -bonne 
raifon  pour  fe  fauver  ; c’eft  que  la  plupart  de  ces 
Peuples,  ou  égorgent  fans  pitié  les  pnfonniers* 
fur  les  autels  de  leurs  Idoles,  ou  les  mangent. 
Quelle  armée  Européenne  ne  fuiroic  pas  , étant 
une  fois  entamée , fi  elle  s’attendoit  à un  pareil 
fort  ? ) 

Quelques  Nations , dit  notre  Auteur  , font 
dans  l’ufage  de  fe  percer  les  oreilles  & de  fe 
les  aggrandir,  en  y paffant  des  corps  très  gros  & 
très -lourds.  O11  aura  à ce  fujet  des  détails  plus 
étendus  dans  le  Voyage  de  notre  Auteur , dans 
Gumilla,  de  la  Condamine.  Blumenbach  a dit 
des  chofes  allez  curieufes  fur  la  forme  de  ces 
énormes  oreilles,  dans  le  magalrn  de  Gottinguej 
nous  nous  contentons  de  ces  indications. 

Quant  aux  marges  des  Indiens  de  la  province 
de  Quito  , & au  changement  qu’ils  font  des 
femmes  , on  aura  des  détails  fuffifans  dans  le 
Voyage  de  D.  Ulloa  : mais  on  fera  plus  fatisfait 
des  remarques  que  Robertfon  a faites  fur  la  vie 
dont.ftique  des  Indiens,  & fur  le  fort  des  femmes 
en  Amérique. 

( En  général  ces  Peuples  ont  été  peu  attachés 
à leurs  femmes,  qu’ils  traitent  encore  tous  comme 
des  efclavesj  auili  ne  le  fentent- elles  que  trop: 
il  y a même  des  Nations  chez  lefquelles  deux 
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vieilles  femmes  accompagnent  la  future  époufe 
le  jour  de  fon  mariage,  en  pleurant  réellement, 
fe  lamentant , & lui  criant  fans  ceife  : ma  fille , 
que  vas-tu  faire  , tu  vas  te  précipiter  dans  le  plus 
grand  des  malheur.  C’eft  cet  état  affreux  qui  les 
décide  très-fouvent  à étouffer  leurs  filles  en  naif- 
fant,  pour  leur  éviter  d’être  auffî  malheureufes 
qu’elles.  Quoique  l’adultère  y foit  puni , même 
en  quelques  endroits  par  la  mort  de  la  femme , 
cetre  loi  n’eft  favorable  qu’au  mari  qui  defire 
prendre  une  ou  plufieurs  autres  femmes , ou  jouir 
où  bon  lui  femble  avec  les  filles  qui  la  plupart 
ont  une  pleine  liberté  avant  de  fe  marier.  La  fa- 
tigue que  les  jeunes  femmes  ont  àeffuyer,  grolfes 
ou  non , pour  fuivte  leurs  maris  à la  chafTe , à 
la  pêche,  préparer  le  boire  & le  manger,  avoir 
foin  des  enfans,  dont  le  père  ne  s’inquiète  guère, 
Sc  autres  malheureufes  circonftapces , /ont  de 
l’état  du  mariage  , chez  la  plupart  de  ces  Na- 
tions , un  état  affreux  , quand  on  penfe  que  la 
femme  eft  née  pour  faire  lés  délices  de  l’homme, 
Sc  que  l'h^nme  eft  né  pour  lui  trouvèr  à vivre. 
Il  y a cependant  quelques  Nations  où  les  pères 
aiment  leurs  enfans  mâles  -,  mais  cette  amitié  eft 
moins  fondée  fur  une  tendreffe  naturelle  que  fur 
le  befoin  que  la  Nation . a d’individus  mâles. 
•Cétoit  ce  principe  qui  guidoit  un  Indien,  à qui 
un  Prélat  Efpagnol  repréfentoit  le  défordre  de 
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la  polygamie.  « Je  ne  pais , dit-il  à l’Evêque  , 
avoir  alTez  d’enfans  avec  une  femme.  » Le  ta** 
bleau  que  Gumilla'feul  -nous  préfeute  de  l’état 
des  femmes  chez  les  Peuples  où  il  a été  pendant 
nombre  d’années,  eft  bien  capable  de  faire  gémir 
une  ame  fenfible , lorfqu’il  voit  l’efpèce  humaine 
dégradée  à ce  point  ; & cependant  elle  l’eft  encore 
moins  là  que  dans  d’autres  parties  du  Globe.  ) 

- La  manière  dont  les  Indiens  cultivent  les 
champs  en  commun  au  Pérou,  l’art  d’àrrofer  & 
de  fertilifer  les  terres  par  des  canaux,  & de  le* 
fumer , font  des  inftirutions  dont  ils  font  rede- 
vables aux  Incas.  Ces  Princes  avoient  établi  ces 
ufages  conformément  au  génie  de  leurs  fujets. 
Les  Efpagnols  les  ont  fagerrfent  maintenus  ; d’ail- 
leurs on  ne  pouvoii  imaginer  rien  de  mieux  que 
ces  Chacos  y ôn  Communautés  de  travail.  Hertera 
( Decad.  F y Liv.  IF.  c.  1.  ) & delà  Vfga  £ Liv] 
F j c.  i-j>)  ont  décrit  comment’ ces  Nations 
réunilfoient  leurs  forces  , leurs  chanfons  , leur 
mufique,  pur  s’occuper  des  travaux  de  l’agricul- 
ture. D.  Ulloa  a fait  connoîrre  dans  fotr  Voyagé 
ce  qui  concerne  leurs  canaux.  ' C * 

On  fume  les  terres  avec  les  excréttjens  hu- 
mains dans  les  plats-pays  de  CuZco  & dans  ceux 
des  montagnes.  Mais  fur  toute  la  côte  de  la  mer, 
depuis  Arequequa  jufqu’à  Tarapaca,  on  fume 
avec  la  fiente  d’une  efpèce  d’oifeaux  de  mer  qui 
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. fe  tiennent  dans  une  iflê  déferre  , & qui  n’en  eft 
pas  éloignée.  Dans  d’autres  contrées , comme  à 
Malia,  Cbilca  , Atica  , Ariripa  , Villacori , on 
emploie  , pour  fumer , les  têtes  des  fardines.  Or» 
peut  voir  fur  cet  pbjet  Acofta , Liv.  IV  j de  la 
Vega  , Liv.  V ; le  Voyage  de  notre  Auteur  , & 
Frczier.  Les  oifeaux  que  notre  Auteur  appelle  * 
Guanais  viennent  fur  ces  côtes  , pour  prendre 
une  efpèce  d’harengs  ou  d'anchois»  quife  trou- 
vent en  immenfe  quantité  fur  les  côtes  des  en- 
virons de  Lima. 

Quant  aux  mitas  ou  corvées  que  les  Indiens 
font  obligés  de  faire  pour  les  travaux  des  fabri- 
ques de  Quito , outre  celles  qu’on  exige  d’eux 
pour  les  mines , D.  Ulloa  s’eft  étendu  à ce  fujet 
dans  fon  Voyage  } mais  on  n’y  lit  pas  4es  plaintes 
qu’il  préfente  dans  cet  Ouvrage-ci  fur  les  mauvais 
traitemens  qy’on,  fait  efluyer  a,ux  Indiens  » mal- 
gré les  Ordonnances  précifes  des  Rois  d’Efpa- 
gne.  ( J’ajouterai  que , d’après  d’autres  Voyageurs  , 
ces  plaintes  ne  font  que  trop  bien  fondées.  On  * 
peut  voit  « que  Côrrcal  avoit  détaillé  à ce  fu- 
jet,  & le  portrait  qu’il  fait  de  la  conduite  de  fes 
compatriotes  en  Amérique.  Ce  morceau-  cft  dans 
Prévôt , d’une  • éloquenee  digne  des  Déjnof* 
thène  & des  Cicéron.  Je  fouhaite  avec  üncéritc 

f * 

que  ce  tableau , qui  ne  préfente  affurément  pas 
les  vues  du  Gouvernement  » fe  trouve  faux  au- 
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jourd’hui  j car  il  eft  affreux  ,•  fur-tout  fait  par  un 
EfpagnoL  Voyez  Hijloire  Générale  des  Voyages  , 
Tom.  Xlljpag.  582 — 5S7. 


Observations  & Additions  fur  la  Religion 
des  Indiens. 

* • • 

Il  fau|  revoir,  au  dix-neuvième  Difcours  de  no- 
tre Auteur,  ce  qu’il  a dit  i ^ fujet  dans  dif- 
rens  partages  de  cet  Ouvrage.  Ou  remarquera 
enfuite  , dans  le  vingtième  Difcours  , que  le 
'culte  du  Dieu  Pachacamac  j & le  temple  qui 
y étoit  deftiné,  fubfiftoient  déjà  dans  la  Vallée 
avant  que  les  Incas  fe  foumilîent  cette  contrée. 
Il  faut  donc  attribuer  la  conftru&ion  de  ce  temple 
àCuifmann  qui  régnôit  dans  cette  contrée  , ou  à 
fes  ancêtres.  Mais  quant  à la  grandeur,  l’ordre 
& la  ftru&ure  de  l’édifice  , tel  qu’il  a enfuit© 
exiAé  , tout  y étant  femblable  aux  autres  bâti— 
mens  8c  monumens  que  les  Incas  ont  fait  élever, 
il  y a lieu  de  croire  que  le  temple  dont  on  voit 
encore  les  ruines , a été  au  moins  aggrandi  par 
les  Incas , s’il  n’a  pas  été  bâti  de  nouveau. 

• Les  Incas  rendoient  hqm mage  à Pachacamac, 
conîme  au  premier  & au  plus  grand  des  Dieux  j 
mais  cet  hommage  n’étoit  qu’intérieur.  Ils  ren- 
doient au  contraire  un  culte  extérieur  & public 
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au  Soleil  5c  à la  Lune  , donc  ils  éprouvoienc 
rous  les.  jours  les  influences  bienfaisantes.  D. 
Ulfoa  explique  ce  mot  par  le  Dieu  fuprême  3ïn- 
vijîhle , inconnu , ou  le  Créateur.  C’eft  ce  qu’il 
îfépcte  encore  dans  le  vingt  unième  Chapitre  , où 
il  ajoute  que  les  Péruviens,  préfencoient des  of- 
frandes én  aétiôns  de  grâces  , mais  fans  avoir 
d’objet  fenfible  de  leur  hommage,  ou  autrement 
fans  avoir  dans  leur  temple  aucune  repréfenta- 
.tion  du  Soleil  ; qy’on  n’y  trouv.oit  que  des  pein- 
tures ou  images  imitées  de  figures  informes  5c 
fort  laides  des. nations  Indiennes.  ■ 

Garcilalfo  de  la  V ega  explique  le  mot  Pacha- 
camac  par  l’ame  du  monde , prehant  ce  mot  de 
Pacha  monde  , & de  Carnac , participe  préfent  du 
verbe  Camar,  ou  Ca'mor  , animer , donner  vie. 

C’eû-là , 4it-ii  j le  vrai  fens  de  ce  mot  conrpofé. 
O»  pourcojc  trouver  l’analogue  & peut-être  le 
même  dans  les  langues.de  l’Orient  j carie  mot 
lach  * dans  un  de  ces.  dialectes , lignifie  une  tffa- 
Jicé j une  grande  réunion  de  c ho fes.  Les  Latins 
reudoienc  cette  idée  par  compares,  en  parlant  du 
monde  : nous  difons  Y univers..  Le  mot  cama  , ca- 
mar qu  cfamar,  lignifie,  dans  ces  dialectes , /or- 
mer>  faire  fermenter , échauffer.  Mais  c’eft  eu  vain 
chercher  du  jour  dans  une  nuit  aulîi  obfcure.  L 'ex- 
plication dé  Gare,  de  la  Vega  revient  à l’idée  des 
.Anciens  : Mens  agitat  rnolem  3 & magno  fe  corpore 

mifeet  3 
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mîfcet , dit  Virgile.  En  ce  cas  , cette  idée  n’au- 
roit  rien  de  bien  remarquable.  Cicéron  raifon- 
noit  mieux  lorfqu’il  difoit  dans_fon  Timée,  donc 
il  nous  relie  quelque  choie  , celui  qui  étoit  ( is 
qui  erat  ) a répandu  dans  toute  la  nature  cet  ef- 
prit  ou  cette  force  qui  l’anime.  La  divinité  pa- 
roît  dans  ce  palTage } & l’on  ne  voit , dans  le  fins 
de  la  Vega  , que  le  Dieu  de  Pline,  natur<t  po- 
tentiel j ou  cette  force  énergique  de  Virgile  , mais 
qui  n’eft  pas  la  Divinité.  Les  Incas  n’avoient  donc 
aucune  idée  de  Dieu.  C’elt  donc  bien  gratuite- 
ment qu’011  la  fuppofe  chez  ces  Princes. 

Acofta  , Liv.  V , chap.  4.  , nous  préfente  la 
Divinité  connue  au  Pérou  , fous  le  nom  de  Vù- 
racocha  : mais  G.  de  la  Vega  a fuffifamment  ré- 
futé cette  dénomination  mal  fondée,  L.  XI 3 
ch.  1 , 6.  11  convient  que  les  Indiens  n’avoienc 
bâti  fous  Cuifmann  qu’un  temple  à la  Divinité  , 
où  ils  lui  rendoient  leurs  hommages.  Cependant 
il  prétend  que  la  connoifTance  de  cette  Divinité 
ne  leur  eft  venue  que  des  Incas,  par  la  tradition 
qui  s’en  répandit.. 

A quatre  lieues  de  Pachacamac , on  rencontre 
la  vallée  de  Rimac  3 mot  qui,  dit-on,  lignifie 
celui  qui  pçtle  là.  La  dénomination  de  cette 
vallée  eft  venue  d’un  temple  qui  y étoit , & où 
l’on  adoroit  une  idole  fous  forme  humaine  : on 
alloit  aulïi  la  confulter  comme  les  Grecs  alloient 
Tome  H,  D-d 
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demander  avis  à leurs  oracles , & les  Ifraciites 
à leurs  Voyans  ou  Prophètes. 

Quant  aux  repréfentations  fienfibles  du  Soleil  , 
que  D.  Ulloa  dit  formellement  n’avoir  ja- 
mais exifté  au  Pérou , voici  ce  que  G.  de  la 
Vega  dit  du  temple  de  Cuzco.  « Sur  le  grand 
autel  on  voyoit  la  figure  du  Soleil  , faite  de 
même  fur  une  plaque  d’or  plus  mallive  du  dou- 
ble que  les  autres.  Cette  figure , qui  étoit  toute  i 

d’une  pièce , avoit  le  vifage  rond  , environné 
de  rayons  & de  flammes , de  la  même  manière 
que  les  Peintres  ont  accoutumé  de  la  repréfen- 
ter.  Elle  étoit  fi  grande  , qu’elle  s’érendoit  pref- 
que  d’une  muraille  à l’autre  , où  l’on  ne  voyoit 
que  cette  feule  idole  , parce  que  les  Indiens  n’eu 
avoient  point  d’autres  , ni  dans  ce  temple  ni 
ailleurs  , & qu'ils  n’adoroicnc  point  d’autres 
Dieux  que  le  Soleil , quoiqu’en  difeiu  quelques 
Auteurs  ».  Mais  Acofta  parle  encore  de  trois 
flatues  du  Soleil  & du  Tonnerre.  Ces  deux  Hif- 
toriens , qui  étoient  plus  près  du  rems  de  la 
conquête  que  D.  Ulloa  , peuvent  avoir  été  mieux 
inftruits  : ou  il  faut  convenir  que  l’hiftoire  de  ces 
révolutions  mérite  bien  peu  d’attention. 

Ce  que  l’Auteur  nous  dit  du  c»lte  fuperfti- 
tieux  aéfcuel  ou  de  la  religion  que  fuivent  les 
Indiens  fournis  du  Pérou  & de  leurs  Mocha- 
deros y feroit .croire  qu’il  n’a  pas  bien  examiné 
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cet  objet , & qu’il  a , fans  le  favoir , donné  une 
faufte  idée  d’une  partie  de  leur  ancien  culte  au- 
quel ils  reviennent  toujours  autant  qu’il  leur  eft 
poiïible.  Je  ne  puis  juger  de  la  dérivation  plus 
ou.  moins  exaéte  que  l’Auteur  nous  donne  du  mot 
mochadcros  , qui , dit-il , vient  peut  êtçp  de  muchar 
qui  lignifie  baijer.  Cependant  voici  un  autre  mot 
pris  de  la  langue  de  la  province  de  Tarama  au 
Pérou  , & qui  probablement  eft  la  racine  de 
mochaderos.  De  Laët  nous  produit,  d’aprçs  Pc* 
dro  de  Cieza , le  mot  mocha  qui  lignifie  Soleil. 

( M.  Schneider  devoit  donc  achever  , & de- 
mander fi  ces  mochaderos  , où  les,  Indiens  vont 
encore  adorer  fur  les  monragnes  , 11e  feroient 
pas  relatifs  au  culte  du  Soleil.  On  fait  que  les 
Ifraélites  idolâtres  alloient  , comme  les  autres 
peuples  qui  les  environnoient,  adorer  le  Soleil  (1) 
ou  Bahal  fur  les  montagnes.  Or,  cet  attache  des 
Indiens  pour  le  culte  de  cet  aftre  , prouve  une 
idée  bien  ancienne  & bien  générale  dans  l’efprir 
d’une  nation.  Les  Carthaginois  ; qui  adoroient  le 
Soleil  fous  le  nom  de  Saturne , comme  les  Phé- 
niciens fous  celui  d’Hercule  , croient  pareille- 
ment fi  attachés  à ce  culte  , qu’un  traité  formel , 
qui  les  obligeoit  à ne  plus  immoler  des  victimes 


(1)  Voyc%  le  Liv.  IV,  des  Rois  félon  la  Vulgate  , 
chap.  11 , ij. 
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humaines  â cet  aftre  , ne  put  le  leur  faire  oublier, 
6c  ils  recommencèrent  leurs  facritices  horribles. 
Il  en  eft  de  même , quant  au  culte , parmi  les 
Indiens  du  Pérou , & dans  d’autres  contrées  de 
l’Amérique , où  ce  culte  fut  prefque  générale- 
ment accorflpagné  de  facrifices  humains.  Eft-ü 
venu  de  l’Afie  ? Cela  doit  être  , foit  directement, 
foit  indirectement)  (i). 

Quant  à la  comparaifon  que  fait  D.  Ulloa 
des  tas  de  pierres  des  Indiens  avec  les  Mercures 
de  l’antiquité  de  nos  continens  , c’eft  un  article 
fur  lequel  Acofta  peut  jetter  un  grand  jour.  “ Les 
Indiens , dit  Acofta  , Liv.  Ifr3  ch.  / , rendent 
des  hommages  aux  fources  , aux  fleuves  , aux 
f aHées , aux  rochers  , aux  grottes  pierres  , aux 
monticules  , aux  cimes  des  montagnes  qu’ils 
appellent  Apachitas , objets  qui  leur  paroilTent 
dignes  de  leur  adoration.  En  un  mot , ils  ado- 
rent tout  ce  qui  leur  frappe  les  yeux  Sc  l’imagi- 
nation. , comme  s’ils  y reconnoilfoient  une  divi- 
nité particulière.  On  me  montra  près  de  Caxa- 
malca  , un  monticule  allez  grand  formé  de  fa- 
ble , qui  avoir  été  un  principal  lieu  de  fépulture 


( i ) On  fait  qu'à  l’origine  même  de  Rome  Tatius  fit 
bâtir  un  Temple  au  Soleil.  En  Crête , en  Arcadie  , en 
Perfc,  en  Egypte,  &c.,  le  Soleil  avoit  foa  culte  & fes 
pué  très. 
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du  tems  des  anciens  Indiens.  Demandant  ce  qu’il 
y avoit  donc  11  de  divin , ces  gens  me  répondi- 
rent : « La  merveille  de  voir  ce  mont  de  fable 
n au  milieu  des  autres  qui  font  de  pierre  ».  Ce 
mont  méritoit  en  effet  beaucoup  d’attention.  Ils 
adorent  auflî  les  ours , les  tigres,  les  lions,  les 
ferpens  , afin  qu’ils  ne  leur  faffent  pas  de  mal  ». 

« C’eft  d’après  ces  rapports  de  leurs  Dieux 
qu’ils  fe  règlent  dans  le  culte  qu’ils  leur  rendent, 
& qu’ils  en  choifîflent  les  offrandes.  S’ils  fe  met- 
tent en  route  , ils  ont  coutume  de  jetter  aux 
chemins  qui  fe  croifent , fur  les  coteaux,  & fur- 
tout  à la  cime  des  montagnes  , qu’ils  appellent 
Apachïtas  , de  vieilles  fandales , des  plumes , de 
la  coca  mâchée  j & s’ils  n’ont  rien , ils  jettent  au 
moins  une  pierre.  Toutes  ces  chofes  font  autant 
d’offrandes  qu’ils  font  pour  obtenir  de  la  force 
& un  heureux  voyage»  Voilà  pourquoi  l’on  trouve 
fur  les  chemins  de  ces  contrées  de  gros  tas  de 
pierres , qu’ils  ont  ainfi  accumulées,  & des  autres 
chofes  que  nous  venons  de  citer.  » 

« Les  Anciens  préfentoient  auflî  de  femblables 
hommages  à leur  Mercure,  en  jettanr  des  pierres 
* dans  les  carrefours  ou  chemins  croifés  : ils  les  ap- 
pelaient des  Hermès  , ou  Hermakès  , c’eft-i- 
dire,  des  Mercurcs.  On  trouvera  fans  doute  auflî 
fingulière  l’offrande  qu’ils  font  de  leurs  fourcils, 
des  cils  qu’ils  préfentent  au  foleil,  aux  coteaux, 
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aux  apachites  , aux  vents , & à d’autres  objets 

qu’ils  craignent. 

( Il  n’y  a fans  doute  rien  qui  étonne  dans  la 
conduite  de  ces  Indiens,  lorfqu’on  voit  les  Ro- 
mains clever  des  autels  à une  divinité  dacatoire. 
Qu’on  juge  de-là  combien  il  devoir  y avoir  chez 
eux  de  Dieux  différens  depuis  leur  Jupiter  al - 
titonans  jufqu’à  une  femblable  divinité.  Tout 
étoit  érigé  en  divinité  chez  ccs  conquérans  de 
l’univers,  les  vices  comme  les  vertus,  & l’ordure 
comme  ladre  du  jour.  A peine  avoient-ils  con- 
quis un  pays  qu’ils  en  confacroient  chez  eux  les 
cultes  religieux , quelqu’abfurdes  qu’ils  fulTent  : 
ainfi,  quand  Athénée  nous  dit  qu’on  retrouvoit 
de  fon  tems  à Rome  toutes  les  villes  de  la  terre, 
il  a voit  raifon  , ne  fut -ce  qu’à  cet  égard.  Le« 
Dieux  des  pays  conquis  dit  Pérou  étoient  aufli 
transférés  à Cuzco. 

M.  Schneider  devoir  dire  ici  quelque  chofe  de 
l’origine  de  ces  Mercurcs ,ou  tats  de  pierres  connus 
dans  l’antiquité  de  nos  continens.  Il  en  cft  for- 
mellement parlé  dans  les  proverbes  de  Salomon; 
c’eft  la  plus  ancienne  date  qui  en  exifte  : mais 
les  Hébreux  tenoient  cet  ufage  de  plus  loin.  Ce 
qui  fe  pratique  encore  chez  les  Sauvages  de  l’A- 
mérique, lorfqu’ils  veulent  retrouver  leur  che- 
min , montre  que  c’eft  la  néceffité  qui  y a donné 
lieu  ; ces  gens , qui  font  quelquefois  des  courfes 
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très-longues  dans  des  forces  où  jamais  perfonne 
n’a  parte  avant  eux,  abattent  , chemin  faifant, 
des  branches  d’arbres,  qui  font  autant  d’indices 
de  la  route  qu’ils  ont  tenue , quelquefois  même 
ils  placent  des  pierres  par  intervalle.  Les  premiers 
hommes  qui  avoient  à parcourir  une  terre  où  il 
n’y  avoit  aucun  fentier , fur-tout  dans  les  mon- 
tagnes , avoient  pareillement  foin  de  ramaffer 
des  pierres  qu’ils  jettoient  par  intervalles , ou  ils 
en  élevoient  de  groffes  ; les  chemins  ayant  été 
en  fuite  plus  fréquentés  , les  tas  de  pierres  y grof- 
firent.  On  faifoit  aufli  des  vœux  à Mercure  , 
angélus  > ou  guide,  comme  ces  Indiens,  pour 
avoir  un  heureux  voyage  : de-là  l’origine  de  la 
fuperliition  , dont  ces  pierres  font  devenues  les 
objets.  D’une  idée  abfurde  l’efprit  humain  une 
fois  égaré  , donne  bientôt  dans  une  autre,  & ces 
tas  de  pierres  devinrent  enfuite  le  Dieu  conduc- 
teur que  chacun  mit  même  devant  fa  maifon. 
Nous  voyons  qu’il  y en  avoit  à Athènes , non- 
feulement  dans  toutes  les  rues , mais  même  de- 
vant les  portes  de  nombre  de  citoyens.  L’Hiftoire 
ne  permet  pas  d’en  douter , lorfqu’elle  nous  dit 
que  tel  jour  on  trouva  que  les  Mercures  de  tels 
• & tels  avoient  été  renverfés  pendant  la  unir.  Les 
Mercures  ou  pierres  qu’on  plaçoir  aux  chemins 
croifés  dans  les  campagnes  , & qui  indiquèrent 
les  différentes  routes,  avoient  le  furnom  de  triviujj 
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quadriviuSj  &c. , félon  le  nombre  des  chemins  qui 
(e  renconcroient.  Mercure  conduifoit  aufti  tantôt 
les  Mufes , tantôt  les  Grâces , & ce  fut  lui  qui 
mena  les  trois  Déc-flès  nues  devant  le  Berger  Pâtis, 
pour  y être  jugées  furie  mérite  de  leurs  charmes. 
Les  Romains , maîtres  d’une  grande  partie  de 
l’Ancien-Monde  connu , fupplcèrent  à ces  pierres 
brutes  par  les  bornes  qu’ils  placèrent  à des  dis- 
tances régulières,  & nous  les  avons  imités,  fans 
penfer  que  nous  avons  rappellé  les  Mercures  de 
l’antiquité,  ou  ces  pierres  quarrées  qu’on  plantoit  ' 
fur  les  routes.  Telle  eft  la  plus  faine  idée  qu’on 
puiife  fe  former  de  ces  tas  de  pierres,  & des 
Hermakès  de  l’antiquité  ; ainfi  je  ne  m’arrêterai 
pas  à réfuter  les  fentimens  que  d’autres  ont  eus 
fur  leur  origine  : mais,  quelles  que  puifient  être 
les  vues  de  ces  Indiens  , j’ai  bien  de  la  peine  à 
foupçonner  même  qu’il  y ait  quelque  rapport 
entre  les  idées  de  ces  tas  de  pierres , & celles  que 
les  Grecs  avoient  des  leurs.  ) I 

L’explication  que  donne  Acofta,  dit  M.  Schn., 
eft  contredite  par  les  détails  que  préfente  G.  de 
la  Vega;  comme  fon  paftage  jette  du  jour  fur 
ce  que  dit  notre  Auteur,  le  voici  : « Pour  expli- 
» quel'  le  terme  apachicas  3 que  les  Efpagnols* 

*»  attribuent  aux  ertrps  élevés , <5c  qu’ils  font 
» pa  (Ter  pour  les  Dieux  des  Indiens,  il  faut  fa- 
»j  voir  qu 'apachec  eft  un  participe  du  rems  préfeut 
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» qui  figtiifie  celui  qui  fait  /apporter  , fans  dire 
« ni  quoi , ni  qui  il  eft,  & ce  participe  fait  au 
» génitif  arachecpa  & au  datif  apachécla  ; de  • 
» forte  qu’à  prendre  ce  mot  fuivaut  la  manière 
» commune  de  parler  des  Indiens , c’étoit  la  même 
»»  chofe  que  s’ils  avoient  dit  : rendons  de  très- 
» humbles  actions  de  grâces  à celui  qui  nous 
» donne  autant  de  vigueur  qu’il  nous  en  faut 
>1  pour  monter  jufqu’au  fommet  de  çes  lieux  fi 
» élevés  & fi  raboteux , paroles  qu’ils'  n’em> 

» ployoient  jamais  qu’aprcs  avoir  gagné  le  haut 
» de  la  colline  ; ce  qui  % fait  croire  aux  Hifto- 
*»  riens  Efpagnols  qu’ils  en  appelloient  le  fommet 
» apachitas.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Indiens 
» éclairés  de  la  lumière  naturelle  ufoient  de  ces 
» termes , leur  intention  étoit  de  montrer  qu’ils 
» dévoient  rendre  grâces  & faire  quelque  offrande 
« à P achacamac  ou  au  Dieu  inconnu  qu’ils  ado- 
» roient  mentalement  , pour  les  avoir  aidés  à 
» furmonter  cette  fatigue.  Auflî  lorfqu’ils  étoienc 
»*  arrivés  au  fommet  de  la  colline,  ils  pofoient 
» leur  fardeau,  s’ils  en  avoient # & après  avoir 
» élévé  les  yeux  au  ciel,  ils  les  baifloient  vers 
» la  terre,  & ils  donnoient  les  mêmes  marques 
» d’adoration  qu’ils  avoient  accoutumé  de  pra- 
» tiquer  à l’égard  de  Pachacamac.  Outre  cela,  ils 
» répctoient  deux  ou  trois  fois  le  datif  apachécla  ; 
v enfuite , par  une  efpèce  d’offrande , ils  fe  tir 
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»>  roient  le  poil  des  fourcils,  &,  foit  qu’ils  en 
» arrachaient  ou  non  , ils  fouffloient  en  l’air, 
» comme  s’ils  les  eulTent  voulu  envoyer  au  ciel  : 
»»  ils  prenoienc  auflî  dans  la  bouche  d’une  herbe 
» qu’ils  eftiment  beaucoup , appellée  coca , qu’ils 
» jettoient  auflî  en  l’air,  comme  pour  dire  qu’ils 
» ofFroient  à Pachacamac  ce  qu’ils  a voient  de 
'»»  plus  précieux.  Leurs  fuperftitions  alloient  même 
» jufqu’à  lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou 
•>»  des  pailles,  s’ils  ne  trouvoient  rien  de  meil- 
» leur , ou  bien  quelque  caillou  , & à faute  de 
*»  cela,  une  poignée  sfc  terre.  On  voyoit  même 
»*  de  ces  grands  monceaux  fur  le  fommet  des 
»»  collines.  Quand  ils  faifoient  ces  cérémonies  ils 
*»  ne  regardoient  jamais  le  Soleil , parce  que  ce 
» n’étoit  pas  à lui , mais  à Pachacamac que  leur 
» adoration  s’adrefloit.  Je  parle  comme  témoin 
n oculaire , & pour  avoir  été  plufieurs  fois  avec 
» eux  en  pareille  occafion.  » 

L’explication  que  donne  ici  G.  de  la  Vega  fur 
les  ufages  finguliers  des  Indiens , & qui  fe  re- 
trouvent en  partie  chez  d’autres  Nations  groflières 
du  Globe,  paroît  auflî  empruntée  que  ce  culte 
intérieur  par  lequel  il  prétend , comme  D.  .Ulloa, 
diftinguer  Pachacamac  du  Soleil.  Paw  dit  tout 
Amplement  que  Pachacamac  & le  Soleil  n’étoient 
qu’un  même  objet  pour  ces  Peuples  : c’efl  ce  que 
je  laifle  à décider  à d’autres. 
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(La  queftion  n’eft  pas  û difficile  à décider. 
De  quelque  objet  que  l’on  puiffe  parler  à ces  In- 
diens , ils  ne  connoiflent  rien  de  comparable  au 
Soleil  : c’eft  à ce  terme  qu’ils  reviénnent  toujours 
dans  leurs  difcours  , lorfqu’ils  veulent  défigner 
quelque  chofe  de  grand  , de  majeftueux  de 
fublime.  Leurs  Princes  fe  difoient  tils  du  Soleil, 
comme  les  anciens  Rois  de  l’Orient  : tout  le 
culte  extérieur  étoit  rapporterait  Soleil  , toutes 
les  idées  d’adoration  tournées  vers  ce  feul  objet  : 
c’étoit-là  le  miroir  dans  lequel  on  leur  faifoit 
voir  la  divinité  , & fans  autre  cérémonie  impo- 
fante  , que  le  facrifice  de  quelques  animaux  , 
s’il  eft  vrai  qu’on  n’immolât  point  de  viélimeS 
humaines  au  Pérou,  jamais  leurs. Prêtres  n’éroient 
occupés  à leur  donner  d’inftruéfcions  relatives  à 
aucun  autre  objet  5 comment  donc  prétendre 
qu’ils  en  aient  eu  une  idée  , & fur-tout  une  idée 
auffi  métaphyfique  que  celle  d’un  Être  diftingué 
de  tous  les  êtres  créés  ? L’état  de  leur  igno- 
rance , & les  bornes  aûuelles  ' de  leur  efprit , 
dans  lequel  il  eft  impoflible  d'imprimer  l’idée 
de  la  divinité  telle  qu’on  veut  qu’ils  l’aient 
connue  , montrent  fuffifamment  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  cette  idée.  De  la  Vega  en  prouvant 
trop  , n’a  rien  prouvé  , & Paw  a une  fois  raifon  , 
en  foutenant  que  P achacamac  Si  le  Soleil  n’é- 
toienr  qu’un  pour  ces  Peuples.  Les  offrandes 
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qu’ils  faifoient  fur  les  cimes  des  montaghei 
croient  un  refte  de  l’ufage  des  Nations  primi-* 
tives , qui  ayant  toujours  habité  des  éminences , 
y rendoient  leurs  hommages  au  Dieu  qu’elles 
reconnoiflfoient.  En  defcendant  peu-à-peu  dans 
les  plaines  , elles  n’ont  pas  perdu  de  vue  ces 
lieux  élevés  confacrés  au  culte  qu’elles  rendoient  ; 
& c’eft  fur-tout  dans  les  montagnes  qu’elles  ont , 
continué  leurs  hommages  & leurs  offrandes. 
D’ailleurs  , tout  culte  fuppofant  néceffairement 
quelque  chofe  de  grave  & cte  relevé  , on  a pré- 
féré ces  lieux  , où  l’on  fe  croyoit  plus  près  de 
la  divinité  , & dont  la  retraite  infpiroit  une 
crainte  reîigieufe.  Quelques  hommes  plus  hardis 
que  les  autres  , osèrent  fe  dire  infpirés  par  le 
Dieu  qu’on  adoroit.  La  fourberie  étoit  intc- 
reffée  à cacher  fes  rufes  & fes  ftratagêmes  : où 
pouvoit-elle  mieux  le  faire  que  fur  ces  émi- 
nences , dans  des  bois  épais  , des  antres  ? L’igo- 
rance  autorifa  des  minières  de  la  divinité  ; 
l’idole  eut  fon  Prêtre;  le  culte  fe  perpétua  ainfi; 
8c  voilà  l’origine  des  plus  grands  maux  de  l’hu- 
manité. Homme  cruel  , qui  as  ofé  Je‘  premier  te 
dire  infpiré  , que  n’es  tu  à jamais  refté  dans  le 
néant  ! ou  que  ne  puilfes-tu  voir  le  fang  que  tu 
as  fait  couler  ! tu  offrirois  peut  - être  le  tien 
pour  expier  tant  de  crimes  ! Mais  cet  ufage 
d’adorer  un  Dieu  quelconque  fur  les  montagnes  , 
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prouve  la  haute  antiquité  des  Nations  du 
Pérou.  ) 

Robertfon  , dit  M.  Scffneider  , a montré 
quelles  dévoient  être  les  fuites  du  culte  du  Soleil, 

8c  fon  influence  fur  la  forme  du  Gouverne- 
ment & les  mœurs  des  habitans.  Mais  je  remar- 
querai en  paflant , contre  Robertfon  , qu’il  eft 
faux  qu’il  n’y  ait  pas  eu  dans  la  Langue  Pé- 
ruvienne un  nom  propre  pour  délîgner  l’Être  fu« 
prême  , & que  ces  Indiens  ne  fe  foient  pas  re- 
préfenté  cet  Être  comme  le  Créateur  & le  fou- 
verain  Maître  de  l’Univers.  Acofta  convient  qu’il 
n’y  a pas  de  nom  propre  comme  Theos  3 Deus , 
Dieu  j &c.  pour  défigner  la  Divinité  j mais  il 
fondent  que  l’on  reconnoilfoit  au  Pérou  Vira-' 
cocha  comme  le  Maître  fuprêrq^  , le  Créateur 
de  tout , & qu’on  lui  donnoit  le  nom  majeftueux 
de  Pachacamac  , ou  Pachayachachic  , c’eft-à-dire 
Créateur  du  Ciel  & delà  Terre.  Ainfi,  quoique 
les  Péruviens  n’euflent  pas  de  nom  propre  8c 
Ample  , ils  en  employoient  un  compofé  pour  ex- 
primer leur  idée.  Je  voudrois  que  Robertfon 
eût  fait  attention  à cela  , 8c  qu’il  fe  fût  expliqué 
fur  le  culte  intérieur  de  ce  Dieu  étranger,  qu’on 
avoit  adopté  dans  ces  contrées. 

( Ces  réflexions  de  M.  jSchneider  font  aflez 
fingulières  dans  un  homme  aufll  inftruit  que  lui. 
Il  a déjà  produit  G.  de  la  Vega,  ponr  prouver 
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que  le  nom  de  Firacocha  n’étoit  pas  celui  de  la 
Divinité  au  Pérou.  Il  eft  d’ailleurs  prouvé  par 
l’hiftoire  vraie  ou  ftufïè , que  les  Rois  de  cerre 
contrée  prenoient  ce  nom  -y  mais  on  fait  aulïi 
que  P achacamaç  étoit  le  nom  de  l’idole  que 
Cuifman  avoir  placée  dans  le  temple  de  la 
vallçe  où  fies  peuples  l’adoroient.  Qu’on  donne 
le  feus  qu’on  voudra  à ce  mot  , il  eft  confiant 
que  c’étoit  celui  d’une  idole  : le  peuple  auflî 
ignorant , & meme  encore  plus  que  le  nôtre  ne 
l’eft  dans  les  campagnes , ne  porcoir  pas  fies 
idées  plus  loin.  C’ctoit  cette  idole  qui  avoir 
créé  le  Ciel  &c  la  Terre  , fi  tel  eft  le  fiens  du 
mot  Pachacammac.  En  vain  veut  - on  faire  de 
Ce  Peuple  une  république  de  Philofopbes  : nous 
devons  le  juger  par  le  nôtre,  & par  ce  qu’eft  le 
peuple  fur  toute  la  furface  de  la  terre  , lorf- 
qu’il  n’a  qu’un  fpeétre  pour  s’inftruire  , &:  qu’on 
lui  préfente  en  lui  difant  comme  Roboam  aux 
Juifs  : Ifiacl  , voilà  ton  Dieu.  Ainfi  l’on  peut 
afturer  fans  rifque  , que  les  temples  bâtis 
au  Soleil  chez  les  Incas,  & celui  de  Cuifman 
en  l’honneur  de  l’idole  Pachacamac , n’étoient 
relatifs  qu’à  un  feul  & même  objet  : d’ailleurs 
étoit-ce  avoir  vraiment  une  idée  abftraite  de  la 
Divinité  , que  de  remercier  le  Soleil  des  bien- 
faits que  la  Divinité  feule  accordoit  par  le 
moyeu  de  cet  aflre  néceftaé  dans  fes  opérations. 
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Tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  récits  des  Hif- 
roriens  du  *16015  de  la  conquête  , c’eft  que  le 
merveilleux  , ou  plutôt  i’enthoufiafme  , les  a 
guidés  plus  que  les  connoiflfances  cyi’ils  avoient 
de  la  vérité.  On  s’eft  d’abord  plus  occupé  de 
pofTéder  l’or  du  pays  , que  d’en  connoûre  les 
Dieux  , & ceux  qui  ont  écrit  , l’ont  fait  quand 
les  monumens  qui  pouvoient  inftruire  , avoient 
été  détruits , & les  Prêtres  égorgés  : ou  voulant 
rendre  leurs  écrits  plus  curieux  , ils  ont  mêlé 
avec  quelques  faits  pofitifs  , tout  ce  qu’ils 
croyoient  pouvoir  lier  le  peu  de  connoiflance 
qu’ils  avoient  de  la  Religion  de  .ce s contrées. 
D’ailleurs  la  langue  leur  étoit  inconnue  , & ce 
n’eft  pas  en  peu  de  tems  qu’on  vient  à bout  de 
polféder  le  fyftême  religieux  & politique  d’une 
contrée  fur- tout  auffi  étrange  que  celle-là  devoir 
l’être  pour  eux.  Cette  vefcté  eft  fi  frappante  , 
que  D.  Ulloa  lui- même  dit  dans  fon  Voyage  > 
qu’il  ne  fait  à quoi  s’en  tenir  , lorfqu’il  lit  ces 
Hiftoriens  , & confidère  l’état  d’abrutiflement 
où  font  tous  les  Indiens  de  ces  contrées.  On 
lui  a répondu  que  les  fujets  peuvent  toujours 
avoir  été  fort  groflîers  , quoique  conduits  par 
des  maîtres  éclairés.  C’eft  donc  contenir  que 
ces  peuples  n’avoignt  ni  de  la  Divinité , ni  de  la 
Religion , les  idées  faines  qu’on  leur  prête  : ainfi 
la  réflexion  fenfée  de  D.  Ulloa , celle  de  Ro- 


43 1 Obfervations  & additions. 

bertfon  retient  dans  toute  leur  force , & l’on  peur 
hardiment  conclure  , qu’au-delà  de  l’idce  du  So- 
leil , ces  Indiens,  ni  leurs  maîtres,  ne  connoif- 
foient  pas  Dieu.  ) 


Observations  & Additions ‘fur  les  Guacas  j 
ou  Tombeaux  des  Indiens. 

.On  peut  rappeller  ici  ce  que  D.  TJlloa  dit  des 
fépulcres  de  Quito  dans  fon  Voyage.  Ljes  Indiens  , 
dit-il,  faifoient  des  ouvrages  qu’ils  confacroient 
à la  pofléritc  . tk.  dont  ils  ont  rempli  toute  la 
contsce  de  Quito.  Us  en  ont  fait  dans  les  endroits 
habités  de  même  que  dans  les  plaines,  fur  les 
coteaux  Se  les  montagnes  de  moyenne  élévation  : 
car  ils  fe  faifoient  inhumer  , en  général  , comme 
• les  Egyptiens,  dans  c#  lieux  remarquables , ou 

près  des  grands  édifices.  Les  Egyptiens  élevoienc 
à cet  effet  des  colonnes  pointues  , Se  l’on  y plaçoic 
au  centre  les  corps  de  ceux  à qui  elles  croient 
m deftinées.  Les  Indiens  dépofoient  leurs  morts  dans 
le  lieu  où  ils  dévoient  relier,  fans  l’enterrer,  y 
réunifïoient  plulieurs  pierres  dont  ils  faifoient  un 
monument  féptilcral , en  y joignant  de  grades 
briques  crues.  Tous  les  parens  ou  alliés  du  mort 
amonceloient  de  la  terre  fur  ce  tombeau  Ôc 
à fes  côtés  , afin  dlen  former  un  monticule 

qu’ils 
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tju’ils  appelloient  Huaca  j ou  Guaca.  Ces  tertres 
n’étoienc  pas  tout-à-faic  en  pyramide  j il  fembia 
qu’on  ait  voulu  imiter  dans  leurs  formes  celle 
que  la  Nature  donne  aux  montagnes.  L’élévation 
ordinaire  de  ces  tombeaux  eft  de  huit  à dix  toifes , 
ou  de  vingt-trois  varas,  la  longueur  de  vingt  à 
vingt-cinq  toifes , & la  largeur  un  peu  moindre. 

On  en  trouve  cependant  de  beaucoup  plus 
grands.  Ces  monumens  font  allez  répandus  çà  & 
là  dans  le  pays  5 mais  c’eft  fur-tout  près  du  vil- 
lage de  Cayambé  qu’on  en  voit  le  plus  grand 
nombre  : les  champs  en  font  remplis.  Il  paroît 
que  c’eft  à caufe  d’un  ancien  Oratoire  3 ou  d’un 
de  leurs  principaux  Temples  qu’ils  avoient  là, 
ou  parce  que  les  campagnes  des  environs  étoient 
regardées  comme  facrées.  Les  Rois  <k  les  Caci- 
ques de  Quito  , de  même  que  tous  les  Habitans 
des  Villages  ou  Bourgs  voifins,  vouloient  être 
enterrés. 

Comme  ces  monumens  font  de  différente 
grandeur,  on  a lieu  de  penfer  qu’on  fe  régloit 
dans  leur  étendue  par  la  dignité  ou  l’opulence 
de  ceux  à qui  ils  étoient  deftinés.  Sans  doute  que 
le  monument  d’un  Cacique  qui  avoit  beaucoup 
de  fujets  devoir  être  plus  grand,  plus  élevé  que 
le  vulgaire , qui  avoit  contribué  à éléver  ce  mo- 
nument , au  lieu  que  ceux  du  Peuple  n’étant  bâtis 
»u  élévés  que  par  les  alliés  ou  les  parents  des 
Tome  II.  £ e 
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particuliers  , ne  pouvoient  avoir  autant  de  gran-, 
deur.  On  enterroic  avec  le  cadavre  (comme  en 
Grèce  ôc  en  Sibérie  ) tout  ce  qui  avoir  fervi  à 
l’homme  pendant  fa  vie,  comme  fes  vafes  d’or, 
de  cuivre,  de  pierre , de  terre,  & autres  uftenliles. 

Bouguer  nous  parle  des  tombeaux  qu’il  a vus 
à Coche/, qui , & qui  font  d’une  grandeur  & d’une 
hauteur  prodigieufe;  il  en  fixe  la  conftrq^lion  au 
règne  de  Huycnna-Capac.  Ces  monumens  font 
des  monticules  de  terre  , parmi  lefquels  il  y en  a 
qui  ont  quarante  pieds  de  haut  fur  foixante-dix 
brades  de  long  , & quarante  de  large  : ils  font 
percés  de  très-longues  galeries  par  lefqueîles  on 
arrive  aux  tombeaux , en  defcendant  fans  prefque 
s’en  appercevoir.  Le  nombre  de  ces  monumens 
eft  conudérablr. 

Les  Hiftoriens  font  mention  d’un  palais  que 
les  Incas  avoient  fait  bâtir  daus  cette  contrée  : 
mais  on  n’en  voit  plus  aucuns  relies.  Les  tom- 
beaux dont  perfonne  n’avoit  fait  mention  avant 
Bayer,  y fubliftent  encore  en  partie.  Voici  ce 
qu’il  dit  des  Guacas  de  Cuzco.  « On  voit  pareil* 
lement,  en  nombre  d’endroits,  fur  de  petites 
éminences  des  Guacas  qui , par  leur  forme  ma- 
■jellueufe , parodient  avoir  été  les  tombeaux  des 
Indiens  de  qualité.  Ils  font  bâtis  de  pierres  quar- 
rées  alfemblées  avec  art , & ont , de  tous  côtés , 
trois  ou  -quatre  aunes  de  large , trois  ou  fix  en 
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hauteur  , & font  couverts  (ï)  de  pierres  platces.  Il 
y a une  petite  porte  ouverte  du  côré  du  Soleil  le- 
vant , par  où  l’on  mettoit  les  corps  dans  une 
efpèce  de  niche.  , . . 

La  plupart  de  ces  guacas  ont  été  fouillés  Si 
bouleverfés  par  les  Efpagnols  qui  y ont  cherché 
de  l’or  & de  l’argent,  ou  pour  en  prendre  les 
belles  pierres  qu’ils  ont  employées  à des  bâ- 
timens.  ; 

Bayer  décrit  encore  les  tombeaux  qui  fe  trou- 
vent dans  quelques  vallées  fituées  vers  les  côtes 
du  Pérou.  Ils  font  faits  de  terre  talfée  très-forte- 
ment , & dans  leur  entier.  Depuis  cinq  cens  ans 
qu’ils  font  abandonnés , on  n’y  voit  aucune  at- 
teinte. Peut-être  ne  les  a-t-il  pas  bien  examinés. 

Mais  Frezier  parle  de  quelques  circonftances 
que  l’on  peut  revoir  ici  avec  avantage.  Pag.  3 1 , 
<«  On  voit , dit-il , des  malheurs  plus  touchans 
de  cettè  pauvre  nation  auprès  d’Arica , & tout 
le  long  du  rivage  jufqu’à  la  pointe  de  Coles  : 
ç’eft  une  infinité  de  tombeaux  où  ils  fe  font  en- 
terrés tout  vifs , avec  leurs  familles  & leurs 
biens.  D’où  vient  qu’en  creufant  encore  aujour- 
d’hui on  trouve  des  corps  prefque  tout  entiers , 
avec  leurs  habits , & fouven:  des  vafes  d’or  Si 
d’argent.  Ceux  que  j’ai  vus  font  creufés  dans  le 


• ( 1)  Tels  font  ceux  des  Grands  de  la  Chine. 

E e z . 
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fable , de  la  hauteur  d’un  homme , & environ- 
nés de  murailles  de  pierres  fèches.  Ils  font  cou- 
verts d’uue  claie  de  cannes , fur  laquelle  eft  un 
lit  de  terre , & du  fable  par-deiTiis , afin  qu’on 
ne  s’apperçût  pas  du  lieu  où  ils  étoient  »>. 

« Il  fe  trouve  des  Efpagnols  qui  n’attribuent 
pas  à la  terreur  de  ces  peuples  l’invention  de 
ces  tombeaux.  Ils  difent  que  comme  ils  ado- 
roient  le  Soleil  , ils  le  fuivoient  dans  facourfe, 
s’imaginant  pouvoir  en  approcher;  & qu’enfin 
arrêtes  par  la  mer  qui  les  bornoit  au  couchant  > 
ils  s’euterroient  au  rivage , pour  le  voir  avai  t 
que  de  mourir , jufqu’au  moment  où  il  femble 
fe  cacher  dans  les  eaux.  La  coutume  des  Grands 
qui  ordonnoient,  en  mourant,  qu’on  les  portât  ail 
v bord  de  la  mer , eft  une  preuve  de  ce  fenriment  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  eft , qu’ils  furent  ' 
tellement  épouvantés  lorfqu’ils  apprirent  que  les 
conquérans  n’avoient  pas  même  épargné  leur  Roi 
Atahualpa,  qu’ils  crurent  tous  périr.  Pour  échap- 
per  aux  mains  des  Efpagnols- , ils  fe  fauvèrent 
le  plus  loin  qu’ils  purent  au  couchant  ; mais  ar- 
rêtés par  la  mer , ils  fe  cachèrent  fur  fes  bords  , 
pour  implorer  la  mifcricorde  du  Soleil  , qu’ils 
croyoient  avoir  grandement  offenfé  , puifqu’il 
leur  envoyoit  de  fi  cruels  ennemis  qui  fe  difoien» 
auflî  defeendre  du  Soleil  ». 

« Il  faut  faire  une  grande  différence  entre  ces 
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tombeaux  volontaires  d’avec  ceux  qu’ils  drefToienc 
à des  gens  dç  çonfidératiqn.  Ces  derniers  font  bers 
de  terre  , bâtis  de  briques  crues  8c  en  rond 
comme  de  petits  colombiers  de  cinq  à ftx  pieds 
de  diamètre , de  douze  à quatorze  de  haut , & 
voûtés  en  cul-de-four , dans  lefquels  on  les  af- 
feyoit , puis  on  fermoir  les  murailles.  En  voyageant 
dans  ces  terres,  on  en  trouve  quantité  qui  fgbfif» 
tent,  même  dès  avant  |a  conquête  des  Efpagnols,  » 
( Ce  que  dit  ici  Frezier  de  la  crainte  qu’eurent 
çes  Indiens , & qui , félon  ce  qu’il  appelle  la 
plus  commune  opinion  , leur  ht  prendre  le  parti 
de  s’enfevelir  tout  vifs  à l’occident,  eft  une  fa- 
ble indigne  même  d’être  rapportée.  D’ailleurs 
il  y a une  contradiéïion  manjfefte  dans  le  récit 
de  Frezier.  S’il  étoit  d’ufage  que  les  Grands 
fulfent  inhumés  fur  le  bord  de  la  tner,  pour-* 
quoi  le  peuple,  qui  avoir  comme  eux  un  prêt 
jugé  de  la  plus  ancienne  date,  & plus  général 
qu’on  ne  le  croit , n’auroit-il  pas  voulu  être  eu- 
terré  du  même  côté  ? car  l’hiftoire  nous  apprend 
que  quelques  peuples  de  la  Grèce  tournoient 
toujours  la  tête  des  morts  à l’occident.  C’étoit 
l’emblème  de  la  mort , comme  l’orient  étoit  celui 
dé  la  vie.  Or,  ces  ufages  tiennent  à une  origine 
de  la  plus  haute  antiquité.  D’ailleurs , il  y a trop 
d’art  dans  ces  tombeaux , quelques  fimplçs  qu’ils 
foient , pour  avoir  été  faits  par  des  gens  au  dé- 
fi e jf 
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fefpoir.  On  en  a trouvé  de  femblables  dans  nom- 
bre de  huttes  éloignées  de  la  mer  : c’étoit  donc 
un  ufage  qui  n’avoit  riert  de  particulier.  Un  Hif- 
torien  ne  doit  avancer  rien  fans  preuve  j & tout 
ce  qui  n’eft  pas  prouvé  dans  l’hiftoire  eft  nécef- 
fairement  fufped.  Que  nombre  d’indiens  fe 
foient  fauves  au  hafard  , tués  , précipités  , fi  l’on 
veut , après  le  malheur  de  leur  prince , cela  eft 
très-poflîble  ; mais  qu’ils  , aient  conftruit  un  fi 
grand  nombre  de  tombeaux , & avec  réflexion  , 
c’eft  ce  qui  n’eft  pas'vraifemblable.  Numanee  , 
Calaguris,  Sagonte,  font  des  exemples  de  dé- 
fefpoir.  Les  habitans  étoient  enfermés , & ne 
vouloient  pas  périr  par  le  glaive  de  l’ennemi  qui 
les  tenoit  invertis.  Les  Indiens  pouvoient  fuir  ; 
ils  l’ont  fait,  mais  non  pour  s’enterrer  tour  vifs  : 
cela  eft  trcs-fûr.  L’hiftoire  de  ces  tems-là  nous' 
a confervé  le  nom  de  plnfieurs  peuples  fugitifs , & 
celui  des  provinces  où  ils  fe  font  retirés  alors.  Si 
D.  Ulloa  paroît  avoir  eu  lui-même  quelque  doute , 
c’eft:  qu'il  n’a  pas  fait  aflez  de  réflexion  fur  ces  cir- 
confiances.  Cependant  il  dit  , comme  Frezier-j 
que  l’ufage  de  ces  fépultures  étoit  fort  commun. 
Quant  à ces  tombeaux  de  terre  amoncelée  dont 
parle  Bayer  , l’ufage  n'en  eft  pas  inconnu  à la 
Chine.  Ceux  du  peuple  font  de  dix  à douze 
pieds  de  haut , faits  en  pyramide.  Les  Grands 
font  couvrir  cette  pyramide  de  terre  avec  des 
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pierres  plattes  , afin  que  l’eau  n’y  trouve  aucun 
dommage.  On  le  retrouve  auffi  en  Grèce.  Le 
tombeau  d’Æpytus  tué  par  un  jferpent,  étoic  fait 
én  pyramide  avec  une  terre  amoncelée , & garni 
d’une  bordure  de  pierre  à fa  bafe.  Mais  le  tom- 
beau du  Melfénien  Lycus  étoit  un  monticule  de 
terre  feule.  Voilà  donc  la  forme  des  tombeaux 
Indiens  dont  parle  D.  Ulloa.  Les  tombeaux  des 
amans  de  Sémiramis  étoient  aulîi  faits  de  terre 
amoncelée  ; mais  une  autre  circonftance  vient  à 
l’appui  de  ce  que  dit  le  même  fur  ces  colonnes 
fépulcrales  que  M.  Schneider  a révoquées  en 
doute.  L’ufage  des  habitans  de  Sicyone , la  plus 
ancienne  ville  de  la  Grèce , étoit  de  placer  d’a- 
bord le  corps  dans  le  trou  deftiné  à le  recevoir; 
Enfuite  on  élevoic  une  bâtifle  de  pietrçs  qu’on 
furmontoit  d’une  colonne.  Or , Sicyone  touche 
aux  premiers  âges  du  Globe  habité  depuis  le  dé- 
luge. Je  pourrais  réunir  ici  plus  de  circonllances 
analogues  fur  cet  objet  ; mais  ce  11’eft  pas  une  Dif- 
fertation  que  j’écris } je  veux  feulement  montrer 
combien  l’on  peut  diiliper  de  doutes  avec  un  peu 
de  leéfure.  V.  Gualter  fur  Parafa , & Paufanias. 

, Mais  Frezier  fait  une  réflexion  qui  devoit  en- 
core arrêter  M.  Schneider.  Ces  Indiens , dit-il , 
fe  cachèrent  fur  le  bord  de  la  mer  ( félon  la 
tradition  } pour  implorer  la  miféricorde  du  So- 
leil , &c.  Ce  n’eft  donc  plus  à un  autre  Etre  que 
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Je  Soleil  , à un  Dieu  Pachacamac  qu’ils  s’a- 
drelTent , ou  il  faut  convenir  que  ces  deux  ob- 
jets n’en  faifoient  qu’un  pour  eux , comme  je 
l’ai  déjà  dit , & cela  eft  vrai.  Le  Soleil  étok 
leur  Dieu , de  même  que  celui  des  premiers  habi- 
tans  de  la  Grèce  , où  cet  aftre  avoit  fes  (lames 
comme  à Cuczo  , à Mexico , fes  autels , fes  piè- 
tres & fon  culte  particulier , même  lorfque  la 
Grèce  avoit  admis  cf autres  Dieux.  Paulanias 
feul  en  donne  la  preuve). 

Le  calcul  que  fait  D.  UUoa , d’après  le  nom- 
bre des  cadavres  qu’on  a trouvés  dans  les  tom- 
beaux dont  il  s’agit  dans  cet  Ouvrage-ci  , eft 
fort  ingénieux.  Cetoit  chercher  , avec  efptit , la 
première  époque  à laquelle  ces  vallées  avoient 
cté  habitées,  au  moins  celle  à laquelle  ces  na- 
tions avoient  fubi  le  joug  des  Incas.  Mais  il 
falloir  autre  chofe  pour  donner  à ces  calculs  la 
vraifemblance , fans  laquelle  ils  deviennent  inu- 
tiles pour  fon  but.  Cette  vraifemblance  ne  pou- 
voit  être  fondée  que  fur  la  connoi (Tance  cer- 
taine ( fauf  quelques  à-peu-près  ) du  nombre 
des  ancien!  habitans  de  ces  mêmes  contrées , 
du  rapport  des  naiflances  aux  morts  $ ce  qui  , 
fansL  doute  , ne  peut  fe  déterminer  d’après  ce 
qui  fe  pafle  dans  nos  climats. 

La  fépulture , ou  plutôt  les  lieux  deftincs  à 
la  poarriturc  des  cadavres  dans  la  Louyliane , de 


Digitized  by  Google 


Obfervations  & additions.  441 

Jes  autres  ufages  funèbres  , s’accordent  jufqu’à  la 
moindre  circonftance  avec  ce  que  les  Anglois 
nous  ont  appris  de  la  fépulture  des  habitans  de 
Taïti , comme  on  peut  le  voir  dans  la  Collec- 
tion d’Hav:  kefworth  , qui  en  donne  même  la 
figure.  Quand  la  chair  eft  tombée  des  os , en 
pourriture , on  y nettoie  les  os  en  les  grattant , 
& on  les  enterre  ou  dans  un  moral  ou  dehors, 
Morai  eft  une  efpèce  de  temple  ou  d’oratoire. 

Après  ces  détails  très-étendus  fur  la  ftruéture 
des  tombeaux  , le  Lefteur  , qui  ignore  les  autres 
ufages  , eft  fans  doute  curieux  de  favoir  com- 
ment on  plaçoit  les  morts  dans  ces  monticules 
& ces  efpèces  de  niches  ; ôc  par  quel  appareil 
on  diftinguoit  les  perfonnes  de  qualité  opulences  , 
ou  d’un  mérite  particulier.  Voici  ce  que  quel- 
ques Auteurs  nous  appreunent  i ce  fujet.  Acofta 
dit , Liv.  Vy  c.  6 , que  les  Péruviens  croient 
curieux  de  conferver  avec  foin  les  corps  de  leurs 
Rois  & des  Grands  , & qu’ils  les  gardoient  pen- 
dant deux  cens  ans , fans  qu'ils  enfilent  la  moin- 
dre atteinte  de  pourriture  & fans  aucune  plan- 
teur. Ce  fut  ainfi  qu’on  trouva  les  lucas  à Cuz- 
co  , chacun  dans  leur  caveau.  Le  Marquis  de 
Cagnette  en  fit  retirer  trois  ou  quatre  qu’on 
tranfporta  à Lima  , & l’on  fut  extrêmement 
étonué  de  la  fraîcheur  des  traits  du  vifage  de  ces 
cadavres.  Une  partie  des  tréfors  que  laifioir  le 
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Roi  à fa  mort  étoit  deftiné  aux  frais  requis  pour 
entretenir  le  caveau  où  le  corps  étoit  dépofé  , & 
pour  toute  la  famille  & les  Domefliques  qui 
dévoient  avoir  foin  des  cérémonies  annuelles 
qui  fe  faifoient  à leur  tombeau.  Outre  cela  , 
l’Inca  faifoit  faire  fa  figure  en  pierre  pendant  fa 
vie.  On  l’appel  loit  Huaciqui , qui  veut  dire  frère. 

( Dans  les  langues  de  l'Orient  t Akhik  ou  Akh 
Jignifie  la  même  chofe  ).  On  rendoit  d cette  fi- 
gure les  mêmes  honneurs  qu’on  avoir  rendus  à 
l’Inca  pendant  fa  vie.  On  la  portoit  à la  guerre  , v 
en  proceffion  quand  on  faifoit  des  prières  publi- 
ques pour  obtenir  le  tems  convenable , & on  lui 
confacroit  des  fêtes  & des  offrandes.  On  voyoit 
beaucoup  de  ces  figures  à Cuzco  ôc  dans  le  voi- 
finage.  Mais  les  honneurs  qu’on  leur  rendoit 
ceflerent  dès  que  le  Vice- Roi  Polo  les  eut  décou- 
verts. Acofta  dit  encore  que  Pizarre  ayant  dé- 
couvert le  corps  de  l’Inca  Vi racocha  à Xaquixa- 
guana,  le  fit  brûler.  Les  Indiens  en  ramafsèrent 
les  cendres  dans  un  vaifleau,  & témoignèrent  la 
plus  grande  vénération  à ces  reftes  d’un  de  leurs 
Souverains.  On  trouva  les  corps  des  autres  Incas 
embaumés. 

Lè  corps  de  l’Inca  Yupangui  fut  découvert, 
auffi  bien  confervé  : il  étoit  préparé  avec  une 
réfine  qui  lui  avoir  maintenu  les  traits,  au  point 
qu’on  l’eut  cru  vivant  j les  yeux  étoient  faits  d’un 
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petit  tiflù  d’or,  ( telilla  de  oro ; font-ce  plutôt  de 
petites  lames  d'or  ; ) & placés  avec  tant  d’art , qu’ils 
fembloient  naturels  : on  voyoit  fur  fon  front  la 
cicatrice  d’une  bleftùre  qu'il  avoit  reçue  à la 
guerre;  il  avoir  les  cheveux  gris , un  air  auflï  frais 
que  s’il  venoit  de  mourir.  Ce  cadavre  étoit  ce- 
pendant là  depuis  foixante  ou  quatre  vingt  années. 
Tous  ces  cadavres  furent  apportés  dans  l’Hôpital 
de  Saint-André  de  Lima,  où  nombre  d’Efpagnols 
les  ont  vus  ; mais  ils  font  actuellement  mutilés 
& corrompus. 

C’eft  fans  doute  fur  ces  circcnftances  qu’eft 
‘fondée  la  fuite  des  figures  des  Souverains  du 
Pérou , que  D.  Ulloa  a publié  dans  fon  Voyage  , 
d’après  une  gravure  en  cuivre  qui  en  avoit  été 
faite  autrefois  à Lima.  U ne  parle,  il  eft  vrai  , 
que  de  modèles  d’argile  , faits  en  relief  ou  demi- 
relief,  d’après  lefquels  les  Indiens  ont  représenté 
les  figures  de  ces  Souverains , foit  en  or , foie 
en  pierre  , & qui  ont  fervi  à la  gravure  qu’on  en 
avoir  faite  : mais  il  eft  probable  que  ces  cadavres 
ayant  été  découverts , ont  été  utiles  à cet  ouvrage. 

De  la  Vega  raconte  qu’étant  à Cuzco,  dans  la 
maifon  du  Juge  Paul  Oudegardo  de  Salamanque, 
en  1 j 60  , il  y avoit  vu  le  corps  de  cinq  Incas, 
fi  bien  confervés , qu’il  11e  leur  manquoit  ni  un 
cheveu  ni  un  poil  des  fourcils  ; ils  avoient  les 
inèmes  habits  que  pendant  leur  vie,  & le  Llautu 
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fur  la  tète , ce  qui  étoit  la  marque  de  la  dignité 
royale.  Les  mains  étoient  croiféesfur  la  poitrine, 
& les  yeux  dirigés  vers  la  terre.  Quant  aux  yeux 
artificiels,  dit-il,  dont  parle  Acofta,  je  ne  les  ai 
pas  remarqués  lorfque  j’ai  vu  le  corps  j fi  j’avois 
peuféalorsà  écrite  une  Hiftoire  du  Pérou,  je  les 
aurois  examinés  avec  plus  d’attention , & j’aurois 
aufïi  tâché  de  découvrir  l’art  de  l’embaumethent 
de  ces  corps  , car  les  Indiens  n’ont  jamais  voulu 
le  découvrir  aux  Efpagnols.  Cet  art  eft  peut  • être 
a&uellement  perdu  pour  jamais  , comme  bien 
d’autres  que  connoiiïbient  ces  Indiens  : pour  moi 
je  n’ai  remarqué  de  réfine  à aucun  de  ces  ca-<- 
davres  :je  ne  doute  cependant  pas  qu’on  n’etn  • 
ployât  pour  cela  certains  aromates,  afin  de  les 
conferver  fans  les  décharner.  Ils  metroient  peut- 
être  les  corps  morts  dans  de  la  neige  pour  L$ 
faire  deficcher,  8c  y ajoutoientenfuite  de  la  neige. 
Je  fonde  cette  idée  fur  l’ufage  où  l’on  eft,  dans 
les  conrrées  du  Nord  des  Indes,  de  conferver  les 
viandes  en  les  mettant  feulement  fécher  â l’air , 
fans  employer  ni  fel , ni  aucun  autre  moyen.  C’eft 
ainfi  qu’on  préparoit  les  provifions  de  viandes 
pour  les  armées  des  Incas.  Les  cadavres  fufdits 
étoient  fi  légers,  que  le  plus  foible  Indien  pou- 
voit  les  porter  fans  peine  fous  les  bras  ou  fur 
le  dos. 

( M.  Schneider  avoit  ici  le  parallèle  de€ 
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Guanches  à cicer  : l’art  avec  lequel  ils  embau- 
moienc  les  corps  les  rendoit  egalement  légers 
Sc  incorruptibles.  La  conjecture  que  préfente  > 
la  Vega  fut  l’effet  du  froid  qui  pouvoir  conferver 
les  cadavres  dans  cet  état , ne  peut  avoir  lieu  ici, 
parce  que  cet  effet  doit  néceffairement  ceffer,  dès 
que  les  viandes  font  atteintes  de  l’impreffion  d’une 
température  plus  chaude , ou  de  la  chaleur.  Les 
viandes  gelées, dont  la  Vega  & notre  Auteur  fait 
mention , prouvent  le  fait , puifque  l’eau  chaude 
les  faifoic  dégeler.  C’étoit  donc  l’embaumement 
même  qui  confervoit  les  cadavres  des  Incas  au 
Pérou , comme  aux  Canaries  ceux  des  Guanches. 

11  paraît  aufli  par  l’effet  des  baumes , que  l’art  de- 
voir être  le  même.  ) 

Quant  à la  manière  dont  on  conferve  les  viandes 
par  l’effet  du  froid , c’eft  une  chofe  qui  fe  pra- 
tique encore  aujourd’hui.  Notre  Auteur  en  parle 
dans  fon  Voyage , & l’on  a vu  ce  qu’il  dit  à ce 
fujet  dans  cet  Ouvrage-ci.  La  Barbinais  nous  dit 
qu’il  a vu  fur  la  place  de  la  Capitale  de  Pacha- 
camac,  des  cadavres  qui  n’avoient  pas  la  moindre 
marque  de  corruption  j il  attribue  cela  aux  qua- 
lités particulières  de  l’air  ôc  du  fol  : les  traits  y 
étoient  encore  reconnoiffables , la  peau  étoit  feu» 
lement  plus  blanche,  plus  tendue  qu’elle  ne  l’eft 
ordinairement  chez  les  Indiens.  11  trouva  aufli 
dans  la  province  de  Chinca , un  tombeau  où  il  y 
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avoir  deux  cadavres  d’homme  ôc  de  femme,  fi 
peu  corrompus  , qu’on  y diftinguoit  encore  la 
différence  des  parties  fexuelles  ; on  vit  aufli  dans 
le  tombeau  des  vaiffeaux  de  terre,  deux  chiens, 
& quelques  morceaux  d’argent. 

( Sans  aller  en  Amérique,  on  a à Pétersbourg 
du  poiffon  qui  refre  gelé , & qu’on  coupe  à coups 
de  hache  à celui  qui  veut  en  acheter  ; enfuite 
nous  connoiffons  en  Europe  des  caveaux  & des 
terreins  où  l’on  a trouvé  des  cadavres  inhumés 
depuis  long-tems  , & fans  la  moindre  atteinte  de 
corruption.  Je  connois  une  cave  dans  une  Eglife, 
où  je  vis,  il  y a environ  trente  ans,  neuf  à dix 
cadavres  fur  leurs  jambes,  ôc  appuyés  contre  le 
mur  j on  les  avoir  exhumés  defféchcs,  ôc  ils  y font 
reftcs  tels.  Si  l’on  avoit  donc  dit  que  les  corps 
des  Incas  avoient  été  confervés  par  des  circonf- 
tances  analogues , plus  de  difficulté  ) mais  les  rai- 
fonnemens  de  la  Vega,  & ceux  des  Auteurs  que 
cite  M.  Schneider , devenoient  inutiles.  ) 

Zarate  s’explique  ainfi  à cefujet,Ziv. /,  c.  ta. 
On  portoit  les  Caciques  & les  principaux  du 
Pérou , après  leur  mort , dans  un  endroit  voûté , 
ôc  on  les  laiffoit-là  aflis  avec  les  plus  riches  pa- 
rures qu’ils  avoient  eues.  On  enterroit  aufli  avec 
eux  quelques-unes  de  leurs  femmes , de  leurs  fer- 
viteurs , les  uftenfiles  & inftrnmens  qui  leur  avoient 
fetvis.  Les  parents  du  mort  rcpandoieut  fur  le 
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tombeau  de  la  ehica  , qu’on  faifoit  couler  dans 
£z  bouche  avec  un  tuyau.  On  plaçoit  aulfi  fa  figure 
en  bois  fur  le  haut  du  monument.  ( Quiconque 
comparera  tous  ces  ufages  & ceux  qui  fuivent  avec 
ceux  des  peuples  de  la  Chiné  & de  la  Tartarie, 
y verra  beaucoup  de  rapports.  ) Quant  aux  gens 
du  peuple  , on  fe  contentoit  de  mettre  auprès 
d’eux  leurs  outils , & fur  le  tombeau  la  repré- 
fentation  de  leur  métier.  Les  Guerriers  fur- tout 
avoient  ces  honneurs.  Le  même  Ecrivain  dit  en- 
core que  les  gens  de  qualité  de  la  province  de 
Pachacamac > fe  faifoient  enterrer  près  du  temple 
de  cette  Divinité  fi  vénérable  pour  eux , à quatre 
lieues  de  Lima. 

On  voit  par  ces  partages  pourquoi  D.  Ulldâ' 
dit  : « Quelques  perfonnes  s’en  rapportent  à la 
bonne- foi  d’un  feul  témoin  ; mais  en  réunifiant 
& comparant  ce  que  ces  différens  Ecrivains  nous 
apprennent,  il  paroît  démontré  que  l’on  enterroit 
les  Grands  dans  des  tombeaux  de  pierre  élevés, 
au  lieu  que  ceux  du  vulgaire  étoienr  faits  de  terre, 
d’argile  oy  de  briques  crues.  On  les  plaçoit  em- 
baumés oudefiechés,  accroupis  dans  une  niche, 
ou  afiîs  fur  un  liège;  on  mettoit  auprès  d’eux 
quelques  provifions  de  bouche , tant  pour  boire 
que  pour  manger^  différens  joyaux , des  fervi- 
teurs , & aux  Rois  quelques  femmes  pour  com- 
pagnie. 
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Mais  perfonne  ne  nous  apprend  où  étoit  la 
fépulture  particulière  des  Rois.  De  la  Vega  dit , 
Liv.  Fl,  c.  5 , qu’on  les  plaçoit  dans  le  temple 
de  Cuzco  devant  l’image  du  Soleil , 6c  qu’on  leur 
préfentoit-là  des  offrandes  ; du  refte  il  ne  fait  pas 
connoîcre  où  ils  étoient  enfuite  tranfportés  , ou 
s’ils  refloient-là  : il  afTure  cependant  qu’on  en 
confervoit  les  entrailles  dans  un  temple  de  Tampu. 
Nous  favons  par  le  vingt-deuxième  Chap.  de  fon 
Liv.  III , que  les  corps  embaumés  des  Rois  étoient 
placés  dans  le  temple  de  Cuzco,  des  deux  côtés  de 
l’image  du  Soleil , allis  chacun  fur  un  ttône  d’or, 
les  yeux  baifles  fur  la  terre.  A l’arrivée  des  Ef- 
pagnols,  les  Indiens  les  emportèrent,  dit-il,  avec 
lés  antres  tréfors  , 8c  les  cachèrent  de  manière 
qu’on  ne  trouva  jamais  que  les  cinq  que  le  Vice- 
Roi  Polo  découvrit  en  1559.  Mais  Lopès  de 
Gomara  nous  rapporte  les  circonftances  fuivantes 
dans  fon  Hiftoire  générale  des  Indes , imprimée 
à Anvers  eu  1514,^?.  1 70.  Les  pauvres  3c  le 
peuple  de  Cuzco  ctoient  enterrés  tous  fort  Am- 
plement : on  mettoit  fur  le  tombeau  de  chacun 
d’eux  les  attributs  de  leurs  métiers  ou  de  leur 
commerce.  Quant  aux  Incas,  on  pratiquoit  pour 
eux  des  caveaux  voûtes , que  l’on  garnifToit  de 
> tapis  où  l’on  attachoit  beaucoup  de  joyaux , des 
armes  & des  plumes  : on  y mettoit  auflt  des  vaif- 
feaux  d’or  avec  de  l’eau  , des  liqueurs  & des 

alimens. 


DigitizedbyGoogle 


Obfervations  & additions .‘  449 

alimens.  On  joignent  à cela  quelques-unes  de  leurs 
femmes  les  plus-  chéries , 8c  des  ferviteurs  pour 
leur  compagnie  8c  le  fervice  : mais  ces  derniers 
n’y  alloienc  pas  volontiers.  Tout  croit  recouvert 
de  terre , 8c  l’on  verfoic  continuellement  de  la 
chica  pardedu'.  Le  même  dit  encore,  p.  164  : 
•les  Péruviens  fe  font  enterrer  fous  terre,  quelques- 
uns  font  embaumés.  Pour  cet  effet  on  injedte  dans 
le  corps  par  la  gorge  des  fucs  d’arbres  aromati- 
ques, & on  les  oint  extérieurement  avec  de  la 
gomme.  Quant  aux  habitans  des  montagnes , le 
froid  y conferve  les  corps  j auffi  l’on  y trouve 
quantité  de  momies , ( corps  defTéchés  ).  Pag.  iG-j  , 
il  dit  que  les  Caciques  de  Panama  étoient  deflTé- 
chés  au  feu,  8c  mis  en  terre  de  cette  manière  : 
mais  nombre  d’entr’eux  fe  faifoient  porter  dans 
les  cliamps  au  moment  de  leur  mort,  y expi- 
roient , 8c  n’avoient  que  le  ventre  des  animaux 
pour  tombeau. 

Notre  Auteur  8c  Bayer  ont  fait  graver  des 
figures  de  tombeaux  ; on  les  confultera.  O11  nous 
a aulfi  donné  dans  plusieurs  Voyages  les  figures 
de  plufieurs  inftrumens  8c  des  parures  des  Indiens 
qu’on  trouvera  en  partie  dans  l’Hiftoire  générale 
des  Voyages.  On  peut  dire  qu’en  général  la  fé- 
pulture  de  ces  peuples  étoit , comme  à la  Chine  & 
ailleurs,  plus  ou  moins  diftinguée  félon  le  rang 
& la  richeffe  des  perfonnes. 

Tome  IL  F f 
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Nous  remarquerons  que  D.  Ulloa  dît  que  les 
Indiens  du  Pérou  n’emploient  lç  tabac  que  pour 
fumer  : mais  de  la  Vega  nous  apprend  qu’ils  le 
prenoient  autrefois  par  le  nez , pour  fe  décharger 
le  cerveau  : la  plante  s’appelle  Sayri  dans  le  pays. 
Ce  que  dit  D.  Ulloa  de  l’habitude  où  font  les 
femmes  du  Pérou  , d’avoir  toujours  un  rouleau 
de  tabac  à la  bouche,  doit  fans  doute  ne  s'en- 
tendre que  des  Elpagnoles. 

OBSERVATIONS  & Additions  fur  les  Monumens 
anciens  des  Indiens . 

M . Schneider  commence  à parler  de  l’anti* 
quité  des  Indiens,  en  s’arrêtant  fur  leur  manière 
de  bâtir  leurs  huttes , 3c  dit  que  ces  orgueilleux 
Efpagnols  ont  appris  d’eux  à conftruire  leurs  édi- 
fices , fur  le  modèle  & avec  les  mêmes  matériaux 
qui  étoient  en  ufage  avant  eux  au  Pérou.  11  pou- 
yoit  fe  difpenfer  de  cette  apoftrophe , qui  n’eft 
pas  honnête  ÿ d’ailleurs  , elle  eft  dénuée  de  toute 
raifon.  Avec  quoi  veut-il  que  l’on  bâtifle,  fi  ce 
n’eft  avec  les  matériaux  qu’on  a à fa  difpofition  ? 
Les  Efpagnols  fe  fervent  d’adoves , ou  de  briques 
crues  : mais  que  peuvent-ils  employer  de  mieux  i 
puifqu’il  eft  prouvé  par  de  très-anciens  reftes  du 
Pérou,  que  ces  matériaux  réfiftent  à toutes  les 
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injures  du  tems  pendant  des  ficelés.  Autant  vaut-il 
reprocher  à l’Impératrice  de  Ruflie,  de  n’avoir  en 
Sibérie  que  des  forterefTes  de  bois,  parce  qu’on 
y a ces  matériaux  fous  la  main.  Quant  à la  ma- 
niéré dont  les  Efpagnols  bâriflent  dans  ces  contrées 
Occidentales  , félon  la  defeription  qu’il  cite  de 
Frézier,  T.  //,  p.  460-469  & autres , ces  paf- 
fages  feuls  dévoient  lui  prouver  l’énorme  diffé- 
rence qu’il  y a entre  cette  ftruéture  & celle  des 
Indiens.  Les  Efpagnols  11’avoient  pas  non  plus 
befoin  des  modèles  des  Indiens  pour  faire  ces 
Tapias  y ou  murs  de  terre  battue  avec  de  la  paille 
hachée  & mife  entre  deux  planches  ou  entre  des 
claies.  L’Europe  connoifïoit  cette  ftruéture  de  toute 
antiquité , & j’en  ai  vu  dans  mes  voyages  en  plu- 
fieurs  endroits.  Pline , qui  fervit  de  guide  aux 
Efpagnols  pour  l’exploitation  des  mines , Virruve 
même,  pouvoient  leur  apprendre  à bâtir,  comme 
ils  étoient  contraints  de  le  faire,  & M.  Schneider 
n’ignoroit  pas  les  avis  de  ces  deux  grands  Ecrivains. 
Il  fait  peut-être  auffi  que  les  premières  maifons 
des  Bourgades  que  Théfée  raftembla  pour  former 
la  ville  d’Athènes , étoient  bâties  de  même  j je 
lui  citerai  même  fon  propre  pays , ( l’Allemagne , ) 
où  les  payfans,  fans  avoir  été  en  Amérique,  cou- 
vrent leurs  murs  de  boue,  avec  de  longues  plan- 
ches horifontales. 

Mais  fui  vous  à préfent  M.  Schneider.  Les  In- 
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diens  appellent  tica  ce  que  les  Efpagnols  nom* 
ment  adove.  On  pétrit  de  Vie  ha  haché  avec  l’a- 
dove  ou  la  terre  qu’on  employé  , & cette  terre 
ainfi  pétrie  eft  mife  dans  des  moules  : on  la  laide 
bien  fécher.  De  la  Vega  dit  aufli  que  les  Péru- 
viens mêlent  une  argile  rouge  avec  cette  efpèce 
de  jonc , dont  ils  font  des  adoves  de  différentes 
grandeurs  : cet  ufage  étoit  anciennement  connu 
en  Italie  & ailleurs.  « C’eft  ainfi,  dit  Pline, qu’on 
»>  élève  en  Afrique  & en  Efpagne  ces  murs  qu’on 
j>  appelle  formaceos  , parce  qu’on  tajfe  ou  farcie 
» plutôt  ces  murs  entre  deux  tables  qui  forment 
a»  le  contour , qu’on  ne  conftruit.  Cela  dure  des 
» fiècles , fans  être  altéré  par  les  pluies , les  vents , 
»>  le  feu  même  , & c’eft  plus  folide  que  tous  les 
» autres  matériaux.  On  voit  encore  en  Efpagne 
j»  les  tourelles  des  fentinelles  d’Annibal , élevées 
3>  ainfi  fur  les  montagnes  ; mais  on  fait  aufli 
s»  qu’on  employoit  des  claies  recouvertes  de  boue 
i>  pour  former  des  maifons.  Liv.  XXXV.  » Pline 
apprend  enfuite  que  les  Romains  formoient  aufli 
des  briques  & des  tuiles  avec  de  l’argile  & de 
la  paille  hachée,  ou  la  balle  des  grains.  On  verra 
la  même  obfervation  dans  Vitruve. 

Quant  aux  maifons  de  joncs  qui  font  en  ufage, 
Frézier  en  donne  une  idée  qui  éclaircira  la  chofe  : 
« Les  maifons  d’Arica  ne  font  la  plupart  que  des. 
fafeines  d’une  forte  de  glayeul  appellé  totora  t 
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liées  de  bout  les  unes  contre  les  autres  avec  des 
cguillettes  de  cuir,  fur  des  cannes  qui  fervent 
de  traverfej  ou  bien  elles  font  faites  de  cannes 
pofces  de  bout,  dont  les  intervalles  font  remplis 
de  terre.  L’ufage  des  briques* crues  eft  réfervé  aux 
églifes , & aux  maifons  les  plus  magnifiques  : 
comme  il  n’y  pleut  jamais , il  n’y  a d’autre  cou- 
verture qu’une  natte,  ce  qui  donne  aux  maifons 
un  air  de  ruine.  T.  1 3 p.  161. 

Acofta  dit  que  le  tocora  eft  une  efpèce  de  jonc  y 
qui  croît  abondamment  dans  le  lac  Titicacà.  Les 
Indiens  l’employent  à divers  ufages  , pour  le 
donner  en  fourrage  à leurs  chevaux  ou  aux  porcs , 
ou  pour  leurs  huttes , leurs  radeaux , enfin  pour 
combuftible.  Bouguer  décrit  aufli  en  détail  les 
maifons  de  joncs  de  Manta , que  les  Efpagnols 
font  de  jonc  feul  à la  manière  des  Indiens.  Ulloa 
nous  parle  aufiï  de  ces  maifons  dans  fon  Voyage. 

Ce  que  cet  Ecrivain  nous  dit  de  la  pofition 
des  anciens  Villages  des  Indiens,  fe  concevra  plus 
facilement  par  la  leéture  de  ce  qu’il  rapporte 
concernant  les  reftes  d’une  pareille  habitation 
dans  la  vallée  de  Quachipa  , à trois  lieues  de 
Lima.  Voye £ fon  Voyage.  Les  rues  en  étoient- 
étroites  j les  maifons  , fans  couverture  , étoient 
faites  des  tapias  dont  nous  avons  parlé , & dis- 
tribuées de  manière  qu’il  s’y  trouvoit  quatre  pe- 
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tites  pièces  quarrées  : les  portes  qui  donlioient  fur 
la  rue  n’avoient  pas  la  hauteur  d’un  homme } les 
murs  étoient  élevés  à trois  vatas  environ.  Parmi 
toutes  ces  maifons , qui  donnent  lieu  de  croire 
qu’il  y avoit  un  gros  Village  au  bas  de  la  mon- 
tagne , on  en  diftingue  une  , dont  les  murs  plus 
élevés  que  les  autres  paroiiïent  avoir  été  la  de- 
meure du  Cacique  de  ce  canton  j car  les  ruines 
lie  permettent  pas  d’y  fuppofer  un  autre  ufage» 
11  faut  encore  remarquer  que  toutes  ces  huttes 
étoient  bâties  fur  la  terre  même  , fans  aucun 
plancher  fur  le  fol  : ces  huttes  ont  réfiftc  depuis 
li  long-tems  à l’injure  de  l’air,  tandis  que  les 
édifices  des  Efpagnols  , folides  en  apparence ne 
tardent  pas  à tomber  en  ruines.  Ces  huttes  des 
Indiens  ne  fe  font  altérées  que  parce  qu’elles  ont 
été  abandonnées  quand  ils  ont  pris  la  fuite,  & 
fe  font  retirés  chez  d’autres  Nations  du  conti- 
nent : les  Marchands  de  beftiaux  les  ont  aufli 
beaucoup  endommagées. 

Quant  aux  temples  , aux  palais  des  Incas , i 
la  fortereffe  de  Pachacamac  & d’Herbai , on  peut 
joindre  à ce  qu’en  dit  notre  Auteur  les  détails 
qu’il  a donnés  dans  fon  Voyage.  On  trouvera 
d’ailleurs  dans  un  aflez  grand  nombre  d’Ecrivains 
de  quoi  fe  fatisfaire  à cet  égard  l’Hiftoire  gé- 
nérale des  Voyages  en  fournit  aufli  plufieurs  def- 
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criptions.  Acofta , G.  de  la  Vega,  Bouguer,  de  la 
Condamine,  fuppléeront  à tout , en  les  compa- 
rant avec  D.  Ulloa. 

« Tous  ces  édifices,  où  l’on  admire  autant  les 
efforts  , ou  des  bras , ou  des  machines  incon- 
nues de  nos  jours  , que  la  patience  incroyable  des 
Indiens,  font  en  même  tems  la  preuve  du  peu 
de  goût  & de  génie  des  conftruéteurs  : ils  n’a- 
voient  aucune  idée  de  confttuftion  en  charpente , 
ne  favoient  même  pas  engrainer  deux  pièces  de 
bois  l’une  dans  1 autre,  & n’avoient  pas  l’idée  des 
voûtes.  Cependant  il  ne  faut  pas  les  juger  aufli 
précipitamment  que  Paw  l’a  fait  : Raynal  paroît 
plus  judicieux  que  cet  Ecrivain , qui  outre  tou- 
jours les  chofesj  mais  Robertfon  mérite  fur-tout 
attention.  On  convient  affez  généralement  qu’il 
y a dans  plufieurs  de  leurs  anciens  monumens  des 
chofes  abfolument  incompréhenfibles  , & inex- 
plicables, quand  on  les  confidère  fans  préjugés. 
Ainfi  l’on  ne  doit  pas  juger  de  l’état  primitif  de 
ces.  Peuples  par  celui  où  ils  font  actuellement , 
gémiflfant  fous  les  fers  de  la  plus  trifte  fervitjide  , 
( Malgré  les  ordres  précis  des  Souverains  de  l’Ef- 
pagne,  ordres  que  Frézier  lui-même  a cités,  &T 
qui  prouvent  que  l’intention  du  Gouvernement 
n’étoit  pas  de  les  réduire  à la  condition  des  Nègres , 
ou,  ce  qui  eft  encore  plus  criant,  à une  fervi- 
tude  mille  fois  plus  dure.  Quand  donc  les  Ef- 
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pagnols  nous  peignent  ces  Peuples  comme  des 
hommes  qui  ont  à peine  la  moindre  intelligence, 
ils  devroient  nous  peindre  les  malheurs  de  la 
Nation  , 6c  l’on  fentiroit  auffi-tôt  la  caufe  de  ce.c 
abrutiffemenr.  Frézier , qui  les  a peints  tels  qu’ils 
font  en  effet , ne  leur  refufe  cependant  pas  de 
l’induftrie,  de  l’intelligence  j &,  ce  qui  prouve 
qu’ils  en  ont , dit-il , c’eft  l’art  avec  lequel  ils 
favoient  prendre  le  niveau  des  eaux  pour  les  con- 
duire par-tout  où  ils  en  avoient  befoin.  On  verroit 
un  grand  nombre  d’Europcens  très-embarraffés 
pour  faire  la  même  chofe.  On  pourroit  produire 
d’autres  preuves  de  leur  ancienne  induftrie. 

Mais  pour  faire  voir  à quel  degré  ces  gens 
auroient  porté  la  beauté  des  édifices  s’ils  'avoient' 
entrepris  de  ceintrer  , difons  deux  mots  de  la 
perfection  de  leur  maçonnerie , qui  furpaffe  tout 
ce  qui  nous  relie  en  ce  genre  dans  les  plus  beaux 
monumens  de  l’antiquité.  L’ouvrage  du  palais 
de  Latacunga  ell  de  pierres  prefque  noires , auffi. 
dures  que  la  pierre  à fufil , & fi  bien  jointes , 
qu’il  ell  impolfible  de  faire  entrer  la  pointe  d’un 
couteau  entre  deux  pierres.  Les  jointures  ne 
femblent  paroître  que  pour  faire  juger  que  toute 
la  maffe  n’eft  pas  d’une  feule  pierre.  On  n’y  re- 
marque aucune  liaifon  de  ciment  ou  de  mortier  j 
elles  font  convexes  en  dehors,  5c  plattes  à.  l’en- 
trée des  portes.  On  voit  de  l’inégalité  non-feu- 
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lement  dans  les  rangs  des  pierres,  mais  dans  les 
pierres  mêmes,  & l’ouvrage  en  eft  plus  fingulier  j 
car  une  petite  pierre  étant  immédiatement  Suivie 
d’une  grande  affez  mal  quarrée,  celle  de  def- 
fus  ne  laide  pas  d’être  accommodée  à ces  deux 
inégalités,  comme  aux  faillies  & aux  irrégulari- 
■ tés  de  leurs  faces  j & de  quelque  côté  qu’on  les 
regarde , on  les  voit  jointes  dans  la  même  per- 
fection. Quant  à leurs  ouvrages  en  briques  crues , 
les  reftes  du  temple  de  Cayambé  montrent  en* 
core  l’excellfhce  de  leur  art.  Quoique  quelques 
écrivains  aien^ avancé  qu’on  ne  voyoit  rien  de 
rond  dans  les  ouvrages  des  Indiens , ces  reftes 
font  preuve  du  contraire.  Ce  temple  eft  rond  , 
& peut  avoir  quarante-cinq  ou  fix  pieds  de  dia- 
mètre. Les  briques  y font  jointes  avec  la  même 
terre  détrempée  dont  on  les  a formées , & la 
mafte  reliante  fait  un  mur  auflî  folide  que  s’il 
ctoit  de  la  pierre  la  plus  dure.  Eh  effet  elle  a 
bravé  , depuis  plufieurs  fiècles , les  injures  du 
tems  & des  faifons.  On  voit  donc  que  les  In- 
diens favoient  tirer  une  courbe  , & que  s’ils 
n’ont  pas  ceintré  le  comble  de  leurs  grands  édi- 
fices , c’eft  qu’ils  n’avoient  peut-être  pas  ofé  le 
faire,  ne  Sachant  pas  arrêter  la  pouffée  d’une 
Yoûte  élevée , fans  nuire  en  dehors  à la  forme  de 
leurs  édifices  : car  il  eft  certain  que  quelques- 
uns  des  caveaux  de  leurs  tombeaux , prcfentenc 
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des  voûtes , ( bovedas  ) félon  le  rapport  des  Hifto- 
riens , & que  la  forme  étoit  en  cul-de-four  , dit 
Frezier.  D’ailleurs  les  pierres  du  palais  de  La- 
tacunga  ont  toutes  une  forme  convexe  en  dehors. 
Us  favoient  donc  leur  donner  une  forme  cour- 
be. Les  voûtes  fouterraines  de  la  forterefle  de 
Cuzco  font  ceintrées.  Une  autre  raifcn  me  per-' 
fuade  que  la  forme  fnpérieure  de  leurs  édifices 
tenoic  à un  ufage  ancien  , auquel  ni  M.  Schnei- 
der ni  d’autres  n’ont  penfé  : car  il  eft  permis 
d’avoir  des  conje&ures  lorfque  les  ^ftoriens  fe 
taifent.  Tous  les  grands  édifîces^âe  l’antiquité 
croient  couverts  par  une  platte-forme  ou  terrafle 
fur  laquelle  on  avoit  la  liberté  de  monter  , & 
nous  voyons,  par  l’Hiftoire  Juive,  qu’un  fils  fut 
alTez  infâme  pour  violer  les  femmes  de  David 
fan  père  fur  la  terrafle  ou  le  comble  de  fon  pa- 
lais , à la  face  du  Soleil , dit  l’Hiftorien,  afin 
de  rendre  l’injure  plus  outrageante.  Nombre  de 
maifons  font  encore  ainfi  couvertes  dans  l’Orient, 
& le  Temple  de  Jérufalem  n’étoit  pas  couvert  au- 
trement. C’eft  donc  cet  ancien  ufage  qui  avoit 
réglé  leur  conftru&ion  , & non  le  défaut  de 
génie  fuffifant  pour  imaginer  un  ceinrre.  Le 
temple  d’Hercule  en  Efpagne,  & tous  les  an- 
ciens édifices  analogues  de  la  Grèce,  étoient  éga- 
lement terminés  par  une  platte-forme.  Rome 
même  n’eut  que  des  édifices  femblables  pour  fes 


Digitized  by  Google 


Obfervatlons  & additions.  455 

Dieux  pendant  plus  de  cinq  cens  ans.  Elle  n’a 
ce flfé  d’être  barbare  à cet  égard  que  lorfque  la 
Grèce  ne  1 etoit  plus , & quelle  en  eût  vu  les 
édifices.  Si  les  Péruviens  terminoient  leurs  portes 
par  des  linteaux  en  les  rétréciflant  un  peu , cer- 
tainement cette  forme  étoit  moins  défagréable 
que  les  cintres  pointus  des  Goths  que  nous 
avons  fi  long-tems  confervés  à nos  grandes  portes  j 
& ce  n’eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  la 
hardiefle  de  ceintrer  prefqu  a plat , comme  on  l’a 
fait , en  ménageant  les  points  d’appui  dans  la 
coupe  même  des  pierres.  Mais  combien  ne  nous 
a-t-il  pas  fallu  de  fiècles  pour  parvenir  là  ! Con- 
venons donc  que  fi  ce  n’eft  qu’aptès  tant  d’an- 
nées que  nous  avons  eu  cette  hardiefte  , avec  les 
plus  profondes  connoiflances  dans  la  géométrie, 
les  Incas  , en  moins  de  quatre  cens  ans , avoient 
porté  l’art  de  la  conftruétion  infiniment  plus  loin 
que  toute  l’Europe  11e  le  fît  en  mille  ans  après 
la  chute  de  l’Empire  Ronjain  , quoiqu’elle  eût 
Rome  & Conftantinople  pour  modèles.  Le  génie 
n’a  donc  pas  manqué  aux  Péruviens , au  moins  à 
la  Cour  des  Princes  , mais  le  tems , qui  ne  fait 
avancer  les  arts  qu’avec  la  progreffion  la  plus 
lente  , & qui  enfevelit  pour  jamais  des  connoif- 
fances  qu’on  ne  voit  reparoître  que  par  d’heu- 
reux hafards.  Les  Péruviens  avoient  déjà  déter- 
miné la  révolution  de  l’année  de  la  manière  la 
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plus  régulière;  8c  au  bouc  d’une  période  fixe^ 
fe  retrouvoient , fans  erreur , fans  nos  fuppofi- 
tions , nos  intercalations , nos  calculs  ; au  lieu 
que  la  Grèce , du  tems  de  Platon , ne  favoic  en- 
core à quoi  s’en  tenir  fur  le  cours  du  Soleil.  Leur 
année,  dic-on,  commença  d’abord  en  Janvier, 

8c  fut  ramenée , pour  le  premier  jour,  au  mois  de 
Décembre.  Pachacurec,  auteur  de  cette  réforme, 
avoir  ainfi  rappellé  l’année  à l’époque  de  fes  fêtes 
primitives.  C’éroitalorsqu’onvoyoitau  Pérou  une 
ombre  de  ces  fctes  fi  facrées  pour  l’antiquité  , 
quand  tous  les  grains , les  fruits  , le  vin  étoienc 
recueillis.  Ces  Saturnales  , fi  faintes  dans  leur 
inftirution , étoient  confacrées  à rendre  à l’Auteur 
de  la  Nature  les  a étions  de  grâces  qu’on  lui 
devoit.  On  jouifioit  de  tous  ces  biens  : on  s’en 
envoyoic  réciproquement  ; de-là  les  étrennes , 8c 
les  fèces  fe  renouvelloient  jufqu’à  l’équinoxe  de 
Mars.  Ce  fut  dans  ces  momens  de  joie  qu’on  réitéra 
tous  les  ans  dans  les  %pciens  Concinens , ces  Sa- 
turnales, où  l’efclave  meme , après  la  dégradation 
de  l’efpèce  humaine  , recouvroic  une  ombre  de 
liberté.  On  en  revètoit  un  des  plus  riches  habits 
de  fon  maître  ; il  commandoic  à toute  la  maifon 
avec  les  égards  requis  ; il  étoit  roi , & nous  avons 
perpétué  ce  jour  par  le  jour  des  Rois , où  l’on 
tire  à la  fève  celui  qui  aura  cette  prérogative.  . 
C’étoit  aufli  dans  ce  trimeftre  que  fe  célébroit  la 
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fête  deslampes , quel’Eglife  a confacré  à un  ui  âge 
plus  religieux  le  jour  de  la  Chandeleur  ; mais  011 
ne  célébroit  ces  fêtes  qu’après  avoir  offert,  par 
toute  la  terre  habitée  , les  facrifices  ollaires  pour 
les  morts  du  monde  anti-diluvien , 8c  c’efl:  aufà 
ce  meme  ufage  que  nous  fuivons  encore  fans  le 
fa  voir  , le  jour  des  Morts , que  nous  avons  placé 
avant  la  Saint-Martin  ou  avant  la  fête  que  célé- 
broit l’antiquité  le  jour  que  l’on  ouvroit  les  ton- 
neaux pour  goûter  les  fuccès  de  la  vendange. 
Pachacutec  n’avoit  affinement  pas  repris  l’époque 
de  Décembre  fans  en  favoir  la  raifon , & les  fêtes 
qui  fe  célébroient  alors  du  Pérou  le  prouvent. 
Ces  détails  paraîtront  finguliers  fans  doute;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l’ancien  monde 
eft  encore  nouveau  dans  nos  ufages , dont  bien 
des  gens  ignorent  l’origine. 

En  voici  une  autre  preuve.  On  célébroit  auflî 
au  Mexique  la  fête  des  Marchands  , comme  fe 
célébroit  dans  les  Gaules  la  -fête  de  Mercure. 
On  engraifloit  un  homme  qu’on  promenoir  en- 
fuite  dans  une  cage  , & on  le  facrifioit.  J.  Cé- 
far  , & une  de  nos  anciennes  chroniques  , nous 
parlent  de  cette  cérémonie  j mais  les  Gaulois 
faifoient  la  cage  d’ofier  avtec  la  forme  d’un 
géant.  On  y plaçoit  l’homthe  que  l’on  promenoir 
avec  la  plus  grande  pompe  , & on  le  brûloir 
,^yec  la  cage  ou  le  fpeétre.  Si  nous  ne  fàifons  plus 
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le  facrifîce  , nous  en  avons  au  moins  confervé  la 
mémoire  dans  le  prétendu  Suilïe  de  la  rue  aux 
Ours , dont  on  promène  te  fpeclre  partout  Paris. 
Nous  fommes  donc  encore  à l’époque  de  l’igno- 
rance des  Mexicains.  Je  pourrois  prouver  que 
l’antiquité  avoit  des  fêtes  qui  répondoienc  à toutes 
celles  que  nous  célébrons  pendant  toute  l’année. 


Observations  & Additions  fur  les  armes  j 
les  injlrumens  , les  vafes  , les  ujlenfiles  3 les 
ufages  &c.  des  Indiens  du  Pérou. 


IjEs  Indiens  fournis  à l’Efpagne  ont  prefque 
totalement  renoncé  à l’ufage  de  leurs  anciennes 
armes , comme  l’arc  & la  flèche , &c.  Ils  ne  font 
même  plus  aflez  adroits  pour  les  manier  avec 
avantage.  Ils  ne  font  pas  non  plus  capables  d’en 
faire.  On  peut  en  dire  autant  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l’ufage  domeftique  & la  parure,  & dont 
on  trouve  de  tems  à autre  des  échantillons  dans 
les  Huacas  ou  tombeaux. 

D.  Ulloa  ne  parle  pas , dans  fon  voyage , avec 
autant  de  détails  des  haches  des  Indiens.  11  les 
.nomme  feulement  comme  des  outils  dont  ils  fe 
fervoient  pour  tailler  ,*  hacher  ; mais  il  n’en  fait 
pas  mention  comme  de  marques  diftinéïives  du 
rang  , de  la  qualité  des  Officiers , encore  moins 

i 
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comme  d’attributs  de  la  dignité  royale.  Cepen- 
dant de  la  Vega  femble  autorifer  ces  aflercions , 
L.Vlt  £.17.  La  dernière  marque  de  diftindion 
qu’on  donnoit  au  Prince  étoit  un  javelot  d’une 
aune  de  long  , 8c  une  hache  d’armes  , dont  le 
fer  ( la  lame  de  cuivre  fans  doute  ) étoit  d’un  côté 
comme  celui  d’un  couteau  large  , & de  l’autre 
en  pointe  de  diamant,  & reffembloit  à-peu-près 
à une  pertuifanne.  Les  Incas  portoient  auffi  une 
hache  , dans  la  figure  queD.  Ulloa  en  a fait  gra- 
ver daus  fon  voyage. 

Ces  haches  étoient  ou  de  cuivre  ou  de  pierre 
de  Gallinace  , ou  d’une  autre  efpèce  fembla- 
ble  à la  pierre  à feu  , mais  non  auili  dure  , auflî 
tranfparente  que  l’autre.  Ils  faifoient  aufli  des 
lancettes  de  ces  pierres , & l’on  en  trouve  dans  les 
Huacas.  On  verra  dans  les  gravures  qui  accom- 
pagnent le  Voyage  de  notre  Auteur  différentes 
efpèces  de  coignées  avec  lefquelles  ils  travail-^ 
loient  à leurs  ouvrages  mécaniques , une  hache 
de  pierre  à feu , avec  laquelle  ils  tailloient  les  au- 
tres pierres , une  hache  d’armes  avec  (1)  un  man- 


(1)  Les  haches  du  Pérou  ont  un  œil  pour  y introduire 
le  manche  : mais  celles  des  autres  Sauvages  s’egmanchoicnt 
bien  différemment.  On  fendoit  un  jeune  arbre  fur  pied  , 
pour  y introduire  la  tête  de  la  hache  de  pierre  , & on 
LiiToit  croître  encore  quelque  tems  l’arbre,  dont  les  fibret 
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chc  de  bois,  & la  figure  de  l’inftrument  avec  le- 
quel ils  s’arrachoient  la  barbe. 

L’Auteur  ne  dit  rien  dans  lbn  Voyage  des 
haches  étoilées  $ mais  il  préfente  trois  éfpèces 
d’aiguilles  & d’agraffes  , dont  une  a une  tête  de 
cette  forme.  Les  Indiens  de  la  Guiane  appellent 
le  cafle-tête  Buta  : c’eft  avec  cela  qu’ils  frappent 
la  tête  de  l’ennemi.  On  dirait  une  règle  d’un  ; 
pouce  d’épais  environ  , & large  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  à chaque  bout.  Dans  fa  longueur  , 
qui  eft  de  deux  pieds , il  fe  rétrécit  au  milieu  : 
on  fait  ordinairement  cette  arme  avec  du  fer  , 
ou  de  toute  autre  matière  très-dure.  V p ye% 
Barère  , Voyage  i la  Guiane. 

Garcilaffo  de  la  Vega  a confacré  le  vingt- 
huitième  Chapitre  de  fon  Liv.  lit.  prefque  tout 
entier  à la  defcription  des  outils  des  Indiens  ; 
mais  ce  qu’il  dit  eft  fi  vague  & fi  obfcur , qu’on 
ne  peut  faire  aucun  ufage  de  fes  détails.  Parmi 
les  | putils  dont  les  Indiens  fe  fervoient  pour 
tailler  lai  pierre  , il  en  nomme  un  fait  d’un 
caillou  noir,  que  les  Indiens appelloient  Hihuana: 

Il  paraît  qu’il  l’entend  de  la  pierre  de  Gallinace  , 

ligncufes  fe  reflerroient  fur  cette  pierre  : alors  on  coupoit 
l’arbre  au-ÆeiTus  de  cette  infertion,  & plus  bas,  félon 
la  longueur  qu’on  vouloit  donner  au  manche.  On  voit 
par-là  combien  une  hache  demandoit  de  teins  & de 
peine  : mais  le  Sauvage  ne  compte  pas  fon  tems. 

qui 
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qui , félon  le  rapport  de  notre  Auteur , a pris 
ce  nom  de  la  couleur  de  l’oifeau  Galiina\o , 
autrement  Aura  j & dans  Linné  , V ultur  aura . 
Cette  pierre  eft  noire  , fort  dure  , & caflânte 
comme  la  pierre  à fu fil.  Elle  fervoit  en  outre  , 
de  même  que  la  pierre  d’incas,  à faire  des  mi- 
roirs dont  on  a trouvé  quelques-uns  dans  les 
tombeaux.  (Ces  miroirs  font  travaillés  des  deux 
côtés  , & très-bien  arrondis  : ils  font  percés  par 
le  haut , comme  pour  y mettre  une  attache  & 
les  fufpendre  : le  poli  de  ceux  de  Gallinace, 
ne  cède  en  rien  à celui  de  la  pierre  d’incas.  On 
en  voit  de  cette  dernière  pierre  auflî  polis  , & 
auflî  parfaitement  travaillés , que  fi  les  Indiens 
avoient  eu  les  outils  les  plus  parfaits , & connu 
les  règles  les  plus  précifes  de  l’Optique  : on  en 
voitifiufli  de  convexes.) 

G.  de  ia  Vega  ne  parle  que  de  miroirs  d’ar- 
gent ou  de  cuivre.  La  pierre  de  Gallinace  , dit 
Paw  , n’eft  autre  chofe  qu’une  lave  fine  jettée 
par  les  volcans  du  Pérou.  On  voit  que  la 
pierre  obfidiane  de  notre  continent , eft  l’ana- 
logue de  la  Gallinace.  Quant  à la  pierre  des 
Incas  , c’eft  une  efpèce  de  pyrite  blanche , arfé- 
nicale , luifante  comme  de  l’étain  , ou  du  1er 
recuit  , dont  l’analogue  eft  connue  dans  notre 
continent  \ mais  on  a auflî  regardé  cette  pierre 
comme  une  compofition.  Un  Efpagnol  nommé 
Tome  II.  G g 
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Alzate  j décrie  dans  le  Voyage  de  Chape 
d’Anteroche  , p.  6 1 , des  morceaux  d’un  verre 
noir  naturel , nommé  Gallinace , & qui  , félon 
la  conje&ure  de  Bergmann , doit  être  femblable 
à l’agate  d’Irlande.  Bergmann  doit  avoir  eu  fous 
les  yeux  avec  Paw , un  endroit  qui  m’eft  in- 
connu dans  le  Voyage  de  la  Condamine.  Cet 
habile  Chymifte  dit  dans  fa  Defcription  Phy- 
fique  de  la  Terre  , édit.  xe  3 p.  175  : » une 
» pierre  vitreufe  fort  belle  , qu’on  appelle  là 
» Piedra  de  Gallina^o  3 eft  probablement  une 
» lave  : elle  fait  feu  contre  l’acier  , coupe  le 
» ver , prend  un  poli , gît  en  gros  blocs  , & 
» reflemble  à la  pierre  obfidiane  : » il  nomme 
caillou  la  pierre  d’incas.  Le  même  Alzate  eft 
fins  doute  celui  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Journal  des  Savans  de  1773  s au  m°is  de 
Juin , au  fujet  d’une  addition  à l’Hiftoire  Na- 
turelle du  Mexique. 

On  trouve  aufli  dans  les  tombeaux  des  In- 
diens , des  vafes  à boire  de  différentes  formes. 
Ces  vaifTeaux  y ont  été  mis  au  moment  de  la 
fépulture  ; voilà  pourquoi  on  les  appelle  Gua- 
queros  3 ou  fépulcraux.  Il  y en  avoir  de  terre 
noire  & de  grife , de  rouge , de  brune  j d’autres 
approchent  beaucoup  du  bleu.  On  ne  fait  pas 
encore  où  ils  prenoient  ces  belles  terres.  Il  y a une 
grande  analogie  entre  ces  vaifTeaux  & ceux  des 

! . 


Digitized  by  Google 


Obfcrvaùons  & additions'.  467 

Guanches  de  Canarie , avec  cette  différence , 
qu’ils  font  d’une  texture  fi  compacte , qu’il  cft  ctès- 
difEcile  de  brifer  ceux-ci:  ces  vafes avoient  nombre 
de  formes.  Les  plus  ordinaires  du  Pérou  pour  la 
forme  , font  ceux  dont  Frezier  a donné  la  figùre 
tant  fimples , que  doubles.  Mais  on  eu  a rapporté 
dernièrement  un  très  - grand  nombre  d’autres , 
dont  le  Public  pourra  fans  doute  bientôt  fe  ré- 
créer la  vue  au  Cabinet  du  Roi.  Ainfi  nous 
n’anticiperons  fur  perfonne , quoique  nous  ayons 
vu  toute  cette  collection. 

D.  Ulloa  parle  encore  dans  fon  Voyage  , 
d’autres  antiquités  de  ces  Indiens  , comme  des 
chaînes  de  cou  , de  bras  , des  nageoires  , des 
pendans  d’oreilles  , des  figures  d’idoles , & des 
émeraudes  artiftement  travaillées.  Nous  avons 
à Paris  nombre  de  ces  curiofités  dans  quelques 
cabinets  , pour  ne  rien  dire  de  ce  qu’on  a rap- 
porté dernièrement  du  Péroq. 

( Les  idoles  font  les  objets  qui  méritent  une 
attention  particulière.  M.  Schneider  devoit  ob- 
ferver  ce  que  l’Auteur  en  dit  dans  cet  Ouvrage. 
Il  n’eft  donc  pas  fur  que  ce  qu’on  prend  pour 
des  idoles , en  foit  vraiment , puifqu’on  ne  voit 
pas  les  Indiens  rendre  de  culte  à ces  figures  de 
terre  , de  cuivre  , & même  d’or  , dont  les  unes 
longues  de  deux  pouces  , ont  toute  l’apparence 
des  Momies  d’Egypte  , 8c  les  autres  reprcfentent 

G g 2 
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tout  le  corps.  Ces  petites  momies  d’or  & les 
autres  figures  , font  creufes  & fi  minces , qu’on 
en  prendroit  la  matière  pour  une  feuille  d’or.  On 
n’y  voit  aucune  foudure  : il  faut  donc  qu’elles 
aient  été  faites  en  fonte,  & toutes  d’un  jet j mais 
on  ne  conçoit  pas  trop  comment  ces  Indiens  onc 
dû  s’y  prendre , pour  fe  faire  des  moules  fi  dé- 
licats. Voilà  ces  prétendus  barbares  qui  embar- 
raflent  notre  génie  :ils  i’embarrafferoient  fur  bien 
d’autres  objets  , fi  l’avidité  de  l’or  n’avoit  fait 
ruiner  tous  leurs  travaux.  Ces  figures , de  même 
que  celles  de  terre  & de  différens  ( i ) cuivres, 
paroifleïit  plutôt  avoir  été  des  fymboles  , des 
emblèmes  bifarres , ou  des  jeux  de  l’imagina- 
tion , que  des  idoles.  La  plupart  des  Auteurs  qui 
ont  traité  de  l’idolâtrie  & des  cultes  religieux 
des  anciens  Peuples , ont  fouvent  pris  pour  des 
idoles  ce  qui  n’étoit  que  fymbolique  dans  les  di- 
verfes  théories  de  ces  anciens  Peuples  : il  eft  même 
plus  que  probable  qu’il  y a eu  moins  de  vraie 
idolâtrie  qu’on  ne  le  penfe  en  général , chez  les 
Nations  où  la  raifon  a paru  la  plus  égarée.  Mais 

( i ) Quoiqu’on  ait  découvert  en  Amérique  des  cuivres 
de  différentes  couleurs  rouges , il  eft  cependant  vrai  que 
les  Indiens  pouvoient  varier  les  nuances  dont  parle  notre 
Auteur , avec  des  plantes  de  différentes  efpèces.  Ce  fccret 
ignoré  de  nos  laborieux  Chymiftcs , eft  une  chofe  extrê- 
mement lîmplc. 
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le  vrai  fens  des  fymboles  , qui  n’étoic  pas 
d’abord  équivoque  , ayant  été  de  plus  en  plus 
ignoré  , à mefure  qu’on  s’éloignoit  de  l’ôrigine , 
le  Peuple  n’a  plus  connu  que  la  figure  : de-lâ. 
l'origine  des  fables  , d’autant  plus  bifarres , qu’on 
cherchoit  plus  à les  expliquer  fans  pouvoir  re- 
monter à la  fource.  Mais  ces  fymboles  étoietit 
devenus  ( 1 ) facrés  j on  les  a donc  confervés  avec 
refpeét,  & même  très-long-tems  , fans  les  com- 
prendre , & fans  être  idolâtre  : c’eft  ainfi  que 
Laban  confervoir  les  fymboles  ou  les  emblèmes 
qui  fervoient  à éclairer  fans  doute  les  gens  de 
fa  maifon  , fans  idolâtrie.  Jacob  , qui  adoroit  le 
vrai  Dieu , n’auroit  pas  pris  une  femme  payenne  : 
la  conduite  de  fon  père  Sc  de  fa  mère  le  prouve. 
Les  Péruviens  pouvoient  donc  avoir  de  pareilles 
figures  fans  les  adorer  : d’ailleurs  ils  avoient  le 
Soleil  pour  objet  de  leur  culte.  On  ne  voit  pas 
qu’on  ait  jamais  trouvé  l’image  du  Soleil  dans 
leurs  tombeaux  : elle  n’étoit  que  dans  leurs 
temples.  J’ai  dit  que  ces  figures  pouvoient  aulfi 
être  en  partie  des  jeux  de  l’imagination  , & les 
Hiftoriens  en  conviennent.  Mais  quand  un  homme 
qui  fe  mêle  d’écrire  l’Hiftoire vient  nous  dire 
que  ç’étoit  le  démon  qui  fe  plaifoit  à leur  fug- 


( 1 ) C'eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  un  partage  de 
Macrobe,  & un  autre  de  Paufanias. 
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gérer  les  figures  hideufes  qu’ils  faifoient  , pour 
devenir  lui -même  l’objet  de  leur  cuire,  je  ne 
vois  chez  lui  qu’une  imbécillité  qui  ne  mérite 
plus  d’être  entendue , au  moins  fur  cet  article. 
Je  crois  donc  que  D.  Ulloa  a mieux  vu  l’objet 
de  ces  figures,  qu’Acofta,  & même  que  la  Vega, 
quoique  ce  dernier  ait  quelques  idées  allez  faines 
fur  plufieurs  articles.) 

(Ces  Indiens , dit  notre  Auteur  , fe  plaifent 
à fe  couvrir  de  mafques  d’une  forme  fi  laide  , 
fi  abfurde , qu’à  peine  peut-on  s’en  former 
l’idée.  Si  nous  ne  voyons  pas  de  mafques  aufll 
laids  chez  nous  dans  les  jours  de  carnaval , c’eft 
qu’on  ne  peut  pas  les  imaginer  j mais  les  diver- 
tiffemens  de  ces  Indiens  font  fans  doute  moins 
abfurdes  , que  les  Procédions  où  l’on  voit  en 
Europe  des  gens  métamorphofés  en  diables  , 
accompagner  le  Saint-Sacrement , fous  la  forme 
la  plus  ridicule  : ne  faifonsmous  pas  ce  que  les 
Indiens  faifoient  le  jour  de  la  fête  du  Soleil  ? 
Voilà  donc  leur  ufage  établi  chez  nous,  les  mêmes 
abfurdités  chez  nous  devant  le  foleil  d’or  qui 
porte  le  Pain  confacré  , auquel  on  prétend  que 
répondoit  l’idée  que  ces  peuples  avoiént  de 
Pachacamac  , ou  du  Créateur  de  l’Univers’.  Loin 
de  tourner  ici  la  Religion  en  ridicule  , je  veux 
au  contraire  montrer  que , dans  la  pratique , notre 
Peuple  n’en  a pas  d’idées  plus  faines  que  ces 
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Indiens , & qu’il  fuit , fans  le  favoir,  une  coutume 
de  la  plus  haute  antiquité  ; car  c’étoit  dans  le 
même  tems  que  la  fête  du  Soleil  fe  célébrait 
chez  prefque  tous  les  Peuples , & ils  s’accordent 
encore  tous  fur  le  jour  des  feux  de  la  Saint- 
Jean  , qui  ne  font  qu’un  refte  des  feux  allumés 
à Home  le  jour  des  Palilia. 

( Malgré  ce  que  les  premiers  Hiftoriens  de  la 
conquête  , ont  dit  de  l’état  où  étoient  les  arts  & 
le  génie  des  Péruviens  au  moment  de  la  con- 
quête , quelques  Ecrivains  de  nos  jours  ont 
prétendu  que  ces  Peuples  étoient  encore  à l’en- 
fance des  arts  5 mais  on  a oublié  volontaire- 
ment que  ces  Peuples  ont  eux-mêmes  détruit, 
brûlé  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux 
dans  les  palais  de  leurs  Princes  , dont  ils  avoient 
auffi  emporté  les  tréfbrs.  Ce  qu’ils  ont  laide  çi 
& là  dans  les  différentes  contrées , ne  pourrait 
donc  être  que  des  ouvrages  greffiers  & de  peu 
d’importance , tels  que  ceux  qui  refteroienr  dans 
les  villages  de  nos  Provinces , fi  nos  grandes  villes 
fubiffoient  le  même  fort  que  Cuzco  & autres. 
Or  ne  feroit-ce  pas  une  abfurdité  de  juger  dans 
deux  cens  ans  de  nos  arts  & de  notre  induftrie 
par  ces  reftes  qu’on  trouverait  alors. 

On  a cru  auffi  pouvoir  juger  du  génie  des 
anciens  habitans  du  Pérou , par  l’état  où  l’on  a 
trouvé  leurs  langues  dans  ces  derniers  tems  j 
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mais  c’étoit  une  fécondé  abfurdité  : autant  vaut- 
il  juger  du  génie  du  liècle  d’Augufte  , par  l'état 
où  fe  trouvoit  la  Langue  Latine  , lorfqu’elle 
étoit  devenue  la  feule  langue  des  campagnards , 
& n’avoic  plus  que  le  nom  de  ruftica.  La 
Langue  Péruvienne  , forcée  de  céder  aux  idiomes 
barbares  des  Peuples  qui  ont  fucccdé  à l’anéan- 
tilTement  de  l’Empire  des  Incas  , ne  peut  donc 
plus  repréfenter  dans  fes  foibles  reftes , cette 
Langue  qui  éroit  devenue  celle  de  tout  l’Em- 
pire fous  ces  Princes.  Sans  avoir  de  termes 
propres  pour  chaque  chofe , on  peut  y fuppléer 
par  des  . exprelîions  figurées , ou  des  circonlo- 
cutions qui  n’en  font  pas  moins  énergiques , & ne 
défignent  pas  moins  les  objets.  A quel  degré 
n’avoit-on  pas  poulie  les  Arts  & les  Sciences 
fous  Louis  XIV!  cependant  notre  Langue  étoit 
alors  la  plus  pauvre  de  l’Europe , & d’un  autre 
côté  , l’état  de  nos  Arts  eft  beaucoup  inférieur 
à celui  de  ce  fiècle  , qui  a éclairé  toute  l’Europe, 
tandis  que  nous  avons  une  Langue  infiniment 
plus  riche.  C’etl  donc  une  fingulière  méprife  que 
de  vouloir  juger  des  Arts  d’tin  Peuple  par  l’état 
de  fa  Langue.  La  Langue  Grecque  n’a  fait  que 
s’altérer  depuis  Homère  , qui  vivoit  dans  un  âge 
où  la  Grèce  étoit  encore  prefque  toute  barbare.  Mais 
pour  ne  pas  nous  écarter  , lifons  avec  attention 
les  premiers  détails  de  la  conquête  du  Pérou , 
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nous  verrons  de  la  grandeur  , de  l’élévation 
dans  la  feule  eutreprife  de  ces  grands-chemins 
que  les  Incas  avoient  fait  faire  dans  toute  l’é- 
tendue de  leur  Royaume.  Ceux  des  Romains 
ne  préfentent  rien  de  plus  parfait  que  ce  qu’on 
voit  encore  dans  les  relies  des  chemins  du 
Nouveau-Monde.  Un  Peuple  barbare  ou  igno- 
rant , fe  contente  comme  nous  , jufqu’au  com- 
mencement de  ce  fiècle , de  traverfer  le  pays 
dans  des  chemins  tels  que  ceux  que  nous  avions 
encore  à la  mort  de  Louis  XIV.  Mais  de  telles 
entreprifes  ne  fe  font  pas  fans  de  grandes  vues 
dans  un  Gouvernement , & elles  fuppofent  né- 
celfairement  un  ordre  civil  des  plus  perfec- 
tionné. Les  fimples  befoins  des  habitans  les 
ayant  difpenfés  de  cet  appareil  onéreux  dont  nos 
demeures  font  remplies , ils  n’ont  cherché  qu’l 
fatisfaire  le  befoin  ; mais  cela  ne  prouve  pas  un 
4éfaut  de  génie.  Les  huttes  des  habitans  des  pre- 
miers âges  avoient  été  changés  en  maifons  de 
pierres  dans  les  villes  du  Pérou , fous  les  règnes 
des  Incas  , & l’on  voit  que  fi  leurs  bâtimens  n’a-  * 
voient  pas  l’appareil  des  nôtres,  il  y avoit  des 
compartimens  pour  toutes  les  commodités  , 8c 
que  tout  y étoit  propre  , même  très-orné  , félon 
le  befoin  & la  fimplicité  du  luxe  de  ces  tems-là. 
Qu’on  jette  les  yeux  fur  les  habitations  ruftiques 
de  prefque  toutes  nos  Provinces , dans  quel  état 
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les  verra-t-on  ? moins  commodes  , plus  fales  ; 
plus  infe&es  que  ne  l’étoient  celles  des  Péru- 
viens. Et  nous  ne  fommes  pas  barbares  ? Et  nous 
avons  des  arts  , du  génie  ? Soyons  donc  plus 
juftes  envers  nous-mêmes  , & convenons  que 
pour  juger  un  Peuple,  il  ne  faut  pas  le  voir 
après  une  dévaluation  générale.  Jugerons  - nous 
l’ancienne  Grèce  par  l’état  où  font  actuellement 
les  Grecs  fous  la  domination  du  Turc  ? c’eft  ce- 
pendant le  paralogifme  dans  lequel  nous  tom- 
bons à l’égard  du  Pérou.  Ainfi  nions  qu’ Athènes 
ait  été  une  lî  grande  , fi  fuperbe  ville,  parce 
qu’il  ne  refte  plus  que  quelques  traces  de  fon 
enceinte  , & qui  cependant  prouvent  qu’elle 
devoit  être  plus  grande  que  notre  capitale. 


Observations  & Additions  fur  la  découverte 
de  l’Amérique  , & les  lieux  par  oà  elle  a pu 
être  peuplée . 

JLi  Es  notes  de  (i)  l’édition  Allemande  de  cet 
Ouvrage , ne  préfenrant  aucuns  détails  fur  ces 
articles  , je  vais  y fuppléer  à certain  point.  D. 

( i ) J’avois  fupprimé  ces  détails , me  contentant  de 
ce  que  j’avois  dit  fur  cet  objet  dans  ma  Préface;  mais; 
plufieursperfonnes  qui  les  ont  lus  m’ont  fait  un  reproche  de 
les  fupprimer.  Lifez-lcs  après  le  Difcours  il®™'  de  l'Auteur  s 
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Ulloa  penfe  que  le  midi  de  l’Amérique,  & 
même  le  continent,  peut  avoir  été  peuplé  par 
des  Navigateurs  que  le  vent  y porta  des  ifles 
qui  font  à l’oueft  de  l’Afrique.  Les  raifons  qu’il 
produit , me  parodient  des  mieux  fondées.  Ces 
ifles  étoient  peuplées  de  très-ancienne  date , 
puifque  Ptolomée  nomme  même  l’ifle  Canarie. 
Or , plufieurs  Navigateurs  ou  habitans  de  ces 
ifles , ont  pu  être  jettes  fur  les  côtes  du  Nouveau- 
Monde  , comme  il  eft  arrivé  au  Navigateur 
d’après  les  inftruétions  duquel  Colomb  entre- 
prit lbn  premier  voyage.  Les  débris  d’un  vaifleau 
que  Colomb  apperçut  fur  les  côtes  où  il  aborda, 
prouvent  encore  que  d’autres  y avoient  été 
jettés  avant  le  Navigateur  auquel  il  dût  toute 
la  gloire  de  fes  découvertes.  Si  l’on  examine 
enfuite  avec  impartialité  les  détails  que  M. 
Reinhold  Forfter  (1)  a produits  il  y a peu  de 
tems  au  fujet  des  anciens  voyages  maritimes  des 
Vénitiens , on  fera  forcé  de  convenir  qu’ils  con- 
noifloient  les  Antilles , & y naviguoient  : c’eft  ce 
qui  eft  démontré  par  une  Carte  (i)  marine  de 


( i ) Hiftoire  des  découvertes  faites  dans  le  Nord  par 
tous  les  Navigateurs. 

(z)  On  voit  fur  cette  ancienne  Carte  manuferite  une 
Me  qui  ne  peut  être  que  Saint-Domingue , au  point  où 
elle  eft  marquée. 
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1436  , que  M.  le  Comte  Carlo  Carli  dit  , dans 
fes  lettres  fur  l’Amérique,  avoir  vu  à Venife. 
Ainfi  tout  fe  réunit  pour  confirmer  le  fentiment 
de  D.  Ulloa. 

D’autres  réuniroient  ici  les  pafl*ages  que  pré- 
fentent  plufieurs  Anciens  au  fujet  de  l'Atlan- 
tide y d’autant  plus  qu’il  y avoit  en  Amérique 
plufieurs  habitations  & une  ville  même  , près 
du  Mechoacan , qui  fe  nommoient  Atlan.  On  a 
aufli  cru  reconnoître  le  nom  d’Antée , contempo- 
rain d’Atlas , dans  le  nom  A' Antilles  & d’ Andes. 
Laiflons  ces  conje&ures  pour  ce  qu’elles  valent. 
J’ai  vu  avec  peine  que  M.  Filfon  ôc  M.  le 
Comte  Carlo  Carli , s’étoient  trop  arrêtés  à 
ces  paffages  des  Anciens  , qu’on  a pris  dans  la 
favante  dilfertation  de  Cellarius  , & fans  le  citer. 
Mais  Reisk  en  a fait  voir  l’infuffifance  dans  fes 
notes  fur  Cluvier.  Théopompe  cité  par  Elien 
& Plutarque , méritent  feulsquelqu’attention,  lorf- 
qu’ils  nous  difent , l’un  , qu’au-delà  de  notre 
hémifphère  , il  exifte  un  grand  continent;  l'au- 
tre , qu  au-delà  des  ifles  Atlanti  ques  on  trouve 
un  grand  continent.  Mais  ces  palfages  bien  ap- 
préciés ne  défignent  rien. 

Le  rapport  de  plufieurs  ufages  feroit  préfu- 
mer d’un  côté , que  ces  peuples  du  Pérou  font 
venus  des  ifles  qui  font  à l’oueft  de  l’Afrique  ; 
de  l’autre , qu’ils  font  originaires  de  la  Chine  : 
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ainfi  l’on  ne  peut  encore  rien  conclure.  Cepen- 
dant il  eft  probable  que  les  Mexicains  font  d’o- 
rigine Phénicienne,  & d’une  race  toute  diffé- 
rente de  celle  des  Péruviens.  Si  je  n’étois  con- 
vaincu par  la  connoiffance  d’un  affez  grand 
nombre  de  langues , que  les  Diftionnaires  font 
infuffifans  pour  en  déduire  l'origine  & l’ana- 
logie des  langues  , je  dirois  que  les  Péruviens 
& les  Mexicains  tenoient  à une  origine  com- 
mune dans  les  tems  les  plus  reculés  : car  nom- 
bre de  mots  comparés  avec  les  idiomes  que  je 
connois  , m’ont  perfuadé  que  le  fond  de  leur 
langue  eft  le  même.  Mais  ils  ont  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  peuples  de  la  terre  , dont 
les  langues  nous  rappellent  manifeftement  utl 
idiome  primitif.  Quel  eft-il  ? Je  n’ofe  l’affurer. 
Ce  n’eft  affurément  pas  l’Hébreu  , qui  fe  pré- 
fente comme  une  langue  dans  laquelle  il  fe 
trouve  trop  de  mots  compofés  ou  modifiés , 
pour  être  primitifs. 

Mais  paffons  à d’autres  objets.  D.  Ulloa  croit 
à peine  que  le  nord-eft  de  l'Afie  ait  pu  four- 
nir des  habitans  à l’Amérique.  Les  voyages  du 
célèbre  Cook,  & la  fuite  d’une  Colonie  fauvage. 
Américaine  qui , pour  éviter  fa  deftruétion  totale , 
fe  fauve  fur  le  continent  de  l’Afie  , prouvent 
que  D.  Ulloa  eft  mal  fondé  dans  fon  opinion. 
Le  paffage  eft  aujourd’hui  connii.  Il  l’étoit 
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même  des  Anciens , fi  l’on  peut  s’en  rapporter 
à Pline  , à qui  l’on  rend  avec  raifon , plus  de 
juftice  que  par  le  patte.  Ses  prétendues  fables 
deviennent  peu-â-peu  des  vérités  certaines.  Ce 
qui  montre  que  s’il  ne  faut  pas  croire  fans  preu- 
ves  , il  ne  faut  pas  tout  rejetter  légèrement. 
Cet  habile  Naturalifte  nous  dit  donc  qu’il  avoit 
paru  dans  les  mers  de  la  Germanie , des  vaif- 
feaux  venus  des  Indes  par  le  Nord.  Pourquoi 
ces  vaitteaux  n’auroient-ils  pas  pu  faire  ce 
voyage  , puifque  dans  le  dixième  & onzième 
fiècle  , les  habitans  du  Nord  alloient  par  mer 
en  Amérique , & en  revenoient  fans  s’égarer  ? 
C’eft  ce  que  M.  Reinhold  Forfter  à prouvé. 

Leif , nous  dit-il , fils  d’Erick  Raude  , équipe 
» un  vaifleau , prend  avec  lui  Biorn , fils  d’un 
» Iflandois  Herjolf.  Il  part  avec  trente  hommes 
» pour  aller  à la  découverte.  Ils  arrivent  dans 
» un  pays  pierreux , ftérile , qu’ils  appellent 
» Helleland  : Un  autre  où  ils  découvrent  des 
» bois , eft  appellé  Marckland.  Deux  jours 
» après  ils  voyent  un  nouveau  pays  , & à fa 
tr  partie  Septentrionale  une  ifle , où  il  y avoit 
» un  fleuve  qu’ils  remontent.  Les  buittons  por* 
» toient  des  baies  d’une  faveur  douce.  Enfin  ils 
»>  arrivent  à un  lac  d’où  le  fleuve  fortoit.  Dans 
les  plus  courts  jours  ils  n’y  virent  le  Soleil 
» que  huit  heures  fus  l’horifon.  Ce  pays  dévoie 
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» donc  être  au  49e.  degré  , latitude  feptentrio- 
» nale , au  Sud  de  Groenland , & ainfi  la  baie 
» des  exploits  , ou  une  autre  côte  de  la  rivière 
» de  Saint- Laurent.  Leif  appella  ce  pays  Win- 
» landt  parce  qu’il  y trouva  du  raifin.  Le  Prin- 
» teras  fuivant  il  revint  en  Groenland.  Tho- 
»»  wald  , frère  de  Leif,  y retourna  avec  le 
h même  monde  , & y mourut  des  blefiiires 
••  qu’il  reçut  dans  un  combat  contre  les  natu- 
» rels  du  pays.  Thorftins , troifième  fils  d’Erick- 
11  Raude , pafla  la  même  année  à Winland  avec 
m fa  femme  , fes  enfans  & fes  domeftiques  ; 
m en  tout , vingt-cinq  perfonnes.  Il  mourut.  Sa 
m veuve  époufa  Thorfin , illuftre  Ifiandois  j ce- 
» lui-ci  y mena  foixante-cinq  hommes  , & cinq 
» femmes  $ & y fonda  une  colonie.  Il  com- 
11  mença  à trafiquer  avec  les  Skallingers  , habi- 
» tans  du  lieu , ainfi  appelles  à caufe  de  leur 
« petite  taille.  Ce  font  fans  doute  les  Efqui- 
n maux  , même  peuple  que  celui  de  Groën- 
» land.  Les  defcendans  de  ces  Normands  qui 
« fe  fixèrent  en  Amérique  , s’y  font  maintenus 
» long-tems;  quoique  depuis  le  voyage  de  l’É- 
**  vêque  Ifiandois  Erick  , en  Winland  , l’an 
» 1 1 11 , on  n’en  ait  plus  entendu  parler  «.  Telle 
eft  une  partie  de  l’extrait  que  je  donnai  de  l’ou- 
vrage de  M.  R.  Forfter , en  1785.  M.  Filfon 
qui  dit  aufii  deux  mots  de  ces  évènemens , ajoute 
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que  des  troubles  furvenus  en  Danemarck , firent 
oublier  le  Winland.  L’Ouvrage  de  M.  R.  Forf- 
ter  eft  écrit  avec  cette  tête  froide  , & ce  grand 
fens  fi  néceflaires  lorfqu’ii  s’agit  de  marquer  la 
limite  des  évènemens  douteux  ou  invraifem- 
blables , & cependant  vrais.  On  verra  dans  les  let- 
tres du  Comte  Carlo  Carli , comment  & à quelles 
époques  fuivant  lui , des  peuples  de  l’Afie  ont 
pafie  dans  le  Nouveau-Monde.  Ces  lettres  auflï 
érudites  qu’agréables  ( Florence  1780 ) , & que 
l’Auteur  appelle  lui- même  fes  fonges  , préfen- 
tent  une  foule  de  faits  intérelfans , qu’on  cher- 
cheroit  envain  dans  un  affez  grand  nombre  de 
volumes.  PalTons-lui  fes  hypothèfes  chronolo- 
giques , & nous  ferons  très  - fatisfâits  d’avoir 
connu  fes  fonges.  11  eft  donné  à peu  de 
perfonnes  de  rêver  d’une  manière  aufli  érudite. 

Voyons  comment  d’autres  peuples  de  l’Eu- 
rope ont  pafle  en  Amérique  321  ans' avant 
Colomb.  On  parloit  déj le  fiècle  dernier  , 
d’une  Colonie  Galloife , partie  de  l’Angleterre , 
pour  fe  fixer  en  Amérique  , fous  la  conduite 
de  Madoc , fils  d'Owen-Gueyned.  Cette  émigra- 
tion étoit  connue  par  des  Notices  hiftoriques 
aflez  certaines  dans  le  pays  de  Galle  , & en- 
tr 'autres  , par  quatre  vers  Gallois , que  Powel 
a publiés  dans  fa  Chronique  ou  fes  Antiquités 
Bretonnes.  La  Reine  • Elifabeth  chargea  même 

Raleigh 
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Raleigh  de  chercher  ces  Emigrans  à qui  l’on 
avoir  entendu  dire  fur  la  côte  de  Virginie , 
haa  houi  iach , » comment  vous  portez-vous  « ce 
qui  eft  le  falut  même  de  nos  Celtes  de  la 
Baffe  - Bretagne.  Raleigh  malheureux  ;>  ne  put 
les  découvrir.  Mais  la  chôfe  ,n’en  étoit  pas 
moins  certaine  pour  le  pays  de  Galle.  Voyons 
d’abord  ce  qu’en  dit  M.  Filfon  dans  fon  excel- 
lente Hiftoire  de  Kentuke  j je  donnerai  enfuite 
la  preuve  de  ce  qu’il  avance. 

» L’an  njo  J Madoc,  fils  d’Owen-Gwyn- 
«*  iredh,  Prince  de  Galles  (1.) , mécontent  de  la 
» imitation  des  affaires  de  fon  pays  , abandonna 
» fa  patrie,  comme  le  rapportent  les  Hiftoriens 
» Gallois  , pour  chercher  de  nouveaux  étabhflc- 
n mens.  LaifTant  l’Irlande  au  Nord,  il  avança 
» à l’oueft , jufqu’à  ce  qu’il  rencontrât  une  cou- 
rt trée  fertile , où  ayant  laiflé  une  colonie , il 
t»  retourna  chez  lui , perfuada  à plufieurs  de  le 
t»  fuivre , partit  de  nouveau  avec  dix  navires  , 
n fans  qu’on  (a)  ait  entendu  parler  de  lui  dé- 
fi) La  vraie  caufe,  félon  d’autres,  étoit  qu’il  avoir  tué 
par  mégarde  fon  Grand-père  : cependant  fa  généalogie  eft 
rapportée  différemment  par  d’autres  Hiftoriens  } nous  le 
▼errons  plus  loin. 

(x)  Selon  d’autres,  Madoc  fit  trois  voyages  en  Europe, 
gc  s’en  recoumoit  emportant  avec  foi  tous  les  inftrumcos 
de  fer  néceffaircs  aux  métiers  St  à l'agriculture. 

Tome  II.  H h 
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» puis  cette  époque.  Ce  récit  a pjufieurs  fois 
9>  excité  l’attention  des  Savans.  Mais  comme 
9>  on  n’a  point  trouvé  de  véftiges  de  ces  (i) 
» Emigrans , on  a conclu  peut-être  trop  légè- 
9>  rement  que  c ’étoit  une  pure  fable  , ou  au 
9>  moins,  qu’il  n’Aciftoit  aucune  trace  de  cette 
9>  colonie.  En  dernier  lieu  néanmoins  les  habi- 
99  tans  de  l’oueft  ont  entendu  parler  d’une  na- 
99  tion  qui  habite  à une  grande  diftance  fur  le 
99  Milïburi , femblable  aux  autres  Indiens  pour 
99  les  mœurs  & l’extérieur , mais  parlant  la 
99  langue  Galloife  , & confervant  quelques  céré* 
99  monies  de  la  Religion  Chrétienne  : ce  qui  à 
99  la  fin  a été  regardé  comme  un  fait  conf- 
99  tant  «*.  . 

« Le  Capitaine  Abraham  , Chapelain  de 
99  Kentuke  , homme  fur  la  véracité  duquel  on 
99  peut  compter,  a alluré  i l’Auteur (M.  Filfon) 
99  que , dans  la  dernière  guerre , étant  avec  fa 
99  compagnie  à Kaskasky  , il  y vint  quelques  In- 
n diens , qui  parlant  la  langue  Galloife  , ftirent 
99  parfaitement  entendus  de  deux  Gallois  qui 
h croient  dans  fa  compagnie , avec  lefquels  ils 
• 99  converlerent  beaucoup;  & qu’ils  leur  pariè- 

99  rent  d’une  manière  parfaitement  conforme  , 
» à ce  qu’en  rapportent  les  habitans  de  l’oueft  «. 

( i ) L'Auteur  <ft  dans  l'erreur.  - “ - * -*•  • " 

f 
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» L’Auteur  n’ignore  pas  le  ridicule  que  cer- 
»>  -taines  perfonnes  Vaines  & bouillantes  , pour- 
» ront  jétter  fur  ces  récits  ; mais  comme  la  vé- 
» rite  feule  a guidé  fa  plume , peu  lui  importe 
» ce  qu’on  dira  : & il  fe  flatte  qu’en  excitant 
» de  nouveau  U curiofité  publique , il  pourra 
» donner  occafion  à des  recherches  plus  exaûes 
r>  pour  découvrir  la  vérité  «. 

C’eft  ainfi  que  parle  M.  Filfon  dans  la  tra- 
dudion  de  fon  hiftoire.  11  cite  d’anciennes  rui- 
nes , des  reftes  de  fortifications  , avec  des  re- 
tranchemens , des  battions  (t)  , des  tothbeaux 
d’une  ftrudure  toute  différente  de  ceux  des 
■Sauvages , & préfume  que  ce  peut  être  quel- 
ques reftes  des  anciens  ouvrages  des  Gallois.  Il 
le  penfe  d’autant  plus  volontiers,  que  les  Sau- 
vages n’ayant  pas  l’ufage  du  fer , ne  pouvoierit 
entreprendre  ces  ouvrages.  Ce  raifonnetnent  n’çft 
pas  concluant  : car  nous  fàvons  que  le  cuivre 
a été  le  métal  que  les  anciennes  nations  ont 
le  plus  généralement  employé  pour  leurs  ou- 
tils & leurs  armes  , dans  toutes  les  parties  du 
globe.  1 ‘ 


.i 


( 1 ) Ces  battions  prouveraient  que  ces  ouvrages  font 
très-nouveaux  ; car  du  tcms  de  Madoc  aucune  ville  de 


♦ 


ÎEuropc  même  n’en  préfentoit.  Les  tombeaux  méritent 
pluv  d’attention.  •'‘'■'■"J'-  • 


H ha 
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Je  laîiïe  de  côté  d’autres  circonftances  qu’on 
pourra  voir  dans  l’Hiftoire  même  de  M.  Filfon., 
& le  récit  du  Capitaine  Ifaac  Steward,  qui  eft 
à la  fin  , pour  faire  mention  d’un  ouvrage  dont 
il  auroit  pu  parler.  Il  eft  même  étonnant  qu’il 
ne  l’ait  pas  connu. 

Le  nommé  Benjamin  Beaty , Miniftre  An- 
glican , Méthodifte , lui-même  Gallois , fe  trou- 
vant en  Virginie , 8c  voulant  repafler  dans  la 
Caroline  , fut  rencontré  par  une  troupe  de  Sau- 
vages , lorfqu’il  cherchoit  à éviter  les  ennemis. 
Ceux-ci  l’ayant  reconnu  Anglais , l’arrêtèrent 
avec  fes  compagnons , les  attachèrent  .à  des  ar- 
bres, & fe  difpofoienr  à les  percer  de  flèches. 
.Près  de  mourir  il  fe  recommanda  à Dieu  , die 
fon  Pater , &c.  tout  haut  dans  fa  langue.  Ces 
Sauvages  étonnés  qu’il  parlât  leur  langue , accou- 
rent à lui , l’appellent  frère,  le  délient  lui  8c 
les  autres  , & les  mènent  à leur  village  , où  ils 
arrivèrent  après  quelques  jours  de  marche.  Il  y 
vit  une  peuplade  toute  Galloife  , où  fe  çon- 
fervoit  encore  la  tradition  du  paiTage  de  Madoc. 
On  le  conduifit  enfuite  à l’oratoire  , où  on  lui 
mit  en  main  un  rouleau  de  peau  , dans  lequel 
étoit  foigneufement  confervé  un  manuferit  de  la 
Bible  en  langue  Galloife.  Beaty  revint  à Lon- 
dres ayec  quatre  de  ces  Gallois,  pour  demander 
des  Mimftres  de  la  Religion  , & publia  cet  évè- 
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nement  dans  un  petit  ouvrage , intitulé  Journal 
of  Two  months  y journal  de  deux  Imois.  M.  le 
Brigant,  ‘notre  lavant  Celte,  de  qui  je  tiens  ce 
récit , me  dit  s’être  trouvé  à Londres  peu  de  tems 
après  le  retour  de  Beaty,  & la  publication  de  ce 
Journal , dont  il  s’elt  procuré  un  exemplaire.  11  y 
ell  aufli  parlé  d’un  nommé  Sutton  , qui  ayant 
été  fait  prifonnier  Jpar  ces  Sauvages  , eut  ôCcà^ 
lion  de  connoître  cette  peuplade  Galloife.  Les 
habitations  y font  bien  mieux  conftruites  que 
celles  de-tous  les  autres  Sauvages.  On  voit  pari 
tout  de  l’art  , & une  nation  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  les  peuples  voifins  par  La  manière 
d’être.  1 2 bon  arw»  • ' v 

: Je  ne  fais  que  fappeller  ici  que  le  célèbre 
Cook  a trouvé  -au  nord  de  Ja  Californie  , une 
partie  de  l'ancienne  Colonie  Galloife , refoulée 
par  les  autres  Sauvages,  comme  la  malfê  de  la 
peuplade  a été  forcée  de  quitter  fon  ancien  local 
lorfque  les  Efpagnols  s’emparèrent  du  Mexique , 
& je  pa(Te  à un  monument  publié  à Londres  en 
1777,  8°.  par  M.  Owen,  le  jeune,  dans  un  Re- 
cueil d’antiquités  Bretonnes,  pag.  1©$  : j’en  tra- 
duirai littéralement  l’elTentieh 

« Ces  préfentes  attelleront  à toute  perfonnè 
quelconque,  qu’en  1669,  étant  alors  habitant 
de  la  Virginie , & Chapelain  du  Major-Général 

H h $ 


4S6  Ohfcrvadons  & additions. 

Benner,  M.  William  Berjceley  envoya  deux  vaif- 
feaux  pour  découvrir  le  lieu  qu’on  appelloit  alors 
Port -Roy  al,  mais  mai  u tenant  Sud-  Caroline  y 
qui  eft  à louante  lieues  au  Sud,  du  Cap- Fait  3 
& j’y  fus  envoyé  avec  eux  pour  en  être  le 
Miniftre. ..«*>  , . ••  . ■ < ! . 

j ««  Nous,  partîmes  le  8 Avril  pour  la  Virginie , 
& arrivâmes  à l’embouchure  du  Port  de  Port- 

■ i k 

Royal,  le  19  du  même  mois.  Nous  y attendîmes 
te  relie  de  la  flotte  qui  dévoie  venir  de  Barbadoes 
& des  Bermudes , , avec  le  nommé  Mc , Weft  » 
envoyé  pour  être  Députa -Gouverneur  de  ladite 
Place.  AulTîtôt  que  la#  flotte  fut  entrée*  les  petits 
vaifleanx  qui  écoient  avec  nous  remontèrent  la 
rivière,  jufqua  l’endroit  appelle  Oyfter-Point  ; 
car  nous  n’olâmes.pas  mbnter  avec  les  gros  vaif-i 
féaux,  à çaufede.  la  bâfre  que  le  fable. fotmoit 
à l’entrée  du  Porc. 

Nous  noits  y arrêtâmes  fept  à huit  mois , c’ell- 
à-dire  jufqu’au  to  Novembre  fuivant,  Epuifé 
pour-ainli-dire  par  une  faim  preflante  , faute, 
de  vivres  néceflaires  , moi  & cinq  autres  nous 
allâmes  battre  les  champs  , voyageant  dans  un 
défert,  & nous  vînmes  enfin  dans  la  contrée  dé 
Tufcorara,  où  les  Indiens  du  pays  nous  arrêtè- 
rent, & nous  firent  prjfonniers,  parce  que  nous 
leurs  dîmes  que  nos  vaifleau;  étoient  chargés. 
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pour  Roanoake  : or  ils  étoient  en  guerre  avec  les 
Anglois  à Roanoake.  Ils  nous  conduifirenr  donc 
dans  leur  peuplade  cette  nuit-là,  nous  enfermè- 
rent feuls  dans  une  maifon.  Le  jour  fuivant  ils 
tinrent  un  Macchcomoco  ( ou  Confeil  ) à notre 
fujet,  & après  la  délibération  , l’Inter  prête  vint 
nous  dire  de  nous  préparer  à mourir  le  lende- 
main. Confterné  de  cette  décifion  , je  m’écriai 
dans  ma  Langue  Bretonne  : « N’ai-je  donc  évité 
tant  de  dangers  que  pour  mourir  aflommé  comme 
un  Cliien!  » A ces  mots  un  Indien  vint  àmoii 
( Il  me  parut  enfuite  être  un  des  Capitaines  de 
guerre  du  Chef  des  Doegs  , dont  1 origine  me 
femble  devoir  être  rapportée  aux  Gallois.  ) cet 
Indien  me  prit  par  le  milieu  du  corps,  & me  dit 
en  Breton  : non  , tu  ne  mourras  pas.  Sur  le  champ 
il  alla  trouver  le  Chef  des  T ufcoraras , pour  traiter 
de  ma  rançon  & de  celle  de  mes  compagnons: 
il  la  paya  le  lendemain.  Après  cela  ils  nous  con- 
duifirent  à leur  ville,  nous  traitèrent  avec  affa- 
bilité pendant  quatre  mois.  Je  parlai  avec  eux 
de  nombre  de  chofes  en  Langue  Bretonne,  & je 
leur  fis  trois  prêches  par  fcmaine.  Ils  fe  faifoient 
un  plaifir  de  me  communiquer  leurs  affaires  les 
plus  difiicultueufes,  & quand  nous  les  quittâmes , 
ils  agirent  à notre  égard  avec  beaucoup  de  civilité 
&:  de  bonté.  Ces  Sauvages  ont  leur  habitation  fur 
la  rivière  Pantigo , non  loin  du  Cap-Atros.  Tel 
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eft  tp  récit  de  mon  voyage  chez  les  Indiens 

Doégs.  . "»  ’ : \ 

• ** 

.«  > 1 « ». 

A New-Yorck,  10  Mars  1 

v J • > ■ *••**  * ■ » - ' »»  ’!•  • * 

• Morgan  Jones  , fils  de  John  Jon*s> 
de  Ba-fleg , près  de  Newport , dans 

la  province  de  Monmourh.  * , * 

» • > | 

f i • ; ' j*  .*  • * 

P.  S.  Je  fuis  ptcc  à conduire  tour  Gallois* 
ou'  autres  , qui  defirerom  une  plus  ample  inf- 
trudkiou. 

Tri!  s -honorable  Coüsin. 

Telle  eft  la  copie  du  papier  que  mon  cher 
frère  T.  K.  m’envoya  de  New-York  en  Amé- 
rique j je  vous  avois  promis  de  vous  en  donner 
copie , d’autant  plus  que  vous  defiriez  la  montrer 
à l’Evêque  de  Saint-Afaph  : ma  longue  abfençe 
m’a  empêché  de  vous  fatisfaire , mais  pour  vous 
éclaircir  un  peu  les  chofes  , de  même  qu’à  ce 
do&e  Antiquaire  , pertnertez-moi  de  vous  pré- 
fenter  quelques  details  à ce  fujet. 

Mon  frère  & moi  nous  nous  entretînmes , il 
y a quelques  années  , avec  le  coufin  Thomas- 
Price  de  Llauvilling , fur  cette  matière,  & il 
nous  dit  qu’un  homme  deBrecknock  fe  trouvant» 
iL  y a environ  trente  ans  » plus  ou  moins,  fur  les 
côtes  de  l’Amérique  fur  un  vaiffeau  Hollandois* 


Obfervations  & additions . 4S9 

l’équipage  voulue  defeendre  pour  prendre . des 
lafraîchilTemens  ÿ les  Naturels  adAriièrent , & 
fe  difpofoient  à lés  emmener  deTorce,  lorfque 
cec  homme  dis  au*  Matelots  fos  compagnons 
qu’il  entendoit  le  langage  de  ces  Sauvages.  Les 
Hollandois  lui  direm  de  parlera  ces  gens  : auffi-* 
tôt  ils  devinrent  très- honnêtes,  & -fournirent  tout 
ce  qui  fût  en  leur  pouvoir.  Ces  Sauvages  dirent 
entr’autres  chofes  à celui  qui  les  comprenoit , qu’ils 
ctoient  venus  d’une  conuée  appellée  Gwynedd 
cn  Prydam-Favtr.  Voila  en  fubftance  ce  que  }é 
me  rappelle  de  cette  circonftance  : c’étoèr  à ce 
que  je  penfe,  entre  la  Virginie  & la  Forlde, ou 
le  Mexique.  Olivier  Humphreys. , Marchand  * 
dernièremenc  décédé , 8c  dont  la  veuve  croit  il 
y a peu  de  tems.à  Saint-Afaph , nue  dit  qu'étant 
à Surinam , il  eut  occafion  de  fréquenta:  un  Cor- 
faire  Angtois  , qui , faifant  radoubler  fon  vaif-> 
féau  près  de  la  Floride , y apprit  un  peu  la  Langue, 
des  Indiens  ; or  cette  Langue,  médit  Humphreys 
t-ft  abfôlument  la  même  que  celle  da  pays  de 
Galles.  ‘Mais , pour  laifler  de  côté  des  rapports 
incertains  & des  conjectures,  je  dirai  que  Thomas 
Herbert  touche  , eu  paflant , ce  fujet  au  dernier 
feuillet  de  fon  livre  de  Voyages  aux  Indes 
Orientales  ; il  cite  même  la  chronique  du 
OoCkeur  Powel , ou* plutôt  fon  Commentateur 
FJ.  Lloyd  de  Denbigh  , pour  confirmer  ce  fait. 


-I 
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L’ar\ou  l’autre,  ou  tous  les  deux , ont  extrait  leur 
récit  de 
David , 

pas  ce  livre  fous  la  main  , l’ayant  laiifé  dans 
la  contrée  d’Hereford.  , - ! t 
* « Or  il  eft  dit , que  cinq  ou  Gx  vaifleaux  par- 
tirent d’Anglefey  , faifant  route  au  fud-oueji  , 
& biffant  l’Irlande  à droite.  Qué  ces  vaifleaux 
abordèrent  dans  le  pays  mentionné,  Sc  que 
Madoc  de  retour  chez  Xes  compatriotes , les 
engagea  autant  qu’il  pût  à quitter  les  armes  avec 
lefquelles  ilss’égorgeoient  mutuellement  pour  un 
pays  défert.  Qu’il  en  avoir  trouvé  un,  où  il  n’y  avoit 
que  peu  ou  point  d’habitans  \ enfin  , que  cer- 
tains nombre  de  Bretons  s’étant  décidés  fur  fes 
inftan ces  , il  partit  une  flotte  de  onze  vaifleaux 
pleins  d’Emigrans , dont  on  n’avoit  jamais  en- 
tendu parler  depuis. 

« Mon  frère  ayant  apris  ce  récit  , & rencon- 
trant ce  Jones  à New-Yorck , le  pria  de  le  lui 
écrire  chez  lui- meme.  Ce  fut  pour  m’obliger, 
ainfi  que  mon  coufin  Thomas  Price  , qu’il  m’en 
envoya  l’original.  Ce  Jones  avoit  fa  demeure 
à douze  milles  de  New-York  , & avoit  été  en 
même-rems  que  moi  à Oxford.  Il  étoit  du 
Collège  de  Jefus , & fe  nommoit  Jones  Senior , 
pour  ctre  mieux  diftingué.  Les  noms  propres  ne 
font  pas  écrits  félon  l’onhpgraphe  moderne , 


la  vflMOwen-GWynedd , ou  de  fon  fils 
écrit^par  Gytto  de  Glyn  j car  je  n’ai 
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mais  j’ai  dit  à mon  copifte  de  les  écrire  comme 
ils  y ctoient  tracés.  L’Evêque  de  S.  Afaph  faura 
les  corriger. 

« Si  je  puis  dire  mon  fentimcnt  fur  ces  noms  , 
le?  Indiens  Doegs  n’ont  eu  ce  nom  que  de  la 
fyllabe  finale  du  mot  Madog  ou  Madoc , le  Cap - 
Atios  doit-être  le  Cap  Hatterash , près  du  Cap~ 
F air  , dans,  la  Caroline.  Car  obfervez  qu’il  dit 
que  ces  Indiens  Bretons  habitoient  fur  la  ri- 
vière Pantigo  près  du  Cap~Atros.  Pantigo  eft 
peut-être  un  ancien  nom  , qui  au  refte  à un  fon 
Breton.  Il  nomme  le  Cap-Fair , & non  Fcir. 
Voyez  fi  ce  feroit  la  même  chofe.  Il  nomme 
Port-Royal  qui  eft  actuellement  dans  la  Caroline. 
En  outre  il  dit  qu’il  s’échappa  vers  la  Virginie. 
Les  Indiens  Tufcoraras  & Doegs  font  placés1 
là  dans  les  nouvelles  Cartes  des  Domaines  Bri- 
tanniques. Je  préfume  que  fa  fuite  & fa  déli- 
vrance inattendue  chez  des  compatriotes  qu’il 
ii’efpéroir  pas  trouver  là  , peuvent  être  fixées  au 
tems  de  là  révolte  de  Bacon-  en  Virginie , vers 
1 669 , tems  où  fe  paffèrent  les  chofes  qu’on  eut 
à démêler  avec  les  Indiens.  Ce  Jones  promet- 
toit  d’en  amener  quelques-uns  fous  un  moins , &c. 

Votre  très-obligé  ami  3c  parent  , 

Charles-Lloyd. 

1 * * * - < 

A Dolobran , ”, 
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Telle  eft  la  date  de  cette  lettre.  Je  n’y  vois 
pas  l’année  : le  huitième  mois  eft  Août.  Enfuite 
c’eft  le  14  de  ce  mois.  Que  veut  dire  | ? Je 
ne  le  vois  pas.  Seroit-ce  Ex  heures  du  foir  , 
ou  les  trois  quarts  de  ce  jour.  » Cette  émigm- 
tion  d’une  colonie  Bretonne  s’eft  faite , ajoute 
l’Auteur , vers  le  tems  de  Guillaume  le  Roux  , 
pu  de  Henri  I , Roi  d’Angleterre 

Copie  du  rfait  du  Doüeur  Ploie  fur  le  même  fujeu 

s • • *'  . ' • " ’.j  *.  '* 

. « L’Auteur  de  la  lettre  ( Morgan  Jones 3 Scc.  ) 
n’ayant  pas  imaginé  , ni  fait  préfumer  com- 
ment la  Colonie  Galloife  peut  avoir  été  portée  & 
comprife  dans  une  contrée  h éloignée , je  penfe 
que  ce  feroit  obliger  la  Société  , que  d’éçlaitcic 
ce  problème.  Voici  donc  ce  . que  je  puis  offrir 
au  Public  à ce  fujet , foumettant  tout  à l’examei» 
le  plus  impartial.  Ainfi  j’efpèft  procurer  quel- 
que fatisfaélion , fi  je  puis  au.  moins  présenter 
quelques  degrés  de  probabilité. 

« Je  trouve  dans  les  A finales  Bretonnes  que 
le  Prince  Màdoc , fils  d’Otfen-Gwynnedd  » fil&. 
4e  Gryffith,  fils  du  Conan,  rendoit  hommage 
pour  certaines  terres  , en  Angleterre  , à Guil- 
laume le  Conquérant.  Fatigué  de  la  guerre  civile 
qui  s’étoit  allumée  enrre  fes  frères  Jorwerth  , 
Ho\rel  & David  , chacun  d’eux  prétendant  avoir 
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part  dans  les  domaines  de  leur  père , félon  la 
coutume  du  Gavcl-Keind  , ( V.  Blackjloncs.  ) il 
s’apperçur  en  même-tems  que  les  Normands , leurs 
nouveaux  voilîns  , étoient  près  de  leur  enlever 
tout.  Il  s’y  prit  donc  par  toutes  les  voies  praticables 
pour  mettre  la  paix  entr’eux,  mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  Ses  bons  offices  le  rendirent  même  l’ob- 
jet de  leur  furie.  Ainfi  cherchant  à fe  confer- 
ver  , & ne  voyant  pas  qu’il  pût  être  tranquille 
dans  fon  pays  , il  réfolut  de  chercher  un  afyle 
dans  quelque  partie  éloignée  du  Globe  , tant 
pour  lui  que  pour  fa  poftérité.  II  fit  fes  prépa- 
ratifs & s’embarqua  en  1170,  la  feizième  an- 
née de  Henri  II.  Ayant  mis  à la  voile  par  un 
vent  favorable , il  pafia  en  quelques  femaines 
du  pays  de  Galles  dans  une  nouvelle  terre  qu’il 
découvrit  à l’oueft.  A fon  arrivée , il  y trouva 
tous  les  vivres  dont  il  avoit  befoin  , de  l’eau 
douce  , un  air  falubre  & frais  , de  l’or  , & roue 
ce  qu’il  pouvoir  raifonnablement  délirer.  Madoc 
st  y arrête , y établit  ceux  qu’il  avoit  amenés 
( vers  la  Floride  ou  le  Canada , comme  mes 
Auteurs  le  penfent  ; ce  qui  s’accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  ma  nouvelle  relation  ).  Après 
y avoir  pâlie  quelque  rems  pour  mettre  tout  en 
ordre  , & élever  les  fortifications  nécelTaires  à 
une  défenfe  allurée  i -il  fe  décida.  4 . retournée 
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dans  fa  patrie , pour  en  amener  un  plus  grand 
nombre  de  Colons  , & fe  fournir  de  toutes  les 
provifions  nécelfaires.  Il  partit  donc  , lailfimt 
cent-vingt  hommes  à fa  nouvelle  habitation , 
Comme  Cynvrick  , fils  de  Grono  , Meredith 
fils  de  Rice  , Gaten , Owen  , & plufieurs  autres 
l’attellent.  Dirigé  par  la  Providence  , qui  eft  la 
meilleure  boulfole , & par  la  vue  de  l’étoile 
polaire  , il  arriva  heureufement  au  pays  après 
un  long  voyage } raconta  les  fuccès  étonnans  qu’il 
avoir  eus  , la  fertilité  du  fol  , la  (implicite  des 
Sauvages , l’abondance  qu’il  y avoir  trouvée  , & 
Combien  il  croit  facile  de  s’alfurer  la  conquête 
de  ce  pays.  Il  engagea  donc  nombre  de  fes  com- 
patriotes à partir  avec  lui.  Tous  fe  mettent  en 
mer  fur  des  barques  chargées  de  provifions , & 
ils  arrivèrent  heureufement  à la  colonie.  Madoe 
n’y  retrouva  en  vie  qu’un  petit  nombre  de  ceux 
qu’il  y avoit  lailTés.  Les  uns  étoient  morts  par 
leur  excès  dans  le  manger,  d’autres  par  la  per- 
fidie des  Barbares.  Mais  les  nouveaux  Coloris 
qu’il  amena , ayant  étendu  & confidérablement 
fortifié  fa  peuplade  , il  difpofa  tout  de  manière 
à n’avoir  plus  à craindre  aucun  ennemi.  L’a- 
bondance , la  fécuriré  , un  contentement  par- 
fait , firent  bientôt  oublier  le  fouvenir  de  l’an- 
cienne patrie.  Perfonne  n’y  retourna  j & aprèi 
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quelques  générations  , ce  fut  un  fait  qui  tomba 
dans  un  oubli  total.  » 

« Herbert  remarque  Lit.  j cap.  ultim.  que  les 
Efpagnols  trouvèrent  quelques  vertiges  de  cette 
émigration,  lorsqu’ils  arrivèrent  en  Amérique. 
Les  Mexicains  n'avoient  pas  encore  oublié  que 
vers  l’époque  à laquelle  Madoc  parta  en  Amé- 
rique, des  étrangers  y étoient  arrivés  fur  des 
vairteaux.  C’eft  ce  qu’atteftenc  Colomb  , Fran- 
çois , Lopez  , & autres.  Ces  étrangers  y avoient 
répandu  quelque  connoiflance  de  Dieu  , mon- 
tré l’ufage  des  chapelets , des  reliques , du  cru~ 
cifix  , &c.  : & Lopez  de  Gomara  artùre  qu’on 
en  trouva  dans  ces  contrées , quand  on  y arriva. 
Il  faut  aufli  faire  attention  à ce  que  Cortez  rap- 
porte. Obfervant  que  les  Indiens  avoient  nombre 
de  cérémonies , il  demanda  à Motezuma , père 
de  Quabutino , dernier  Roi  du  Mexique,  doûr 
ils  les  tenoient.  Motezuma  répondit , qu’il  y 
avoir  nombre  d’années  qu’une  nation  étrangère 
avoir  débarqué  dans  la  contrée  : que  l’hon- 
nêteté , la  piété  exemplaire  de  cette  nation  , l’a- 
voir fait  recevoir  favorablement  j mais  qu’il  ne 
pouvoit  dire  ni  d’où  elle  venoit  , ni  comment 
elle  s’appelloir.  Dans  une  autre  circonftance , 
Motezuma  remerciant  les  Efpagnols  de  quel- 
que faveur , leur  dit  que  la  principale  rai-* 
fon  pour  laquelle  il  «voit  affectionné  leur  na* 


Digitized  by  Google 


49  S Obfcrvatlons  & additions . 

«on , étoit  qu’il  avoir  entendu  fon  grand-père 
a durer , d’après  une  tradition  confiance  , que  * 

( peu  die  générations  avant  lui  ) , fes  ancêtres 
y «101601  arrivés  comme  étrangers  & par  ha* 
fard  , ayant  avec  eux  un  homme  de  qualité» 

Que  cet  homme  étant  parti  peu  de  tem^après , 
revint,  mais  trouva  morts  la  plupart  de  ceux 
qu’il  avoit  laides  ; qu’au  refte  c ’étoit  de  lui  ou 
d’eux , qu’ils  croyoienc  eux-mêmes  defcendte.  Ce 
récit  fi  conforme  aux  circonftances  de  Madoc , 
prouve  que  (i.)  c’étoit  plutôt  des  Gallois  qu’ils 
defcendoient  que  des  Êfpagnols  , ou  de  tout 
autre  peuple.  D’ailleurs  les  écrits  qui  confia- 
ient ce  voyage  , les  vers  des  Poètes  Gallôis , 
les  Généalogiftes , décident  la  queftion.  La  vérité 
efl  encore  plus  fenfible  , lorfqu’on  fait  combien 
il  refte  dans  ces  conciées-U  de  mots  Bretons. 

Tels  font  par  exemple  , Penguoin , tête  blan? 
che  , noms  donnés  à un  oifeau  qui  a lu  tête 
blanche , ou  aux  pointes  nues  des  roches  ; 
gwyn-dwr , blanche  eau  ; bar  a , pain  j mam  3 
mère  $ tad 3 père  j clugar  3 coq  de  bruyère  j 
Uynog  , un  renard,  j wy  3 oeuf  j calaf 3 tuyau  de 
plume  ; trWyn  , nez  , ou  trogne  en  François  j 


' ( i ) Les  facrifices  humains  & autres  ries  religieux  prou- 
vent l’erreur  de  MotÜzuma  : f»  race  ou  celle  des  anciens 
Rois  du  Mexique  étoit  tris-probablexncnt  Phénicienne. 

Neaft 
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Ncaf , le  Ciel  , &c , &c  j mots  connus  égale- 
ment dans  l’Armorique. 

",  Mais  la  lettre  de  Jones  eft  un  monument 
qui  fournit  une  preuve'inconteftable.  Un  homme 
q.ui  a .été  quatre  mois  parmi  ces  Sauvages,  qui 
a prêché  trois  fois  par  femaines  dans  fa  langue, 
que  ces  gens  entendoient , à qui  ils  faifoienc 
part  de  leurs  affaires  dans  , la  langue  qu’il  leur 
parloir,  étoit  certainement  tle  la  même  nation,’ 
quelque  léger  changement  que  le  rems  eût  opéré 
dans  l’idiôme.  11  eft  donc  plus  que  probable  que 
ces  Indiens  Doégs , font  les  defcendans  de  la 
colonie  de  Madog  ou  Madoc.  Ce  ne  font  donc 
plus  Colomb,  Vefpuce  , Magellan,  qui  ont 
découvert  ce  continent  que  l’Angleterre  , ou  les 
Gallois  , çonnoiflent  322  ans  avant  eux.  Le  Nou- 
veau-Monde , ainfi  appelle  très-mal  à propos  , 
doit  donc  être  nommé  Madocia  8c  non  Ame- 
rifca  , &c.  » 

Je  fuprime  le  refte.  Le  Poéteur  Robert  Plotc 
plaide  ici  une  mauvaife  caufe.  Car  les  habi- 
tans  du  Nord  ont  une  date  plus  ancienne  en 
leur  faveur  ; & l’Amérique  devrait  plutôt  être 
appel  lée  Leifia , puifque  ce  fut  dans  le  dixième 
fiècle  que  les  Normands  y paiïerent , fous  la 
conduite  de  Leif. 

C eft  allez  de  cette  plaifanterie.  Pour  réfumer; 

Tome  11.  1 j 


) 
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je  dis  quH  eft  actuellement  prouvé  que  l’exif- 
tence  des  Gallois  en  Amérique  n’eft  plus  une 
chimère.  Qu’üs  y ajrenr  pafTé  fans  bouflble,  j’ai 
peine  à le  cfbire.  Mds  éroit-elle  connue  à cettè 
époque?  }t  le  crois.  Albert  - le  - Grand , né  vers 
la  fin  du  même  fiècle  que  Madoc , paria  de  là 
bouflole  dans  le  foi  vaut  comme  d’une  chofe  très- 
connue.  Il  fait  même  dire  à Ariftote,  que  les 
Marins  fe  fervoient  drm  Fer  aimanté  qui fe  tour- 
noie vers  le  pôle  feptentrional.  Voye\  fon  Traité 
des  Métaux.  Si  cetufage  a éré  connu  d’Ariftote, 
ou  au  moins  du  terns  d’Albert-le-Grand  , peut- 
on  croire  qu’on  l’ait  ignoré  du  tems  de  Madoc  ê 
Pent-on  même  préfumer  qu’un  homme  s’en  ira 
au  hafard  avec  uue  grande  fuite  , fans  avoir 
au  moins  quelque  notions  vagues  du  pays  qu’il 
alloit  chercher  ? j’ai  peine  il  le  croire.  Colomb  n’a 
penfé  à l’Amérique  , qu’après  les  notions  que 
fon  Pilote  lui  avoir  données.  11  faut  en  dite  au-, 
rant  de  Madoc.  San*  doute  qu’il  fubfiftoit  en- 
core de  ce  tems -là  quelques  idées  vagues  de  ce 
continent , où  d’autres  avoient  été  jettés  par  ha- 
fard , & d’où  ils  avoient  eu  le  bonheur  de  re- 
venir comme  lé  Pilote  qui  inftruifit  Colomb. 
Ce  qu’il  y a de  très-probable  , c’eft  que  les 
côtes  de  Terre-Neuve  étoient  fréquentées  avant 
Colomb.  Suivort-on  les  indications  de  l’aimant  ? 
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je  n’en  fais  rien  : mais  le  pafTage  d’Albert-le- 
Grand  , prouve  que  (i)  Kircher  & Blancan  (i) 
fe  font  trompés  , & que  cette  invention  étoit 
connue  avant  i joa.  D’autres  ont  encore  eu  plus 
de  tort  de  l’attribuer  à Marc  - Paul  Elle  étoit 
connue  avant  lui  en  Orient  & parmi  les  Chi- 
nois , fur-tout  comme  l’a  prouvé  il  y a cinq  ou 
iîx  ans  un  jeune  Italien  , dans  une  DifTertation 
rrès-intéreffante  fur  l’origine  de  la  foie,  & fur 
fes  différentes  efpèces. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  devoir  ajouter  de  vrai 
ou  de  probable  à cet  Ouvrage , au  fujet  de  la 
découverte  de  l’Amérique. 


Lefebvre  de  Vh-lebrune. 


( 1 ) De  arte  magnet. 

( i ) Chronol,  mathematicor. 
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